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Les mafjistrats du dix-huitième siècle ne se sont pas 
conteutés d'être des hommes sérieux et instruits, sou- 
cieux des intérêts de leur corporation et de ceux de 
l'F.tat, défcaseut's toujours zélés et parfois hardis des 
libertés de la nation en face de l'intolérance du pou* 
voir; ils ont été aussi l'ornenieut des sociétés et des 
snlons à la mode qui les attiraient et qu'ils ue fuyaient 
poiot; ils ont su encore, après avoir sacrifié aux néces- 
sités mondaines, consacrer à l'étude des lettres des 
loisirs qu'ils se ménageaient avec un soin jaloux. 
Quelques-uns même s'y sont fait une répulation plus 
qu'lionorahle. Si le cas du président de Montesquieu 
est unique (car des ouvrages comme la Grandeur el la 
Dccadence des Romains et ÏEsprit des lois accablent 
en quelque sorte les autres de leur supériorité et les 
repoussent dans l'ombre), des hommes toutefois tels 
que le président Bouhier, le président de Brosses, le 
président Rolland, d'autres encore, méritent de vivre 
dans le souvenir de la posléiité; et non seulement 
comme parlementaires, ou pour avoir été mêlés à des 
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événements poliliques importants, mais aussi comme 
amis des lettres, comme écrivains, tranchons le mot : 
comme hommes de lettres. 

Surtout peut-être le président Hénault. Il serait 
regrettable *|ue l'étude de l'homme et de sa vie, quel- 
que intéressante qu'elle puisse être, fit oublier celle des 
œuvres, même en tm temps où In biojjrnphie envahit et 
emporte tout. ?fous sommes en effet si friands de 
reportage actuel, que le rétrospectif même nous attire 
irrésistiblement; il ne nous sufBt pas d'aimer les menus 
faits, les conBdences intimes, et jusqu'aux indiscrétions 
les plus étranfjes, nous les sollicitous encore; sur ce 
point, plus que sur les œuvres, notre curiosité ne se 
lasse jamais; une sorte de joute courtoise naît entre 
l'écrivain et le lecteur, tous deux enraiement infatigables 
dans leur désir de tout savoir : celui-là se pique de tout 
dire et celui-ci de tout lire. Or il y a beaucoup à dire 
sur le président Hénaiilt. Sa biographie nous permet 
d'entrer si avant dans les sociétés les plus célèbres du 
temps, elle éclaire si bien l'époque où il a vécu (pi'il 
n'est pas possible de ne pas s'y arrêter longuement. 
L'homme d'ailleurs, par une de ces bonnes Fortunes 
trop rares au dix-huitième siècle, vaut la peine qu'on 
s'y intéresse et qu'on l'approche de près. Mais, encore 
un coup, il ne doit pas retenir toute l'attention. L'au- 
teur a droit à la bonne part. 

Après avoir raconté la vie du plus mondain et du 
plus sérieux tout ensemble des présidents, nous exami- 
nerons donc ses ouvrages avec tout le soin et toute la 
sincérité que réclament de telles enquêtes. L'article si 
sympathique que Sainte-Beuve a consacré à llcnault. 
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raf^e eu qtK'Itjiie sorte. Il s'ii{;ît de savoir si nous avons 
nUson on tort aiijoui'il liui de ne nous rappeler du prt^ 
sident que tpinltpies anecdotes plus ou moins piquantes ; 
SI sa gloire poétique consiste seulemeol en quelques 
chansons ou encore à avoir sauvé du Feu quelques pas- 
sades delà Ucniinile; si ses Mémoires, puisque enfin ils 
sont connus depuis un demi-siècle et ont mèuiu été 
loués vivement des leur apparition (i), sont seuls 
dignes d'attirer nos regards et nos éloges; si ÏAhrégii 
c/ironotoyiqiie d'nue part, de l'autre les Poésiea, les 
Esmis draiiiali'iurs, la CniTespunt(<ttKe, sans parler des 
Portraits et des Minimes, sont à juste titre i{;norés à 
celle lieiue, à ce point même qu'on n'eu tait presijue 
nulle part mention? 

Vuiliî la lâclie que nous nous sommes imposée, et qui 
comporte nue étude biographique et une étude critique. 
IVur la remplir coraplctenuMil il ertl fallu pouvoir péné- 
trer diins li's archives des famillia dont les ancêtres ont 
été eu rapports étroits avec notre président. On conçoit 
que nous n'ayons pu faire la chose qu'imparfaite- 
ment. Au reste les mémoires, les eorrespondauces, les 
i-eciieils. les journaux du dix-huilièaie siècle si nom- 
breux cl si considiMables, les Mémoires mêmes d'Ile- 
li'iull publiés par le baron de Vi,<]an en 1!454, d autres 
Mémoires de lui, ou plutôt des fragments de Mémoires 
qui se trouvent en manuscrit à la bibliothèque de la 
[■"crlé-Macé; l'intéressant ouvrage, riche en pièces iné- 
dites, de M. Lucien l'erey : Le président tténault et 



(l) t)*tii tr Hti'iiittur, l<i ili'r.'CiKlirr 185&; cf. Cauitrtti Ju liinAi, I. XI. 
r>< ■:(. tci Utbatt lU «vril et U mai 1835; et le l'njt ({"«vril, id.) 
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Mme (lu Deffand (I); les importantes publications 
de MM. des Diguères (2), de Saiiite-Aulaire Ci) et 
de Lescure (i) ; un manuscrit de la Bibliothèque de 
l'Arsenal, copie précieuse et non consultée jusqu'à ce 
jour d'œuvres diverses d'IIéiiault et qui complète fort 
heureusement le volume publié eu IttUO par Scrieys 
sous le titre d'OKniires inédites du président llénauft; 
les pnpicrs du cliartrter du château de Carrouf[cs, tous 
inédits, et quelques-uns d'une très grande valeur (5) j 
d'autres documents ou iuédits aussi, ou ignorés, ou 
méconnus, rccut^illis à des sources multiples j tout cela 
sufKsait plus que lar(;ement, certes, pour essayer de 
bien connaitre et de bien ju{;er la personne et tes 
ouvrages de notre président-homme de lettres. Nous 
avons l'espoir que ce livre permettra de mieux appré- 
cier et ceux-ci et celle-là. Kt ce sera, si nous y réussis- 
sons, la meilleure récompense de nos efforts. 



(I) l'aria 1S93, C. Uvy, rilil. 

[1) LeUrei de Marie l.efzinika et île la duchetse de F.uynti au prétiilent 
Héaaull, etc., l'aHt, 188(1, Chjitipiim, tAit. 

(3) C-irre<j<ondattce de Mme du Oejfaiid avec Choiseul, Biuthéli-my, etc., 
3 voi. 111-8°, l'arlx, 1867. 

(4) Cofrespondaiiirc de Mme du Deffaml avec te préiùlent Iletianlf, Mon- 
tnquieii. Voltaire, H. Walpole, elc, 2 vol. in-8", l'arii, IH63, Pion, édi- 
teur. 

(ô) Nom adrcMOni à M. le comte l>e Veneur Je Tillirrea. |ic(it-fili ilu 
gcniîrnl Le Veneur H par «uile arrière-prlîl-nevcu, an leconil ilïflrr, «lu 
prciiilenl (le (;Rn6rdl Le Veneur élnïl le Irniticine HIs itu coinle Jacijuoi- 
Tonne[;uy l'e Veneur, comle ile Titlîrrra, cl de la conitet^e, née de JoDiac, 
nièce d'Ilénault', l'eiipreitioii de notre vive gralkuile puur l'aiiiabililé aveu 
Uijuelle it noui a periaîi de uoniulter une p.-irtie de* p^ipiera de >on cbàteau 
de CarrDugeg ^Orne) el pour la conQance iju'ïl noui a Icmuiynée. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA VIK k'hÉNAULT JUSQu'a LA LIAISOK 
AVEC m" DD DEFFAND 

(1685-1730) 

La [(mille cl'liénaulc- — Sa jcuDesie. — Son jitucatîoii. — S» lucciii 
académique! . — Héuault conieïMcr, piili prétiti«Dt de ijumliro au l'ar- 
lement. — Vert f l tragédie». — Son iiiariafie. — Sa vie calante et mon- 
daine ehei Samuel Bernard, les Sully, le pHncc de Léon, Huie de Lam- 
berl, le Ité(<c'it, l'abbé de Chaulieii, au Temple ou ù .Sceaui. — Hénaull 
et la llenriaile. — Son nile politique et parletuenlairc. — Le lit de 
jatlicc du SS février 17Î3. — Ileiiault à l'Académie. — Sea relation* avec 
Mme de l'ric. — Il perd ta rcmiiic el u «Eur. — Vaînei lenlalive* d'un 
decond niarîafFc. -.— ^ Bénautt et Mme de Cartel inorun. — Liaison avec 
Moie du Detfand. 

Hénault naquit le 8 février 1085. Il reçut les prénoms 
(le Charles-Jean-François. Sa mère, Françoise Ponthon, 
descendait d'un Jean de Calais, trésorier des ehartcs an 
Iveizième siècle, et était même, ù en croire Lebeau dans 
son éloge dit président Hénault à rAcadéinie des inscrip- 
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lions, la petite-fille du maïeur de Calais. Son arricre- 
grand-père paternel — c'est lui-même qui nous l'apprend, 
non sans une certaine Tiinité — avait eu l'honneur d'être 
de la partie de LouÎr XIII à la paume (I); son grand- 
père était nn riche hbraîre, homme instruit, comme il 
convenait alors à nn libraire, auteur d'une traduction des 
lettres choisies de Gieéron; son père n'était rien moins 
que fermier général, un fermier général qui, s'il fut loin 
d'avoir « épousé la friponnerie " , comme le dit méclmm- 
ment Mnurepas dans ses Mémoires, sut toutefois, grâce à 
la fois à la dot de sa femme et à son habileté, arrondir 
notablement la fortune familiale [i], tout en fréquentant 
Molière, Lulli, Subligny, Fonlenelie, Thomas Corneille(3). 
Le frère de sa mère enfin, Charles Ponthon, qui mourut 
jeune, en laissant une fortune assez considérablo, dont 
celle-ci hérita, avait été lié avec Uoileau et l'avait admiré 
au point de laisser à Charles de Monchesnoy, l'auteur du 

f I) CF. MèiftoirrSf p. 3- — ?4oue pii!aon> l.irgeiLient, roiiinic fie jiiiU^, pour 
le ilëlxit (11- la liiuurapliïe du prcifiitciil ili'mault, djiu su* pru|iri.'e Méiniiiret 
(pnblirs par le baron de Vi^jan. en 185 Vi, et tan* non» .i«trt'iii<lre à v ren- 
voyer rontinucllenirMil le lecleur. II eat laiia donle inutilit d'njoiili'r. et que 
noui en avons •onlrnlé l'cxai'tïluilc avi'c «oiii, d'autant ijii'ilt ont t'ti: aiaes 
médiocre aie ni éilitét. ri que noua iioui Taisons nn <li-voii' de guivie «rrupu- 
k'Utement, ï l'cniwnlre J'H<in.iu1l, l'onlre t'lirunulo{>îi|Uu. 

[2) lliini 1» rôles contenant les taie> dea fjciia iWttÏMTQ, m IT16, il eut 
innT<|iic pour l,tOO.(KHI livre'. ;ll avait déclaré lie luî-mcinR 3,.'i(IO,OOUlivre<i 
de liicna, Suni romplcr 500 .0'K) livres donnr* a oliaiunde •esdeiix cnfanlu.) 
Selon Buval, il obtint une foilc diminution en diuinant 10,000 livre* à 
M. de Noc^; aelon Dangeau îl paya la taxe entière, taxi' inférieure à t-eJle 
<ju'il aureil dô payer et ijui était Ci'lle parre qu'il aruii tu sV prendre 
d'avance et la faire accepter par le duc d'OrIcaas. Celui-ci aurait dit au 
ci>nscil royal : • 11 Cit plui haliile que oioî, mala îl faut tenir ce qu'on a 
nroinis. i> 

[:t) Il eit jiritr de rappnricr qn*il remeillil, à la uiort de aon mari, 
Mme de Mnrailty, tille do Thomai Corneille. (Ilénault runinte auuî que 
«On p^re, à la mort de M. Foucault, • rhoinnie le plu* irliaeriit ot qui tra- 
vaill.iit toute la journée en robe de chambre • , donna le bonnet de nuit et 
la nilie de cliambre de ce ilcrnirr à Molière pour U Malade imaginaire. 
Lulli, de aon cûté, hérita du cuilinîcr.j 
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Bolceaiia, une rente viagère de 2,000 livres que le prési- 
dent Hénault aura à payer jusqu'en 1740. Le fait n'est 
point banal. 

Il parait bien, en tous cas, que l'vnfancc d'Hénautt 
s'écoula dans un milieu très fortuné et suffisamment lit- 
téraire. A neuf ans il subit le sort de tous les jeunes gens 
de grande ou de bonne famille : on le mit iiu collège, où il 
demeura jusqu'à quinze ans. II eo gurda d'ailleurs un 
excellent souvenir. Il nous cite tous les noms de ses pro- 
fesseurs; il en parle avec respect. Il est vrai que ce fut 
un excellent écolier, brillant même, surtout en vers 
latins (1) et aussi, il faut croire, en géographie, puis- 
qu'il conserva pieusement, sa vie durant, les cahiers de 
géographie de Claude de l'Isle, père du fameux géographe. 
L'étude, au reste, ne nuisait pas trop aux plaisirs, 11 appre- 
nait à danser, il lisait des romans, et, les jours de congé, 
on le menait le plus souvent Â l'opéra, à moins que ce ne 
fût à la comédie. Les deux faisaient ses délices. 

Il quitta le collège pour entrer chez les oratoriens, A la 
fois par admiration pour Mnssiilon et par ambition ora- 
toire. Sa vocation dura deux ans (1700-i70ii. Les pères 
lie la prirent jamais au sérieux. Le jeune homme, lui, 
avait gravement composé une oraison funèbre de l'abbé 
de Hancé, toute u farcie n de ce qu'il avait retenu 
d'opéras, de comédies, de romans {±) , et qui eut du moins 

(i) Il fit un jour la roiiip(i(ili»D de loa c<im.irail« (Jhauvetin qui fui 
empereur, t'cit-à'dire premier; une «u(re foi* il laiau ùchapper dan* *«• 
ver* une faute de ijuaiitili:, au |;raod drjcapuir de ma pmcpleur i|ui *'<'ïu- 
nouil de douleur, et toanqua le prii. Uav autro aneidole, '[u'on trouvii 
auiii dam lei Mèmoitei. niarijue l>ie« la vivacité d'oprit du jeune éuulicr. 
Trahi par un camarade, «on rival de claatc. et grondé pour ciueluu« lottiie 
par le Père Souciel, il le cuntenla de murmurer te verit dp Ilrit.iiinicH* s 
• Col ainsi que Nér»u sait disputer un cœur. • (Cf. Mémoires, p. 8 i:t 'J.) 

(2) Il naat dit cnuure qu'il la b.ûla plu* tard > par excès de dêvoliuii • 
(p. 13). 
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le mérite, à l'en croire, de faire rire aux laniics Massillon. 
Mais, hélas! la " perfection o où il sentait ne pouvoir 
atteindre le rebuta un beau matin, et aussi, scmble-t-il, 
un certain confesseur qu'il avait à iîoissons. Il quitte 
l'Oratoire, noa sans que ce séjour ait laissé eti lui une 
douce impression, qui lui inspirera plus tard quelques 
jolis vers. Il fait donc, à l'ùge de dix-sept ans, son entrée 
dans le monde et vit à la mode du jour. Tuut en étu- 
diant le droit, en prenant même des leçons de matlicma- 
liqucs avec Guynée, il dépense facilement, trop facile- 
ment peut-être, ses deux mille écus d'argent de poche. 
Son père, un jour, ne songe ù rien moins, pour une pec- 
cadille plus forte que les autres, qu'à le faire enfermer. 
Tout cela n'empêcha pas d'ailleurs noire écervelé — eu 
1706, il avait vingt et un ans — d'être reçu avec dispense 
d'âge conseiller au Parlement. Il aura à peine le temps 
de faire montre de ses qualités quand il sera nommé, 
quatre ans plus tard, président de la première chambre 
des enquêtes (1710). 

Il avait déjA fait ses preuves comme homme du monde, 
voire comme homme de lettres. Son discours sur le sujet 
suivant r // ne peut y avoir de vrai bonheur pour f homme 
i/ue dans la pratique des vertus, est couronné par l'Acadé- 
mio (1707), ce qui fut, comme il le dit, un « grand 
événement i> pour lui. L'année suivante, il obtient le pre- 
mier prix aux Jeux floraux, battant La Motte sor cette 
question ; L'incertitude de l'avenir est un bien <jui n'est pas 
assez connu; mais l'an d'après, celui-ci prend sa revanche 
et enlève le prix. Ilénault toutefois a un accessit. L'abbé 
Trublct nous dit (I) même qu'il fut classé cinquième. Le 
sujet à traiter était : Rieti ne rend l'homme plus véritable— 

[l) Dam >c> Mémoliei pour ttreir à l'hittoirt Je Fantencttt et de La 
Motte p. 318, en note). 
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meni grand tjue la crainte de Dieu. Bref, il était presque 
célèbre. Il vit déjà en la compagnie de tous les be»ii\ 
esprits. Il fréquente Fontenelle, La Motte, J.-B. Rous- 
seau, La Faye, Dufresny, Boindin, d'autres encore. Il se 
dépense un peu partout en petits vers, en chansons, en 
poésies de toutes sortes. Et partout il plalt et se trouve ù 
son aise, car il sait non seulement tourner facilement et 
lire agréablement les vers, mais encore écouter sans impa- 
tience ceux des autres. Il vit aussi d'ailleurs dans In 
société intime de quelques grands comme le comte d'Al- 
bret et le comte de Verdun, dans celle même du maré- 
chal de Villeroî. Son père, en e^ct, qui avait à Ëtiolci' 
une maison de campagne (celle-là même qu'aura plus tard 
Mme de Pompadour), avait acheté pour lui au maréchal, 
auquel appartenait la capitainerie de Sens, la lieutenniicc 
des chasses. Hénault, qui aimait beaucoup à chasser, sut 
se faire bien venir de l'entourage du maréchal et du 
maréchal lui-même, qui le recevait avec d'autant plus de 
plaisir qu'il pouvait impunément lui réciter des tirades 
entières d'Alhalie. « Cela m'ennuyait à la mort, nous dit 
Hénault, mais je l'aurais bien défié de s'en douter (I) » . 
Aussi fut-il présenté par le maréchal au ducde Bourgogne 
et au duc de Berri, qui venaient assez souvent chasser ù 
Villeneuve-Sain l-Georges. 

Le voici président. Sans renoncer ou au monde ou 
aux poésies, églogues, cantates, chansons, et vers de cir- 
constance, sans renoncer même à la musique — il vu 
mettre en nmsiqiic, en ITi:), la pastorale héro'iquc de 
Fontenelle, Diane et Endymion (2), — il se sent attiré 
vers des occupations plus sérieuses. II est ■■ charmé • par 

i) Méinoirei, |i. SI. 

\i) On truiive la pailornlc et U tnuaîque dani k- mauuiciit 6609 dp in 
l>ililiolhèi|iiir de l'Aracnal. 
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l'ouvrage de Dnmat : Les lois civiles examinées dans leur 
ordre naturel, qui lui donnera bientôt l'envie de remonter 
aux sources de notre histoire nationale : dans cette inten- 
tion il fera un abrégé des Institutes et des principaux 
litres du Code, étudiera le droit romain, les ordonnances 
et les coutumes du droit public français. L'histoire, tou- 
tefois, cède d "abord le pasà la tragédie. Il compose Co»-né/ie 
Vestale, qui n'était, comme il l'avoue, qu'une >■ déclaration 
en quinze cents vers, où quatre auraient suffi » . Donnée 
sous le nom de Fuzeiier, elle ne réussit que médiocre- 
ment. Encore eut-elle cinq représentations, ce qui était 
alors honorable ( 1 " 1 3) et ce qui engagea _mcme le jeune 
auteur à récidiver. Et deux ans après il fait représenter 
(cette fois sous le nom de Cauxde Montlebert, qui a d'ail- 
leurs quelque peu collaboré à la pièce) un Marias à Cyrtkc 
de beaucoup supérieur à sa Cornélie, quoiqu'il n'ait pas 
obtenu un nombre beaucoup plus considérable de repré- 
sentations. 

Entre temps il se maria, sans que sa vie mondaine, 
j'entends sa vie d'homme du monde et d'homme à 
bonnes fortunes, en fui d'ailleurs modifiée. Si la poésie 
présida à son mariage sous la forme de galants épitha- 
lumes (I). l'amour ne semble pas y avoir eu la moindre 
part. On sait du reste que les unions n'étaient guère alors 
que des unions de convenances. On se mariait simplement 
pour se marier, par intérêt de fortune ou de famille, 
pour pouvoir tenir plus convenablement son rang et avoir 

(i) Cf. le Mprcurc <lu moii île février 1714. \i:\ut le prt'tiiicr de r.n épi- 
llialame*, Hénault e>l clianlc août li- niim de DamUD. k qui .Apollon 

Du beau p<irUr Icii décrrae le prix ; 

(lani 1c second lout le nom J'Hylas, 

HfUi ifDÏ jeaDc encor, loia de ont vieui rîvniji» 
Se Irafi deu> cbemini aa cbcmiu du Piraiiie, 
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uii graïul ètiit de maison. Quand il n'ctait point une 
uffuire, le miinaj^e élnil une eoncession ou un coni^tro- 
mis. C'était déjA d'un bourgeois aelievé, je ne dis pas 
d'aimer sa feniuie, mais de |iiir/iltre l'aîmer. Quant, à être 
fidèle, personne n'y son(;eft sérieusement ; on se gardait 
de la fidélité comme <run ridii:iilc. 

Le jeune président n'était pas pour y tomber, bien «jue 
sa femme, née LebasdeMontarj;);;, pelile-filledeMansard, 
lillc d'un tiuîincîor qui deviendra deux ans plus turd gref- 
fier de l'ordre du Sdinl-Espnl (ce qui lui vaudra le cordon 
bleu... et pas mnl de couplets satiriques) fl), fût la plus 
douce et la pliiï aimante des femmeiî.Mais il senddc<}u'elle 
nit été (issez s[rii[)le, et par trop crédule sur lu conduite de 
son mari, il est vrai, dit iléuault, qu'elle l'aimaît •■ uni- 
quement " el qu'il savait entretenir avec adresse cette 
crédulité par sa * tendre et vêrilable amitié ». On voit 
piins peine jusqu'où allait cette tendre cl véritable amitié. 
Ilref, il avilit unereriiuie qui loi convenait en tous points, 
et il en profita plus qu'on ne saurait dire. Il faut avouer 
d ailleurs que si, grâce A sa galanterie parfaite et à son 
esprit délicat, il étJiil plus que suffisamment heureux dans 
ses équipées extra-malrimuniales (2) , la plupart des 
femmes ii 'avaient point alors celte vertu farouche qui fuit 
les assautiioii les rep<iusseavec avantage, nenucoup même 
ne denuindiiienl qu'ù su loi$ser iis.sléyer et recherchaient 
comme de gaieté de cœur les défaites... ou les victoires, si 

(I) Cf. HtrniÉ, ChatiHiiiiiier tiilitni/iir ilu dÏK-huitiime tiÀ.7^, It. M. 

ft^ IfC Up^^nl dît iirijuiir îà prLi|iiji Ji* '«s Liunrici tartunft : •• Pùurtiuiïî 
ii'«n silrai*-ji- |in>T l.r pr^iiilriii II<^i,uutl <■( le |n'i>l Piillu en uni liii-n. • 
,< l.'iiM, nj'iiili- Murnii '> l.i ililp »\t IT2t Joui •••il, il. 302 >. rti prr'BiitFut det 
rnifu^let. l'julrc l'oiiiEillFr nii |»irli-mfnl, n[ ils oui Itiua ilsiix Lifii Jr \'et- 
jirit, luajn ne loni pai Inill» en g'Aljnli • . — Du a <ia« cliim^m du lain|i>, 
plui i|iiF ijrriiiiîcro, i)ui millr li^ n liuiir||,-uii nr prniideDt • ei let arilpiirt 
mnonruiiice. Mirais lu cil* avei' curiipluitdacr ; ii»ii< ne riioilcrutii |h]ÏuI. 
Cf. ouiti RtmtÈ, af>. fi'l , it, 1M. 
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1 plus irréprochable (les femmo£(l),I.i plusspiritucllcaussi, 

dont il nous laissera un portrait très étudié, à qui il trou- 
vait une u beauté mystérieuse " et qui lui Faisait reffct de 
» la Vénus de l'Enéide travestie sous la forme d'une mor- 
telle" , et Mme de Gontaul. celle-ci beaucoup moins sa^re et 
assez nburdiible, que les cliunsonniers n'ont que trop peu 
épargnée (2), assez ('harmante d'ailleurp pour que La Motte 
écrivit sur elle : 

GoDiiiiit peut tout r)i»rmcr il'iiii rofjanl et il'un mot, 
Voilii son portrait fait, r'c»l irllci 

et qui ressemblait, selon Hénault, « à la Cléopàtre blessée 
par l'aspic ■ . Pour la première il fait un dialogue (entre 
elle et Ninon de Lenclos,lesdeux opposés] qui roulait entiè- 
rement sur l'amour ; à la seconde il envoie, un jour qu'elle 
est à Forges-les-Kuux, des vers très agrétiblemoiit tournés. 
De rhôtel de Sully il se rendait chez le prince et la 
princesse de Léon, ces bohèmes du grand monde, où l'on 
n'était pas sûr de trouver tinijours à souper, mais où l'on 
s'amusait follement par l'impréru même des réceptions et 
l'originalité des amphyliions. Ou bien on le voyait, soit 
,j à la cour toujours brillante et légère du duc et de la 

, duchesse du Maine, à Sceaux, participant à toutes les 

I fêtes, adressant des vers à la princesse, lisant ses églogues, 

-i ses cantates, ses madrigaux, ses noi'ls, qui charment les 

[j amphylrions, les invités, les habitués, etjusqu'à La Motte, 

le grand homme de la société (3); soit dans le salon plus 

(1) Elle trouvera luuyeo pliii (anl de rtiitlcr iii^uic à rirriSaiitiMc duc de 
Ricliclieu. Elle iléruula baliilrmeiit lu iluc i-n an quitlunl plua Mlle de Cba- 
rolais, <|iie celui-ci avait .ibandonnéc; puur tcnlcr tn l'onqucte. 

(2} Ainti ilani Ict deux (aiiiruieBchaniont : la Hriiufdm mirlilont ^VltS) 
Il I» Maurs lia lempi ^iï3î;. — Cl. Ru ;iik, op. cii., iv, ÎOl cl ti, 25. 
— 1^1 couplets eoni troji fjrivoîi pour rUn cité*. 

(3) • Ud de ceui, dit La Multe, qui a lu le mieux loucher la Ijrre d'Ans- 
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traïuiiiîlle, « lipaucoiip [ni:s, cl plus cxcliisiveincnl tillé- 
rairc aussi, de Mme de Lnnilirrl, femme de cœur, femme 
d'esprit et femme de tête, <jiiî recevait à diiierle5raiirdiE(l) 
[du? spéeialemeni les gen* de lettres, le* mercredis (iIiijî 
spécialement les gens rie qualité, udmeltaiil f[uel([ues pri- 
vilégiés, — dont Héiiaull, — niix deux jours. Et il fré- 
([UDnliiit enfin ou chez le régent, ou chez l'abbé de Glian- 
lieii, iivcr le chevalier de Froullnv, le chevalier d'Avdic, 
tluiiiuiirtin , llussi , dans cet appartement du Temple, 
témoin, heureuscincnt discret, d'as»P7 libren souperg, 
cxcelleiits d'ailleurs (c'était « M. le grand prieur de Ven- 
di'mie. ciiinmc on disait alors, qui pivsid.-iit à ces fêles cl 
faisait les fniis de ces repas où ne n).*jn(iutiient ni Ic^^ vins 
ciipiteux ni les chiinsons plus que légères] (2). ou tout 
simplement chez son ami le président de Maisons. Ce fut 
chez ce dernier, et non chez La l''aye (les souvenir» 
■rilénnull. (piand il écrivit ses Mémoires, l'ont parfois 
induit en erreur), qu'il sauva du feu le manuscrit de lu 
Hcnriadi-. L'iiistoire est connue. Un jour Voltaire, qui 
fiiisait une lecture de son poénie. (aligué des critiques 
vétilleuses qu'on lui adrcsinît, jeta au feu de dépit son 
manusf'rit. Le président, dit Uuveruct dans sa Vie île Vol- 



crt:u(i len iiutr, M. le j.rv>i<1f.'ii( IIpiiiiiiIi ilo!t nn lirvtrïri ,1e tiji .l:i *t,jrtii*t«c; 
d<i Maiui-' |ili>ïi'i! le i|ii'- a-i iii'nr u |irMiliiïi il,- |ili|t {ij>t;iiii ti rir pliii îiig^f' 
iiifin, - — (Juirli|iiPi-iifi», f-ii 17Î5, nltriliH'Tiiiil .1 iinlr,- (iiïtiilnil le Itm/ili- 
du Ciiirlt (t'A. I.i-iiri: ilr MaiIiiiii Miirnii ii lliiuliici 1 \n l'ntlefeiallu du 
piêliJeut Boiihîer, [Mr M I)» itnncLIII, [i, 151. 1 

,t) IlÉnsiill 'lit riu'ulle rccvail .'■ luuiier • nue t',>m[iii|]iiie |ilii* |>*laiilc 
Elli' prèi-liii!( In lielle ualaDlirie îi itei |ierionri''< iinj iilli<ieiil 1111 |>oii nu 
■ii'l^, J'ét«ii ilrs ilviii ■Iclier* ; Je ilugmatiliiit le iiialiii. cl jr rlKiiiiaîi !<■ 
•oir •. ,'fi. In3). 

l't) D'Olivirl fiiiull juin ilu'ilc jlluiion l'i l'iw «uupcri 'lunnd il ^l'iivnil nu 
pr^tidciil ifuuliier : * l^r prchnlcrit IT^^nnull ^e [iirrle et vit j rni'iliriuïrc, 
t''ett-*i-ilir,i jouiinl |>lii* i[u'îl rir ilpvniilt tni»»*,!!! «lu jour lu imU vt ftVriiloUjiMI 
oiilre uiitturc.- Il vogiVe l>c,iui'i»i]> au rrnii'. — 1 Cf ■ dk Hnonut.. <//>, 
eit..p.n.) 
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1^ laire, s'élnn^'n vers la clieminée et relira le mnnuscrit 

il mcdiocremcnl cnHommagé. « Il lui en coûta, njoiite-t-il, 

"i une paire de mancliettes de dciitollo ■< . Ménault n'ûtait pas 

!; à une paire près (I). 

il Ceci n'est <jii'iinc preuve de bon gmit, encore qu'assez 

;; appréciable. De son esprit, de sa facilité à versifier, de la 

Il grâce et du charme de sa eoiiversation. de son exquise 

;| politesse enfin, il en donne oonstaiiiment. Partout il ei4t 

reçu et partout fêté. Peu plaisent plus que lui, voire 
même autant. C'est qu'aussi, mnl{jré ses ornipatlous, mal- 
; gré le travail et les recherches historiques, malgré les lec- 

1 tures de toutes sortes, il trouve toujours le moyen de rem- 

plir ses devoirs, d'être présent quand il le faut, d'être 
ponctuel dans ses visites et Hdèle à ses relations. Poète 
iiîmablc, c'est aussi un honmic du nion<le parfait. Il y a 
plus, il apparaît encore comme un homme éclairé, fin, 
avisé, dont les connaissances et les talents sont extrême- 
ment prisés par ses amis, et on des citconslances où il ne 
s'agit plus seuiemenl de savoir tourner à souhait les vers 
et les comjdiinenls. Ainsi il avait accompagné A La Huye, 
en 1718, son ami M. de Morville, envoyé par le régent 
comme amhas.sadeur, cl était resté deux mois en Hol- 
; lande, visitant Heinsius, fréquenfani Hasuageetsa femme, 

; chantant à oelle-eî ses chansons " où elle ne se déplaisait 

pas :â)» , se rendant en somme assez utile pour que 
|l Morville, nommé plus tard secrétaire d'Élot (1721' , 

•■ demandât et obtint pour lui l'ambassade de Hollande. 

; El ce qui est plus piquant encore, c'est qn'Iléuaullaccepta 

tout d'abord et fit même choix d un secrétaire. Puis il ne 

' : 1 1 11 raconU- le fnil un pni ctirrîTPrnmc'Dl, U'rminaiil :iln>i : -Si je voolaU, 

j'ennoblirai) celle .ii'Iifin en ra|>|><-laiit ic br.in l.tiiUait <ic lUphaët .-i« 
■ I Valii-an qiii repn'tFntt .Ui;^iit[c ciiipri-liiint Viij-ile ilv liri'ilrr VlCiiéida. Mai* 

/ je im gtiif point Aiiguric l'i Rnpiiarl n'eil plun " . i .tr-Vri'Vcs, ji. 31.) 

|, X) Mèmoiirt. [1. ii. 
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put sc (]ècitlei' h qiiiltcr l'aris, et su tii-gageii. Il ne tînt 
donc qu'A lui ilctri' iilors auibiiss.ulL'iLr : il ne* le voulul 
poiiil. (JuiiikI par la i^uitc il rt-vientlra sur »n dêleniiinii- 
tiun, k's cii't'uiislaucc'S ne lui seront fus fiivortiljk's : une 
{)remière fois lu mort du ciircliiial Dubois, une seconde la 
ilis(;râce du duc de Hourliun réduiront à néant ses espù- 
rniicei). Un ]icul le regretter. Il avnit bien les qualités 
nécessaire» à leuiploî. Tout fait présuiuer qu'il eut été un 
excellent diplunitile comme il a été un excellent magis- 
trat. Nuns Talions mieux voir encore. 

Si l'estiine qii'uvail [lour sa perjonue le premier prési- 
dent <le Mesnies, qui, p.irail-il, le mandait tou^ les matins 
è, la sortie du palais » pour prendre du chocolat <• et le 
Ijardiiit fort longlcmp» avec lui, est un gnntiit suffisant de 
!sa valeur de iniiffib^lrnt, la part qu'il [uit A des uéjfocia- 
tiiins délicates, lors des démêlés cuire le l'arlemeut et le 
régent en 1720 (I), prouve suffisamment et le cas qu'on 
faisait de ses lumières et son habileté en affaires, là où il 
s'agissait moins de droit que de diploiuatie. Également 
bien avec le monde de lu cuitr et celui des magislraU, il 
servit, avec quelques-uns de ses collègues, surtout l'abbé 
Menyuy, dont il nous Fuit un pittoresque portrait, de 
eorrespoiidiiut ou d'inlermédiaire entre luu et l'autre, 
sacliJint toujours sauvegarder sa dignité et celle du corps 
auquel il upparlennit. Les difficultés cependant étaient 
considérables. A celles qu'avait provoquées l'aveuglement 
du régenl au sujet du système de Law et de l'établissement 
de la banque et de l;i Compagnie des Indes, et qui avaient 
fait exiler, cliose peu grave d'ailleurs, le Parlementa Pon- 



(!) • Cumiiic ('l'UI i|in>lc|ue pari, ilit fltn.iiill. J> la nr[;oiialion qui se lïl 
calru le farlvnirril el Ir It^gcni cl M Ir cariliiml <]e Kuaijtcc.jr' ccustlcvair 
ruiiinrrer ce* fait* par une rcliiliuD exacu Un cr i|ui ic pat» alutt*. Cl. BU 
•ujol Je celle relulioii, plui Iuïd, p. 323. nate 1. 
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toise, en vinrent s'ajouter d'autres A propos tie la trop 
fameuse bulle Vnigeniius (I;. 

On sait que celte bulle uviiit porté, ù vraiment parler, le 
désordre dans l'Église, que {jrund nombre d'évcques et de 
curés, et en lèlc le cardinal de Noailles, y avaient fait une 
vive résistance, que plusieurs même, pour en avoir appelé 
au futur concile, nviiient été condoninés par le Saint- 
Ofiiee, condamnalioii contre lu<|uolIe avait priitesté le Par- 
lement, qtto le cardinal de Noailles avait donné sa démis- 
sion de président du conseil de conscience cl fiiit de 
nouveau appel au futur concile, que le réyenl enfin, lassé 
d'une résistjuicc et de violences qu'il n'avait su prévoir et 
qu'il ne pouvail empêcher, avait cherché, l'année précé- 
dente, d imposer la paix ot le silence. Il y parvint un 
moment, f;r:'ice à Dubois eli\ son ambition du chapeau, qui 
stimula encore son adresse ordinaire. <>râcc à lui un terrain 
de transaction entre les évèques acce/itants et les a/ipelants 
futcherchéet trouvé. La conciliation se fit. Mais le régent 
par malheur lança, sans crier ^are, une Déclaration où, 
s'appuyani sur les explications approuvées par presque 
tous les évoques du royaume, il enjoignait d'accepter la 
Constitution Unigrcnitus et annulait les différents appels 
au Concile (août 1720]. Et le cardinal de Noailles et 
d'autres prélats do se révolter contre la publication anti- 
cipée, et non approuvée par eux, de l'accommodement 
des évêques. 

C'est alors que le Parlement, qui n'avait pas voulu enre- 
gistrer sans modifications la Dt-clarulion du régnent, mais 
qui d'ailleurs semblait avoir trouvé le moyen d'apaiser 
les deux partis, reçoit l'avis qu'on méditait quelque vio- 

(1) Elle condamnait le livre il» I'. Queanel, oralurieii, le Xouveau Tet- 
lament, bien cju'npproiiré par le cardinal Je Nuaillee, atcLevëque Je Parii, 
comme trop b<urable aux janiéuitlei. 
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Ipiice contre lui. C'esl llèiiaiilt qui l'a iippris de M. de 
Séchelles, muilre des requètrs, son ami cl celui de M. do 
hc lllunc, secréUiire d'Élat à In guerre. Le président de 
Me*raes agit d'un coté, lléiiuull el l'aUbé Mcnfjuy de 
l'autre. 1) ne s'aflissailde rie» moiniî que d'éviter le truns- 
Fert, c'esl-à-dire re>:il ù fllois,qui iiVrtiiit pour plaireà per- 
Honne et qui eût risqué ile porter le ilrrnier coiqi i\ l'in- 
IIuciK'f politique du l'artcinciit. Un crut iiiibîle de s'allier 
avec le riirdiiiid de Nouilles, L'.-il»bé Mcngtjy, ovee son 
l'rloqtieneo aussi éléffanle que préose, amène le prélat à 
promettre de ne rien faire que d'aecord avec le Parle- 
ment ; le régent ne peot donc obtenir de celui-ci In publi- 
cation du mandement p:ir lequel il acceptait, sous cer- 
taines réserves, la publication de la bnlle Vnitjenitus. Le 
enrdinal se retranche derrière le refos d'eoreyistrenienl du 
Piirlemeiitct décliirc i]u'il ne donnera son man'lemenl que 
quaiiil II' Parlement aura enrec;iAtré la Dér/anilion. L» 
Fureur du duc d'Orléans, leipiel est toutù Law qui hait les 
piirlemenlaires, va retomber sur ces derniers. Le duc les 
mcniicede terribles re|irésailles, et ne cède point. L'orage 
(fronde. L'abbé Menjjuy cl llénaull ilienlient un terrain 
d'entente. Us vont et viennent de cbez M. Le Ulanc che2 le 
cardinaL C'est en vain. Ils en sont réduits à presser main- 
Icnanl le cardinal de donner, ^aiis conditions, son mande- 
ment pour sauver lËlal prêt à périr de lu propre perle du 
Parlement. iM-efuse. Une entrevue entre le premier pré- 
sident el le cardinal est jugée nécessaire ; Menguy el 
Uénaull purtrni pour Pontoise. où ils mettent de Mesmes 
au courant dtr la situation. Celui-ci court à Paris, voit le 
régent, poiK le cardinal : Nonilles reste inexorable. Tout 
était donc perdu malgré l'Iiabileté des conriliateurs purle- 
menlaires. Les conseillers reçoivent l'ordre de se retirer i\ 
lllois. 
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1^« dxMM on ôtaicnt là i|tinn(l le clinncctier I)a(;ue«iitil 

tntiTvinl. iillniil iii^m(> jiu'fii'à uftrir ta tlciiiJaKiun au 
n'-j'i'iil. Le rurditinl lU- NonillcH ne iltrciiln à [lubliLT sua 
iim II lie m dit •nnitcciiiditiotiH, [luiir que sn réiiataricc ne 
[m« imptilèv nux |)arl<-mcnUiirc» et ne retumbât (>uint 8U| 
nu, Trif petite ciiiiiéilie [>olitic|ue, imaginée jiiir M, L 
Itlniic, rncconimuda les divers iiiléressés pour lu (jrundl 
joie (lu parti de In pnix dans le l'urlemeiit, et en pnrll 
cidicr du premier présideul , d'IU'iiitult et de l'abl 
Mei)|;iiy. Tmilefois, une lùelic furi délieiile leur resLail 
celle de cuiivoincre leurs eidlèj^ues, ucin nu oouniiit di 
(ou« les des&uus de l'affaire, «{u'ils avuictil n(;i dans l'îi 
l^riït du corpH même, e( de les umener à eiirefjiHirtir 
Ofi-l'iriiiiiiii du lté(;eiit el le mandement du ctirdinnl. 
Le» méeontenlii élnieul iiomlircu^. A leur Irte élntcnt 
M. de Moiitii|;ny et l'ubliè l'ucello. IléuRultvIt le prciniori 
le prèeliii el le cdléoliisa. mais sans pouvoir le cx>a^ 
vaincre. On retoiiniait ediilre l'ablic Menjjuy et lui tntit cf' 
(juils itvaieul Fait pour sauver la (îuinpn;,'iiie, 1 K'jlise 
ri-llat. On ai'cuxait même l'abbé de s'élre laissé tielietcl 
p^ir lueotir. Ilémiult Taitaluridceidcr une conférence ch( 
le premier présidenl oi'i devaient assister le présictenl 
l'ortail, les nbbés l'ueclle et Menjjuy. Puis, crni{>niint que 
1 aiitaijtinii'iiie connu dc« deux abbés ne gâte les choses, ïl 
iitumetivn' si bien, sous le couvcrtdu nom du premier pré- 
sidcnl, qu'il persuade A Mcnj^uy de ne pas se rendre 
eette ronfi'renec- llref. après plusieurs entrevues, {>rniid( 
el petileii, oCl Hénaull ne eexse de jouer un rôle, npf 
une habile iliptomaUe de la pnrt du premier président 
Kuulenti par Dubois qui a tout intérêt & voir la piiix i^ 
conclure définitivement, le duc d'Orléans, d'accorcl avt 
les cnnlinaux île Noailles, de ttobnii el de llissy, accepl 
certAÏnes modificAtiuns à la fMnraiion pour donner aal 
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fiiclian au parti drs » nppcluiiU " , e( dés luis la piirlie 
»'lait(î;i{;iii'{' pour de Mesmes, MènaiiUct Meiiguy, 

Lp Parlement est assemblé; le premier président pro- 
iioiiceuii excellent discours; on iioinmcdescommist^aires; 
l'iiffiiire est exiiminée on ses détuib, des chanj^emcnU 
nombreux sont proposés pnr les adversaires, mais l'altbé 
l'necllo lui-même cède. . . et le coniliitt Rnil faute de com- 
Imttants. La Ot-rlaittilon et les modiKciitions acceptées par 
la cour sont enregistrée,* telles quelles, d quelques mots 
près. Le Piirlemeiil, qui a^ail été transféré de Blois [où il 
n'avait pas étéj à Pontoise, est rappelé maintenant à 
Paris. Le frédit de notre président a considérablement 
grandi (IJ . 

D'heureuses circonstances vinrent l'augmenter encore. 
Le jeune roi devait i^ l'occasion de sa majorité tenir un 
lit de justice. Or il étail nécessaire qu'il dit au moins 
quelques mots. Ui' plu.s le régent et M. d'Armenonville, 
(j'arde des sceaux, devaient prononcer un discours. Le car- 
dinal Dubois ne sachant qui charger du soin de composer 
les allocutions du roi et du régent, voire celle du garde 
des sceaux, s'ouvrit de la chose au comte d'Argenson. 
lli'lui-ci désigna llénnull. Kl voilil un président au parle- 
ment occupé à écrire les discours d'un roi, d'un régent, 
et d'un garde des sceaux, discours destinés ii être tus dans 
Cl- même parlement! Le meilleur est que Mninieur (e 
l'miiier qui, lui aussj. devait prendre la parole et qui, le 
cas £tant griive. avait prié quelques conseillers de lui soti- 
meltre leurs idées, s'en vint trouver Hénault et le pria d'or- 
dniiner les divers projets de discours et de les foudre en un 
£cul. Le présidoul ^^ ait donc quatre discours à écrire (â) . 



(() l.c Jiiiiriinl lie l'riil ilii l'arlptnrnl u l'onlniio to Icriuino par If tie\l 
(1) Cf. Mèmotrti. \i. (tS rt (uiv. 
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Il s'en tira à mervfîllp, si bien que persoime nr se <loiitJi 
de la chose, pas ni^mc les iiiU'-resR^s. \.c ri-|;pnl ne siil 
JHinnis à qui il «vait ubligiilioii ilc »on discours, ni li> (jardtf 
(les sceaux. Celui-ci oii effet, après avoir re\-u le sien, le 
vint lire A Hénaull et lui deninuda son avis. De Luyn<!ii 
confirme le fait dans ses Mémoires. On se doute bicii ipie 
l'auteur ne poussa pas lu iiiiidestie jusqu'il dire du iiiiil Ju 
sa prose. 

Il aurait eu tort rlaillcurs. Comme ceux du roi et du 
réfjent, le discours du «jarde des sceaux était fort bîrn 
réussi. Ilénaull le »ail lotil le premier. Ses Mi'-inoire» te 
prouvent clairement, el ceim édités par Vigan, l'I les fnijj- 
monts inédits de la liibliothé(]ue de la Kerté-Macù. Ici 
comme là il se réjouit et se félicite d'avoir su donner i 
l'haquc discours le ton ronvenable, ce qui en effet ne laissiiil 
pHS d'être délicat. lUrouve lui-même que lediscour^du rot 
était » fort court et fort bien" , celui du ducd'OrléansA la 
fois u tendre pour son royal pupille et précis sur les tif- 
faires" , celui du parde des sceaux "iuipérutifi et ne clicr- 
cbant ni A éluder ni à pallier, celui du premier présidi-iil 
enfin " trèsfort, trèsèloquent et tréscoiiformeil l'ecpril de 
sa compagnie » . C'est aussi l'avis du duc de Luynes, qui cit 
bon juge et qui s'exprime presque <lans les uiémi's tcrniiïi, 
comme des autres contemporains, du niaréclial de Villnrs 
par exemple (I). Certains traits, que rapporte Hénnull, 
portèrent même d'une fîicoo particulière (2) . 

Ue cette séance mémorable (22 février 172:1) tout le 
monde sortit donc content : le régent, le garde des sceaux, 
le parlement, Hénaull qui était en somme le triampliiiteur 
du jour (triomphateur inconnu et discret, mais trioinpli»- 



[1] Cf. l.itTREB, Mtmoires, ii, 187; i^(. Villidi, Mt'moirn, it, 313 i cf. 
uuiii 08 pLOMExe, Mêmoirei <iir (n BéijCKt, v, 00, 
(SJ Hoiir plut de dêlaili, cf. plui loin. p. 378 et luiT. 



CHAPITRE PnEMIEH 



Ift 



leur ciiHii], surtuul te cardinal Dultois ijui uvail loul 
conduit daos la coulisse. Sa sulisfaction ne se pouvait 
L-^ipriincr. Il prit dés lors ea grande amiliù Hcnaiilt, Ic 
iniindant conslammcnt près de lui, le traitanl familii^re- 
nieiil, lui confiant certaines affaires particulières, entre 
autres un mémoire sur le tabac. Nul doiile que, sans sa 
mort, il ne lui eût donné des marques palpables de sa 
reconnaissance, i'ar uiallieur pour llénnull — et par bon- 
heur pour la Frniice, — il mourut quelques moin à peine 
(août 1 il prés avoir pu appréciera leur jus te prix les talents du 
président. Celui-ci assista à ses derniers moments, el nous 
les raconte en {jrand déLiil (1). Il put voir le cardinal 
mourir, selon son expression, ■■ à la pendule n , sans trop 
s'en émouvoir d'ailleurs, l'ayant servi sans l'aimer. 

Si pur cette mort llênault perdit une ambassade, il y 
j^gna du moins une place d'académicien. Car, ctiOB« 
curieuse, il succéda justement au protecleur qu'il venait 
do perdre. Personne au reste ne s'étonna de sou élection, 
et lui pas plus que les autres. Il nous dit môme qu'il 
aurait pu élre depuis longtemps de l'Académie. Et la 
cliose, après Inul. n'est nullement impoï^^ililc. On en a 
vu bien d'autres alors à l'Acudémie, en un U-mps où les 
élue n'étaient pas toujours capables d'écrire eux-mêmes 
leur discours de réception. Pour notre président, un dis- 
cours ne l'embarrassait guère. II a vile composé le sien, 
Mais voici que M. de Morvillc, qui a l'honneur de le rece- 
voir, le prie de lut faire la réponse qu'il lui doit adresser. 
C'est un service qu'on ne peut refuser A un ami, doublé 
d'une sorte de patron. Hcnaull, toujours aimable et tou- 
jours discret, «'exécute de bonne gri'ice. Mais îl n'a pas plus 
tôt écrit le discours de M. de Morville, qu'il lui faut (le duc 

{I) Noui ïiloi» loul U morcenu dam le rtiafiiiK cunMvrf «m Mimoirtt, 
|i. 341 et luiv. 
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il'Orlétinst-tant morllrS décembre elle duc de llnurlxm lui 
siicrédant comme preiiiiermiiiblre)<;Iiiiii(îers« •>)iiiriinf;iic 
[■Il liiiil jours, piii'cc (]iii- ce qiij «'oiivt-iiiiil A dire hoiih If 
récent n'élail ptu« de mieo sous M . le duc ( I ) » . Il iitéritail 
bien, en vérité, son iiouvrnii tilrc ot au notiveltn dî{>i)it<>. 
M. di.- Morvillp qui, aprt-s Itt mort di- Dubois, (iviiit ^lé 
chargé des affaires étranijèifs et {;ardiiii so» po»ilc eoiis 
M. le duc, ne fui pus îiijjrBt. Il préseriti) llémiiilt à 
Mme de Prie, In mjiil.re*se du duc. et nu dm". Fidèle A ee» 
reliitions nvet- le ré^jciit. Ilôiiaoll. ii'v aviiil pas consenti 
lout de suite, Il n'eu fui pus luuius bieiilol en excelleni» 
irrmCBavec le premier ministre et sa favorite. Cette amitii* 
lui iservit à sauver delà ItHslilleelù faire tiotiuner conseiller 
d'Ktfil son tiini le roiiite d'Arjjeusoii, qui avait siircédt^ 
sous le régent à son père eomnie lieutenant {•énér.tl de 
police et qui, disgracié par M. le duc et Mme de l'rie pour 
de multiples et secrètes raisons, avait été fièrement porter 
s;i démission au duc d'Orléims, fiU du réjjent ; <roù la 
colère de M. le duc que le président, aidé par M. Mor- 
villc, put calmer à prand'pelne. Klle lui servit encore i^ 
pénéirer les secrets des creurs et des cours, A bien con- 
naître Mme de Prie et A la juger avec iiidul{;i'ncc (S), 
mais son ambassade (à laquelle il ne tenait d'ailleurs que 
médiocrement) lui échappa de nouveau par la clinle du 
duc et de Mme de Prie. Il prouva du moins par aa con- 
duite avec celle-ci qu'il n'ctjiU pas de ces rourtisans ijiir 



(i; a. Mèv,. p. 6.>. 

(tj • Je lui il<ii> rrtic jiulice, fi-rit-ïl, i|u'ell'' vaulnil, iDiigiciiips >iii|iaro- 
i«al. le (l'parrr ilc M. le duc Cl filer k M. lie Kr^jui {In rnriliniil il'< rlriiry^ 
le pr^lctti tic Isut lîajton pour lo perdre dant re*|iril du i«i- Je fut im^iiie 
ilurpê iriiiie leUre pour M. le duc. où elle lui et|rlii|<iiirt Irt iiiiilid di- ■■ 
retraite pour le jvropre întêri^t de M. le diii\ Il liiï rup«Miiiit i^iiSJ ruïl île 
loD honneur dr la soutenir* . (Cf , Fi-anntKttu dt MctHoir^et^ mannterix itr [a 
Fertè-Mac*, fol, 2005.) 
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fnil fuir làcliement la maiivaist! forlunc. Il se présenta 
cliez elle le jour mérae où elle partait en exil pour sa 
terre tU* Cmnliepine, et se motilra loul aussi respectueux 
igue \n\r le passé pour uiic malheureuse que les s^iens, 
i!t jusqu'à sa mère (la dévergondée Mme de Pléneuf), 
accablaient par de fausses détnonstratiurts de pitié. 
» (Junnil Mme de Prie eut dniinc ordre à tous ses 
papicn>, elle me fit entrer dans un cabinet où elle m'en- 
tretint environ une demi-lieure. Je l'embrasi^ai et je 
sortis de ce «abinold'oû elle partit dans un état que l'on 
peut se représenter plus aisément qu'il n'est possible de 
le peindre; je lui donnai la main pour la mettre eu voi- 
lure. Croirait-on que lu méchanceté ait pu aller jusqu'^ 
dire que des gens de la maison voisine nous avaient vus 
nous donner les marques les moins équivoques de ten- 
dresse! Dans quel moment, lorsqu'une femme perd, tout 
ii la fois, son ressort, son crédite! toute sa fortune! Cela 
fut dit [lourliint et devint la nouvelle de f'aris! " Sa vanité, 
en somme, ne laisse pas d'être flattée de la chose. Sans 
cola, pourquoi la mentionner? Et il Icnnine son para- 
graphe en nous disant un peu... naïvement (mais les 
mémoires sont le fruit de sa vieillesse) : - J'ajuulerai 
même une chose, c'est que, quoique je la trouvasse très 
aimable et fort amusante, jamais il ne mêlait venu dans 
l'esprit d'en èlrc amoureux. " On le croit sans peine. Au 
reste, il importe peu. Ce qui est à retenir, c'est que si 
notre président eut le grand art de vivre en excellents 
termes avec les difféienis pouvoirs qui se succédèrent 
alors, la mauvaise fortune de ses protecteurs ne chassait 
en lui ni la reconnaissance ni l'affection. Peu sans doute 
auraient osé, comme il fit, entretenir une correspondance 
suivie avec Mme de Prie. Ce fut à lui et à M. de Senne- 
terre que la mallieureuse exilée, fort gravement malade, 
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envoyn une consiiltalioii pour le fanioiix Chirac. nrluîS! 
(le hausser les épaules en la lisaot et df dire : » C'ckI utic. 
yrande comédien ne. " Quinze jours après, la •> );ruiidl 
(■omédienne » n'élail plus (juin 172") (I), 

La même année le président perdit sa Kiviir, Mme lU 
Jonzac, iju'il aimail tendrement; l'unnée suivuiilc, s| 
femme. Son chagrin fut Eincère, s'il ne fut pas violent. 1] 
lu pleura moins en mari qu'en ami ; il la pleura toutcfoi«J 
ve qui est déjà louable, vu l'époque. Ct^la ne l'empéchB 
pus d'ailleurs de se laisser bientôt entiaiiicr d'ins ui)« 
intrigue matrimoniale : pour plaire uuxsien» il demanda 
la main de sa cousine Mlle d'Athis, qui lui pri-féra Chuun 
velin, son ancien camarade, à la fois {>arde des sceaux el 
secrétaire aux, affaires étrangères depuis 1727 '2;. Ilédaull 
s'en console facilement, en sungcanl qu'il lui sera presque 
impossible de retrouver une Femme aussi douce, iiiiss 
tendre, aussi aimante que celle qu'il ti perdue. Il ne (-esH< 
de la regretter. .. lout eu faisant une seconde leulutive <I^ 
mariage, à l'instigalion de sa famille. 

Celte seconde (entative ne réussît pas mieux que lu pr 
miérc. Cette fois, c'est un médecin, Vernage lil deviendr 
célèbre) qui l'emporte sur lui auprès de Mlle de Quîne- 
inonl. Sans doute .sa réputation d'homme à bonnes for- 
lunes, sa liaison naissante avec Mme du Dcffand, renJ 
contrée assez souvent à la cour de Sceaux, son âge enfinJ 
(il avait prés de quarante-cinq ans), ne furent pal 



(1) Cajli» racoale aiuti le fait dam te* SUmoirti, p. 03. — Cf. «U 
M. le duo et Mmi; de \'r\e, lear diigrâcr, elc, iiianutcril de la F«rl^-M4 
fol. SOOV-SOIO. i-erey en doane le principal, op. cit.. p. 161-iOH. 

(S; Il avait rerufilaCL' Morvillc. Hénauh alla \e lélicilct alun. Cliuiivvli^ 
vint à lui rt lui dit : - Prétideni, voui ilct hîen ai». • — lli^iiaxll 
iè]ioiidre ; •■ Oui, mais je ne «cadrais |iii9 ijue ce fiil uui déjjpiii du uieillour 
.11111 i|ue j'euitu au monde •. Cliauvelin lui (ouma le dos. il* furcut nie 
ai» lan* te voir, (Cf. Mèmoh-ts, p. 137.) 
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tranfjers à ces échecs. Car de t-roiri; que les familles des 
itércBsèes, plus soucieuses que de coutume du bonheur 
moral de leurs jeunes filles, aient percé dès lors le mystère 
de lii vie du présidenl, lu dans sou âme, compris oa senti 
qu'à cote des femmes dont le commerce lui était si 
iijjréablc, comme à côté de celle à laquelle il lionuemit son 
nom, il y en avait une autre qui était et serait toujours la 
Femme réellement, quoique discrètement el honnêtement 
jiiraéc, l'amie véritable, la confidente intime, il n'y fuul 
pas songer. Il faut se contenter d'accepter les faits tels 
qu'ils sont. El pourquoi disserter sur eux après coup? Ni 
le cœur ni l'amour-propre du président n'eurentà souffrir 
de ces deux refus. 

Il parait bien, en effel, d'après llénauU même, d'après 
une de ces confidences qui ne tronipi-nt pas, que la meil- 
leure partie de son cœur appartenait déjà alors à Mme de 
Ciislelmoron, femme du marquis de ce nom, lieutenant 
fjèucral des armées, et qu'il épruuvuil pour elle une de 
ces vives affections, comme îl peut, quoi qu'on dise, en 
e.tister parfois entre hommes et femmes, et qui, sans être 
t'aniour (donl elles ont toules les apparences) , en ont toutes 
les vivacités, toutes les inquiétudes et toutes les délica- 
tesses. Il nest pas possible, en effel, qu'un houiiue qui a 
su parler d'une femme comme n (ail le président de sou 
amie, ne l'ail pas aimée au sens exact et fort du moi. 
Amour à la fois instinctif, irrésistible, raisonnable, ort les 
sens n'avaient poînl de part, mais qui n'en était peut- 
élrc que plus sensible, el qui fut le soutien el la consola- 
tion de la vie du président. C est lui-même qui le dît dans 
set^ Mémoires, un peu avant la mort de Mme de Castelmo- 
ron (I7l)l >, heureux de >' répandre " son cœur et de » faire 
counnilre une personne di(;ne de l'estime el de l'attache- 
ment de tous ceux qui font cas de la vcriu " , qui a iilè 
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Il dfpiiU quarante ans l'objel principal » diï sn vie. « Kllc a 
éprouvé, écrit-il, loulcs^ les clifféri'iilo&sitiiHliMtis où j« m« 
t\ï\6 trouvé |>arle sentiment ilc la pliiii KÎnt't^re nmïlîé. Elle 
a ressenti mes joies, elle « [>nrtaf;é mes peines, elle a Ht 
mon asile ilan^ mon ennui, ilaii»nioselia{;i'lnfi;elIeii ntlonei 
mes douleurs dans \c6 niiiliidics i)i;;u<'s que j'ai (-prouvée»; 
je serais seul sans elle dans le monde. Je uni point connu 
d'âme plus raisonnoble, d'espril plus solide, de jii{|cnient 
plus snin; son roeur ne respire plus que pour ses nriiis: 
aussi n'en a-t-clle point qui l'aime mcdiocremeiil. Elle «' 
compte ponr rien el ignore l'esipence; sons envie, «nii» 
jalousie, sans préletition, elle ne vit que pour les autrcK. 
Jamais je n'in pris de parli sons son conseil, un si j'iiî 
manque de la consulter je m'en suis repenti... » Mme de 
Castelmoron morte quelque peu après. îl ajoute : « Ali! 
mon Dieu, quand j'écrivais ce portrait, qui m'aurait dît 
que j'étais si prés du plus /fiant/ malheur di' mu vie? • Bl 
il raconte, avec un attendrissement qui (jagne le Iceteur, 
la &n d'une amie tant aimée, terminant ainsi : <• Tout 
est fini pour moi, il ne me reste plus qu'à mourir. <• Un 
homme passionné, et passionnément amoureux, iiiirAit-il 
parlé autrement (l)î 

Celle-là est assurément la Femme qu'il a aimée et, qui 
plus est, respectée avec son cœur (2). Les autres, il les a 
aimées par caprice ou de tête, respectées par politesse ou 
par nécessité. Quant à Mme du Deffand, avec laquelle 
(n'ayant pas réussi ù se remarier et y renonçant définiti- 
vement) il va vivre dans un commerce très intime^ 
dont il sera à la fois l'ami et le protecteur, qu'il ne 

(1)C(. Mêmoitei. p. IM. 

[Si Parlnnl ilu mari. H^naull êcrîl ilani Kt Mènioiiti, p. IT3 : ' Je [irr- 
()il ea l'annce IT39 un de mci meiljciira aniîi, le iDirquit de (îmlcltnu- 
ron... QutIIc pprle puur une fiiniLle qu'un lioinme loul jeune, dr la plut 
{jraDile iip^raoce et déjà pourvu de dcu> betlu chargo ! • 
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quittera que pour Ae courts instants, dont tous accou- 
pleront le nom avec !e sien, à laquelle enfin il s'est trouve 
attaché si étroitement que la chaîne n'a pu être rompue 
de son vivant et même après sa mort, elle a pu le séduiro 
et le charmer tout d'abord, le retenir ensuite par son 
habileté, son esprit, ou tout simplement par l'habitude, 
la compassion aussi, même la pitié; elle n'a pas lu, certes, 
dans le secret de son àme. Lui, il a pu croire un moment 
qu'il l'aimail; il ne l'a en réalité jamais vraiment aimée. 
Elle non plus, d'ailleurs, dont l'intérêt (nous verrons com- 
ment il feut entendre le mot) a été le principal guide. Et 
ceci avec la faiblesse de caractère d'Ménault, son grain 
d'amour-propre. le plaisir d'un commerce très spirituel- 
lement agréable, les circonstances, explique le début 
comme la durée de cette liaison, qui n'a été, en somme, 
en un temps où elles abondaient, acceptées avec une 
indulgence intéressée par des gens que guettaient tous et 
lescommerces amoureux et les unionsau dehors du foyer, 
qu'une sorte de mariage de raison illégitime. 
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lies objets cjn'il voil ri des siijelK (jiril (rnit<^; mais ïl p't^M' 
si ijiitiitciiienl de la plus jjniridv vélièiii criée à la plii>i 
(•raaile imlifrîTciice, qu'il esl «isé ilc dt^mi^lcr i]iie ni son 
àme sV-iiieiit nis/Tncnt, l'il»* pbI bien rareiiiriit iiFfcctéc : 
ci'llo iiii|it'Iiiusiti^-, i]iiî semlt un défunt vn toiil iiiil.te, c>«l 
presipic une [loiiue (jualiu- cri lui; elle doiiiic à toutes 
ses jiclionE lin air de aeitliincnt et de passion (]iii [tlnil 
infinimenl aueoinniiin du monde; eliaeun croil lui incpi- 
rec lin ^enliineiil Fort vîF. et il a nrijnis aitliiiil d'iiiiiis pnr 
cette ([uulilé que par celles qui sont vraiineiil iiimultlcs et 
esUninblea en lui. On peut lui rcproehcr dVire trop sen- 
sible à cette sorte de succès : on vaudrait que son empres- 
sement pour plaire FiU mains général el plus suuniis A ton 
discernement. 

.1 II est exempt des passions qui troublent le plus lu 
paix de l'àme: l'ambition, rintérèt lui sont inconnus; ce 
sont des pussions plus douces qui l'agitent: son liumctir 
est naturellement {jaie et égale, et si elle suuFFre rjiielque 
ultcriilion, c'est par des causes étrangères, et dont le 
principe n'est pas en lui. 

" Il joint A beaucoup desprit toute lu grâce, la Fiicilité et 
la finesse imaginables; il est de la meilleure conqiagnie 
du monde; sa plaisanterie est vixe et douce; sa conversa- 
tion est remplie de traits ingénieux el agréables, qui 
jamais no dégénèrent en jeu\ de mots ni en êpigrammei' 
qui puissent embarrasser personne, il se plaità démêler 
dans toute» sortes de genres les beautés et les finesse^t 
qui échappent au commun du monde; la cbaleur avec 
laquelle il les Fait valoir Fait quelquefois penser qu'il le- 
préFére à ce qui est universellement trouve beau, mais ce 
ne sont point des prcl'crcnces qu'il accorde, ce sont des 
découvertes qu'il Fait, qui flattent la délicatesse de son 
got!it et qui exercent la Bnesse de son esprit. 
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Il 11 lie manque d'aiicmi talent: il traile i*f[iilpmeiil bien 
tiuitc sorte de wiijots: le sérieux, ruyiéaifk, tout est de son 
ressort. Enfin M. le |irésideiit Iléuanltest un des hommes 
itii monde qni réunit le |tlus de différentes parties, et 
doni layrémenl el 1 espril sont le plus {"énéralemeiil 
reconnus (I '. ■• 

Oui, le voilà bien tel iju'il étnil dani> le monde, et en 
ptirliculier à Sceaux, vers la même époque, telc|irilparais- 
é.-iit réf'llcinenl à tous ceux qui ne le connurent qii'îi ta 
surface. «Il étail bien dilférent à coup sûr piuir les .«ieus, 
pour Mme de (^nslelmoron, pour le présidenl «le Mesmes, 
pour son attii le comte d'Argenson, pour M. de Morville, 
pour quelques^ auUcs, comme il le sera poui' le duc el ia 
ilucbesse de Luyncs, cl aussi el surtout pour la reine 
Mûrie Leczinska. Ce calme el cette indifférence que lii 
morcpiisc lui reproche si spirituellement, trop spiritucUe- 
nieiil (riKiis nous sommes en prés^encc d'une page faite 
pour être lue el adcniice en sociêlê,, elle n y croit peut- 
être pas autant qu'elle le d il. Il semble, quand on lit eulre 
tes lignes, qu il y ail là comme la douce égratigiuire d'une 
Femme (pli aurail bien voulu être plus aimée, sans se don- 
ner elle-même davanlaye, c'esl-à-diro duper sans élre 
dupe, et qui n'a pas au toutefois, ayant eu quelque sorte 
tous les atouls dans son jeu, gaj^uer francliemenl la par- 
tie. I^t puis il faut montrer son espril et sa finesse, ce qui 
cntruine toujours un |ieu loin! ilénaull, par véritable 
affection, par rccunnaissance... el par pudeur, sera touL à 
fuit indulgent à son égard. Il dira d'elle, el d'elle vers ce 
tomps-là : Jamais femme n'a eu plus d'amis ni n'en u 
Innl mérité. L'amitié était en elle une passion qui faisait 
qu'un lui pardonnait d*y mettre trop de délicatesse... Son 



,I)CJ. LKSCunt.. Il, T4:!-T44. 
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l'espril (.'t des dùlicntes conversations, enfin un lionimc 
riche, honnnible, honoré, bien ra|)iihle par »a sttuntioii 
et ses iimitii^s tic lui assurer, c<r ([n'elle i-nviiiit drj;\ pcul- 
élrc sans <'n avoir cionsciorit-'c, des ri-lalioiis, des rc«]>cvt»| 
une sorte de petite cour. 

Le président, qui l'avuit déjà moîntCG foi» rencontrée, 
entrevue, vue cl couilîst-e, se liiiss/i prendre peu A peu, In 
campagne, I amour-propre cl les circonstances aidant, par 
cette délicieuse sii'éac. L'espril attira l'espril. Et voilii 
comment il se trouva aimer publiquement un beau jour 
(on comproiul le sens du mot ainicij la Irùs cnviiihle el 
trop célèbre mnrquisc. In plus nutnielletnenL «piriluetle 
des femmes, selon Mme de Staal, In plus habile & u préve- 
nir avec des grâces auxquelles on ne résiste pas " , lu pbi^ 
iiilidli<;ente, la plus malicieuse, et hi plus iiKU'-liniirsnbtc. 
Si iiidétiuissable qu'elle u'n pas su clnin-ment se définir 
dans le portrait (|u'elle u fait d'elle-même en 17:28, mais 
qui, bien qu un peu flatté, est cependant ce qui pennet 
le mieux d'en saisir k' caractère. 

•' Mme du DL'flauii, dit-elle, est ennemie de toute faut>- 
sctéet affectation; ses discours et son visage sont loujuurs 
les interprètes fidèles des sentiments de son àmc; sa figure 
n'est ni bien nî mal (ceci est de la fausse modestie;, sn 
conlonaiice est simple et unie, elle a ilv I esprit ; il auruît 
eu plus d'étendue el de solidité si elle se Fùl trouvée itvc 
des gens capables de la former et de l'instruire; elle e«l 
raisoimable, elle a le goùl juste, et si quelquefois la viva- 
cité l'égaré, bientôt la vérité la ramène; son imnginiition 
est vive, mais elle u besoin d être réveillée. Souvent Ldle 
tombe dans un ennui qui éteint toutes les lumières de sou 
esprit! tiet état lui est si insupportable cl la rend si ninl- 
hcureuse, qu'elle embrasse aveuglément tout ce qui gc 
présente sans délibérer; de là vient la légèreté dans f-es 



CHAriTHE DEirxiEMi; 

discours et l'iiiiprudeiicc dans sa conduite, que l'on a peine 
i\ concilier avec l'idée qu'elle [loniic de *on juyeraeiil 
i[iiand elle est iIjiiis une ^ilunliun plus douce. Son cœur 
est généreux, tendre et com palissant; elle est d'une sincê- 
rîlc qui passe le^ bornes de la pnulence; une hiutc lui 
ciiilte plu« il Faire rprii iivoner. Elle est Irèscelaîréc sur ses 
défauts icequi prouve pcul-élrc qu'elle ne l'est ptisaulaiil 
qu'elle lu croît i, et découvre trcs promjilement ceux des 
autres, et la sévérité avec lacpielle elle se juge lui luisse 
peu d'induljjence pour les ridicules qu'cllr aperçoîl : de lA 
vient la ré|iutaliou «{ii elle a délie méclianle. vice dont 
elle est très éloignée, n'ayant nulle malignité, ni jalousie, 
ni aucun des sentiments bns que produit ce défaut (I) " . 
Iléiiaiill. qui \a quitter sa cliarge de président de 
clianibre au Parleiiieiit ,17:11), n'est pas Iroji ù plaindre, 
en soniiue. Naturellement. II passe une bonne part de sa 
vie à Sceaux, la marquise y séjournant de longs mois et 
ne retrouvant i^ii petite maison de la rue de Beiiune que 
durant 1 liiver. Or lu vie à Sceaux n'a rien «raiment de 
désagréable, encore qu'elle soit bien dîfférenle de celle 
qu'on y menait au début de la Hégeiice, lors des fumeuses 
il jjrandes nuits " . nvant que le duc et la ducliesse, com- 
promis dans lu conspiration de Cellamare. aient subi 
l'épreuve de la prison. Dans un cadre merveilleux, pro- 
menades, jeux, soupers, conversations, comédies, por- 
Iraits, se succédaient sans Jamais lasser ni les ampli)"^ 
Irions ni tes bittes. Kt «juels amplivlrions! Un duc aimable 
et lettré, naïf chansonnier à ses lieiires. le meilleur cnn- 
teunjui bit selon <r.\rgenson, une dncliesse, une » petite 
duchesse " , gracieuse et plaisante, dont les yeux bril- 
liiii'ntencore de loiil I cela I de la jeunesse, qui. si elle était 



{I) Cf. M Lmcimii;, i-p, I- 1 . 11. |>. TUT. 
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116^0/. • injuste '• (le naturel ot u iivntilaf;piise « cl •• Lyrou- 
tiiqiiL* 1' , élail pnrmi les pcriîuiineii les plus iiislruites, 
[inrliiit gjivniniiieiil [)Iiiloso|)lii(^, (;6oiiiétrie ou astro- 
nomie, nvnit lin " cs[>nl gii|)6rietir. universel , une iN>- 
qiience admiralile « et tant de vériliilili^ jnililesse inifii^i, 
d« tînciise, d'L*lc{;uril badina^jje, qu'elle Jetiiiit toute com- 
pnrnison (I) . 

Uivn que la compngnic fût mèléQ et qu'il y ciH a des 
{[ens d'esjirit pour la conversation, d'nuire* pour le jeu, 
dee nuriennescnnnaistitinccs, desamiade tou« le» ti>in|iSH , 
les liabitués n'étaient pas indijpios de i^eux qui le» 
recevaient. Sans parler d'IIéiiaiill et de Mme du Oeffant), 
uu encore de la femme de chatnhrr de la diicliense, 
Mlle de Launav. bientôt Mme de St:inl, aussi liiibtie <•( 
intelligente que malicieuee, c'étaient M. deSaiiitc-Aubiire, 
anteur de petits vers et académicien, que lu ducliesea 
appelait son « berger " ; la présidente Dreuillet qui L'haa- 
tait à ravir; la délicate Mme de Lamberl ; le ojirdinal de 
Piiligiiac. parleur cmêrlte, im des plus instruits aussi, et 
qui réfutera Lucr^-co dnns un bejiu poème en vers latins; 
Mme de Charost, ducbcsse île Luynes en I7;(2, amie 
dévouée et infuligablo: Mme de Chambonaset lu duchesse 
d'F.strées, lee inséparables de la duchesse, plus curieuses 
qu'elle des exercices physiques et, semble-t-il, a^et 



(t) CF. Mémairei. p. 1)5 cl tuïv. — La Jacliciie du Maine ne ■Inuluil 
pa> encore tro[j Ici soupironti. Auaai Ici cLiindi>uDÏc<i~» ne bi^ l;iMaîoLi(-iU pn» 
dtr lancer Icun traîu i^onlre le * pelil mourLuruii l'A En vou'ï un éi?ban* 
lilloii. tl Fers juger ito aulrel. 

- Ce gnai sir, ci tourii charniiii 

UrcE lie bddiaagr» 
Uu Maine, crt cniprettcnimt 

>ouï f'iu V4i«r'|Q'â ^■■Ircdjic 
Voila t.tulcz 'looncr 'te r.iniuurt 

Mrili i]iM pourrail en prencke 

Suraii 1IU hérci» Juuï. ce juur 

l'Ini liriiïc c|u*Ale»nilre <■. 
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grnDtles mangeuses (levant iKlerne); l'nbbé de Vaubrun, 
Frère de cette dernière, le » sublime du frivole « , disait 
la diicbestie du Maine, galant et insipide nouvelligle, ami 
éjjoïste, poète plus vaniteux encore; Mme dEstuings; lu 
diichesso de Saint-Pierre, très douce, très prévenante, 
très sensible, amie ■ courageuse et iQatta({iiuble I) « ; le 
miirquiâ de Clermont-Cbaltc, fameux par ses. ÎUnslres 
bonnes Fortunes ijui en Faisaient un homme redoutable; 
d'autres encore, et enfin, passant comme des météores, la 
femme lu plus savante de l'époque et l'homme de lettres 
le plus L-onsid érable. ceux-Iâ unis ù la fois par le coeur et 
pur 1 esprit, Mme du Ohâtelet et Voltaire. 

De quelles ressources était pour la marquise e.t le pré- 
sident une telle société, on se le représente aisément. 
D'aulimt qu'ils étaient jiarmi les hôtes préférés. La du- 
chesse aimait beaucoup le président et mettait tout en jeu 
pour plaire à la marquise el lui rendre indispensable le 
séjour à Sceaux. C'est avec Hénault qu'elle correspond, 
durant les absences et les voyages, d'un ton familier 
et enjoué où périme avec une réelle admiration pour ses 
lettres, •< plus belleNipic eclles de Voiture » i), et malgré 
quelques railleries — en vers il est vrai — sur son génie 
" enclin à changement n, luie bonne et franche amitié. 
Et lui aussi lui écrivait volontiers, comme aussi il allait 
volontiers chez elle, malgré certaines " contraintes " 
cl II contradictions" . Il continuait même, à son âge, et 
bien que préparant un ouvrage considérable, à prodiguer 
comme jiar le passé les fadeurs (c'est lui qui l'avoue) 
dans de méiliocres poésies. Mais il n'y asait pas grand 
mal au Fond. 



[1] Puitrali ili' la iluclicue iIc Si i ni- Pierre, par le prÉtidenl Hcualt; 
Cf. LKsciine, u/j, rii., Ml p< 754. 

(1) Uîlc par PiuiEir, op cit., p. S0(. 
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11 y en aurait eu davaiitajje, i\ co»\i sUr.s'il nvuil duiint- 
tout Koii temps ù ces commerces fùiiiiniiu, A ce» joiit 
[lUL'liques, d ces dela&semenls amoureux et inondiiiiH. 
s'en [jiirduit tiion. S'il ctail un liuiiune de soi;iélc liors 
pair, il était aussi, A certaines heures, un laborieux 
railleur. Il amussuit déjà, et faîsiiît amiiSHcr. des not 
pour son Abrégé c/ironoloifiijw. I^iii ipii diiu,^ l:i »(>aiic<^ (I 
l'Académie où il receviittle)irésidenlBoiiliier{l72" I avaï 
exhorté à entreprendre uuc bil^toire de Kraiice » relut 
veuienl au\ coutumes et aux ordoiiiiiinces du roynunic 
il les avail déjà scrupuleusement éludiécs, i-l les l'-ludial 
encore chaque jour. On peut lui .-ippliqucr dés cett 
époque ce que Voltaire, qui s'y connaissait cl était f[£>itûi 
lemcnt bien renseigné, écrivait plus lard ( I i juillet I TtitV, 
j\ soii sujet (et à Mme du Deffjiud mémo, (pii ne le croi 
Ircilirii puintj : " H faut cire homiuc du monde nvm 
d'être homme de lettres; voilù le mérite riu préïidei 
Uénault. On ne devinerait pas qu'il a travaillé comme tti 
bL'nédictin " . A l'esagérolion juvs, le mot est juste. 

L'homme du monde puniîsâuit surtout. l'Iiomnic it 
Iriivail se dérobant curnrne avec une sorle de coqui-ttoril 
n'est peut-être celle vie en partie double — ou triple 
qui le rendit malade vers 17:tÔ. Il dut faire plusieurs' 
voyages à l'iombières, non sans rechutes. L'ne niémv Tu 
fort grave, llénuull eu parle pourtant rniume d'ut 
•i époque bienheureuse <• (Ij. On ne voit pas très elnii 
ment pourquoi. Esl-ce parce ([u'il put juger de toute l'til 
F.'Ution (pie lui portiiît Mme de Cii»^lcUnuroti, cpii le soi(}n| 
iivec un déviiuemeiit éjjal à ceint de .Mme d Arpujon, 
belle-sœur? Kst-ce parce qu'elle fut le point de (li>|iiii 
non certes d une conversion île terme ^eriiit trop fort. 



!i) Me'nwiici, |i. I.», 
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mais (l'un retour Miic^re, sinon aux pniUqiiri reli{;teuse«, 
(In moiiw à In rr)i{;i»n?Hme d'Arpajon et enrloiit MiDeile 
rasteliiiiiroii olitiDrent de lui, au plus fort d'une crise tpii 
lUirail pu être Falale. «ne promesse de coiiression yém'-- 
raie, l.e président, une Fois hors de danger, ne manqua 
pas à sa parole. Or la confesâion fut longue. !l s'excusa en 
disant : ■' Que voulez-vous? je cherche toutes mes fautes, 
et il y eu hraucoup; on n'est jamais si riche que lorsqu'on 
déméiiafjo [Il •■ . 

Revenuà la santé, il revint au travail etau monde, «vee 
d'assez fréquentes visites aux eaux de Plomhiéres. ïieeaux 
est toujours la villégiature préférée, l'iie atilre soeiété 
toutefois commence ù pren<lre une certaine place dau» lu 
vie mondaine du |irésidcnt : celle des Brancas, société 
très fermée, où, ii <a suite, put pénétrer Mme du Def- 
fnnd. La comtest^e de Itnchcfort, hllc du maréclia) do 
Brancas, quasi veuve à vingt ans par la séparation d'avec 
son mnri (i . en faisait les honneurs avec le jeune Louis de 
Brnncas. comte de Korcalquier, son frcrt-, très aimahie 
lui niissi. »rand sei;;neur des pieds à la léle et jusque 
.1 dans la rié-jlijjeiice de son maintien " . comme le rc- 
uii<rque .\liue du HelfHjid. Il iivnîl le grand tort de vouloir 
loujuurs liriller, de chercher parluul traits, éplgrammes, 
et hons motK; îl était nsscz médisant, suffisamment af- 



,1) ï)iji cilé |inr l'tHLt, gi ÎOll 

(l'i Kéiiaull iliinil. ilmi» Ir ]>i>tlrsîl r|u'i| rnutiiit il>llc niora, i{iie c'cuil 
* t*iiiMf;i? du itinlïn 011 ip »ultî1 ne »c lésv |iuînt i'MiM>rc cl ifù l'on apcrc*ïil 
crinruiriiicnt iiiillr nlijrlg ii^jri'iilili'S - . , qu'elle ii'iiviil ■ l'.iir toiiic ■ i|iie pii,' 
l'c <|u'L'tli! e):|irMii>>i( cl j.|iiiiil(i jnr \q • luii i|I|'fIIc y iiicUail ■. c|ii'<tl<- 
Jii)irnïl - ruiniriv uue nuire pcitoniii' il>- n-a Af^f • liiiiiir un i1ai>ir • . miin 
[(iinluil luiijiiiin - M JFUiioïiT ii r/Hr ,1c M >rii*iiii ri iip f.iïiail • |in' |>lui ilc 
(iii;iiii j loiionnrr iio'li le miftet •, qu'illa l'Uit il'iini' ilr'tlgioK. li'imc fer- 
nirli' lie raraiWte jiiciuyalilrf, il'unc niaoïi iiiiirriiMirr, Jii |ioiiil ijunn loj 
liouviil - i|MAit firomcllrr . . . de ii'tlre jrmiait iiMlliriimiec (lai Ira [iniiiuiii 
full«« PI inconaidrr^ea • . ;cr. Le«ui-iie, h, p. 7SII.' 
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fecté, Pt de plu^, c'est encore Mme du Défend qui ti> 
nolo (1), OBSpE pmi orif^nal, malgré l'orî(;mnIiti^ nppn- 
rentp de «on esprit, pour se plaire ù imiter d une Façon 
ennstanlc el inidndroite les {jens à !a mode. A celte lieiirc 
il n'est pas encore mnrîf', et Mme de Rorliefort n'est pu» 
encore, comme dira joliment plus tard Wjilpole, « l'iimic 
décente » tia due de Nivernais. Tutilefois celiii-ri fri- 
quentf d^jj» rKt>tr] des llnincas , y récitant ijuclipiuiie 
de ces fables, qui n'étnient pus sans gn'ice malicieuse. 
On peut croire qu'il nininil on croyait encore aimer s.-i 
fpmmc. 

Mais lei' principaux habitués c'étaieni les Maurepas, les 
Flamnrens, les MJrcpoîx, ces trois couples exceptionnels 
où maris et Femmes osent en plein dix-huitième siècle, et 
malfjré le ridicule de h\ chose, s'oïnicr à. la fnre de tous, 
M. et Mme du Chàtel, M. d'L'ssé, l'onl de Veyle, le duc 
de Duras, le marquis de Clcrmont d'Ambuise, le duc et ta 
duchesse de In Vallière, d'autres encore, sans compter les 
hommes de lettres, comme Duelos. Assemblée de choix, 
comme cm voit. Qui donc a plus de politesse, d'esprit, de 
perspicncité que le comte de M.iurepas, beau-frère du duc 
de Nivernais, le Futur ministre? Qui a plus de simplicité, 
plu» de modestie, plus de profondeur aussi et d'élendue 
dans les idées que ce charmant d'Ussé, dont le caractère 
a si bien inspiré le pinceau de noire président? Où trouver 



(I) Cf, LesquriB, ii. p. 7W. — On trouve iluna IUimv:, op. cit., \i, SIO, 
!■» ver» jolimfDI lournôi ; 

A tuB amln >|ii'il ««rair Jitui, 
Fiircfllquier, de vivre iivrc irï>u>, 
Si vi.at v-iiliei pr'-rKire nu Ijingn^r 
Moiut mcditual. OMiiii nfri^clc i 
Lc4 rn4«lrct«e> d'au ccrin'u iijp 
FoDl tfliguuri uu enFoni girié 

Forcnirjuior élail ciu luieui nvtc Mme Je Saint- Pierre, qui éuil d'iin oep- 
tain âge tclon Haurepni, (Cf. id., U noie.) 
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plus (le douceur, plus d'offacemeiil île soUmême, plus de 
(jualitês solides que ctiez M. du Cliàtel, à moins que ce iie 
fiil chez sa femme, qui n'aviût qu'un seul défaut, considé- 
rable, il esl vnii. celui de se dùGer d'elle-même? Si Mme de 
l-'Uminrons émit la plus belle, la plus érialanle, Mme de 
Mirepoix n'avait-cUc pas en revanche une fraîcheur du 
jeunesse irrésistible, et, avec moins de grâce, autant de 
vertu, uti " ninintien si siigc et quelque chose de si réglé 
et de si paisible « duos sa personne " qu'elle imprime une 
sorte de respect "? Mme de la Vallière n'avait-elle pas 
celte fiffure céleste qui, d'après Mme deGenlis, lit pousser 
au vieux duc de Gévres cette exclamation lorsqu'il la vit 
parailrc [luur la première fois à la cour : u Nous avons 
une reine! - Son indifférence, sa froideur(méme pour ses 
amants, dit avec trop de malice Mme du Deffand], n'étaient 
elles pas compensées par un art naturel et inouï <le plaire? 
yue dire enfin de l'honncle, probe, fin el délicieusement 
spirituel l'ont de Veyie, ou de l'adroil Uuclos, toujours 
homme de ressource, sachant d ailleurs parfaitement gar- 
der sa dignité d'homme <le lettres et faisant honneur Â 
ses amis comme à lui-même? El ne voyez-vous pas enfin 
devant vos yeux, grâce au pinceau du président, le duc de 
Mirepoix qui vu de groupe en groupe -i avec son estomac 
aiaitcé ", « |)nrlant des caudrs, raisonnant du menton, 
marchani bien, bonhomme, dur, poli, sec, civil "?.., Tout 
ce monde cause, chante, moralise ou s'amuse de comé- 
dies que font les uns ou que jouent les autres, tiénault 
nous parle du Zoïde de M. du Chàtel. de Y Homme du bel 
air de M. de Forcalquier: lui-même donna le Jaloux Je 
lui-même et la Pf.tîle maison : Mme de Rochefnrt, d'Ussé, 
Pout de VeyIe, Mme du Deffiind. Mme de Luxembourg 
(la première maréchale de Luxemhoui'g, bien entendu, 
qui mourra bientôt) en tinrent les principaux rôles. On 



I.A VtK ttv PHÉSIUKNT llkNAl'I.T 

IIP |iniivn)( (IciiKioilci' miiMix. NoiiH sonniies rn 1741 (li. 
Mtiicr (In DeffRiiil, s\ elle n'n pnii ciirort.- uii snlon, ;i 
(]<'jù SU pctile |ilialaii[;c irniiiU jiarliciilicrs. En tèW, nvrc 
notre président, ledévoiii'et modeslc l'ornmtil, Ir brillniit 
ri miilicieiix PonI df Vryle, De iiiOiiir (]<ir pur iincndroilc 
diplotiiiilie llèniiult. Il su fjiiiv entrer ko» .unie dnns les priii- 
tîjintix salons à h mode, ne iloiilanl jms ([u'elle n'y jinl 
vit« une des ineîllcnres places, do ini^me il l'nide à attirpr 
chez elle, les soupers nîdant, la plus iij;réal)lc conipjijjnie. 
Nous y retrouvons iiaturellemenl les Mirepoix, les Mniirc- 
pas, Mme do HocliefurI, I-'orralquier, doiU l'esprit n'est pas 
plus en repos rm- de Beaune que chez. lui. et qui con- 
tinue, selon le joli mut de Mme de l-'lnniarens rapporté 
par H6nnull, à éelairer une chambre en y entrant, HientAt 
iippar.-ittra sa femme, très capricieuse, Iros eoqirulte et 
trc^samuaante personne. Puis ce gontlintelliçenle ctambî- 
tieuse Mme de Vintimille, sœur de la diieliesse de Mnilly, 
maitresso du roi, qu'elle dirigea liabilenient: la bi/«rre et 
exubérante Mme de Pecqnigny, toujours remuante, et 
bavarde, et affamée, qui ne manquait pas (rinlclligence 
d 'ailleurs et prisait tant l'esprit que, ditSénacdc MciUian. 
d était tout pour elle et quelle n'niiratt pu s'empêclier do 
noter les défauts >' de l'homme ijui lui aurait sauvé lu 
vie n (â); Mme de Luynes, Mme du Cliutclel, le comte 
d'Ar^euson, cet homme d'Ëtat considérable qui n'élnit 
pins [jnére que disirait, {^uiirinand et cynique en société: 
le cbevulier d'Aydic, modèle des vertus de noire rare; le 
galant abbé de ^tnle: le fidèle et discret M. Saladin, 
d'autres aussi, dont réinimêratioD seniil fastidieuse. Lu 



(1) (^f. L^fciHE. op, cit. : rintiodiii'tiuii, lc« IcUici J llénault (i-ella ilii 
17 juiMi-l ITdSl Kl rAppeiidic^e. — Cf. mitii li-i Méniolin du |irc>ictrni, 
[> IHI 

(9) Cf. OKuvrrt e^oisie; édtt. de LucunE, p. 5IU. 
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vanité de Mme dit Deffaiitl pouvait ôlrc stitisFaile. Un 
jieut rroiie (ni'elle n'nvjiit guère alors à rrclotiter son pire 
onneini, j\ savoir l'ennui. 

Par miilheur il lui ralliil iiller nn\ ^:\i>\ de l''or|jes. «a 
sanlê étant assez sérieusement éliranlce 17 i2, . Malgré lu 
présence de Kormont, iinii infalifjable. et les lettres 
d'HéiiauIl, elle ne s'y pluit pas : Paris lui uuuiqne. Et puis 
elle s'aperçoit \ite qu'elle n'esl pjis indis|iensiiL)le au pré- 
sidcnl. Klle lui en veut, comme dejuste, sans trop en cher- 
cher les raisons : nous rêelanii»is toujours plus des autres 
rjue nous ne les autoriserions, le cas êcliéant, à nous <le- 
innnder. Les feinmes surlonl. sur ce poini, sont d'une 
extrême inconséquence. Klles seinblenL toujours élonnée.s 
qu'on résiste à leur beauté ou ù leur esprit. Elles exifjent 
en proportion même de ce qu'elles refusent. En retour de la 
sympathie elles imposent la passion. celles-U surtout rpii 
sont incapables de la ressentir : le meilleur est (|u'i'i ce jeu 
elles l'obtiennent irordinaire. Uref, elles dotment peu par- 
fois même qunnd elles se donnent}, et se fâchent in(;énu- 
meul si on ne leur rend pas bien au delà. C'est l'êtcnielle 
hisloire. Et c'est sans doute ce qui arriva à la marquise. 

Les lettres qu'elle écrit au présidejitlaisseiil percer une 
égoïste désillusion. Comme il n\ n dans les premières 
lettres de eelui-cî (1) qu'un badinage empressé, qu'inu- 
chronique amusante, qu'une amitié inquiète, cela no 
suffit pas à son amour-propre. Kl le lui en veut, quoiqu'elle 
dise, de ne pas déplorer plus constamment son absence. 
Les recommandations mêmes qu'elle lui fait de se divertir 
et délre .. bien aise avec ses amies » , le soin qu'elle a de 
réclamer des nouvelles de sa santé sans vouloir un compte 

(1) et |i»ur uiiii l'e ijui tiiii. Literie, i. I, y. 13 <'l tuir,, la i'orrnt|i<i>i- 
lUni'e ■]<■ l'.innci- ITÏS onlir \e |irï'iiilriit et la iiiiiri|iiiic. On y cetroiivirii 
fBCil«iii«ni loiiUt nui i-ilnlîi'iit. 
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t^Ure, il nltcnc] impatîetnmenl de ses nouvelles: il est 
u noir " , (i pesant " , - dans une vêrilable affliction " . Il 
écrîl même le 4 juillet : ■■ A dire vrai, je commence û 
m'ennuyer déjà benncoiij) » . ajoutant malifjneraent : 
>i Vous m'êtes un mal nécessaire. « Et il se pose en 
homme à qui l'idée de la liberté > est beaucoup plus 
chère que la liberté mèmeo ; ce qui arrive A bien d'autres. 
Il «'étudie non sans quelque raffinemenl : " Dnus le temps 
où je suis avec vous avec le plus de plaisir, la pensée que 
je ne serais pas le mailre de n'y être pas, si j'avais autre 
chose que je crusse devoir faire et qui me fût moins 
agrénble, cette pensée trouble mon bien-élre. " 

Mme tlu Deftand le raille là-dessus, avec trop d'esprit; 
on (lirait presque quelle iio cherche qu'à le piquer, sous 
un Faux air de désintéressemeot (l|. Et le président qui, 
ce même joiu*, inquiet de n'avoir encore reçu aucune 
lettre, se demandait déjà ce qu'il allait faire et écrivait t 
" L iini»atience raisonne toujours mal et ne prévoit pus 
tout - , est réellement pîqné. Il répond asseï ironique- 
ment r o Je suis fort iiise du courage avec lequel vous 
m'assurez que vous partuf;e/ mon absence. A dire vrai, je 
m'en doutais, et je iu'iriiaç;iiie que si vous étiez dans un 
beau lieu, bonne compagnie et un bon eslumac. mon idée 
ne vous fatiguerait pas, .- Maïs sa iniiuvoise bumeur ne 
enurnit durer. Il craint d'avoir fait de la peine A son amie 
et ajoute quelques lignes plus loin : "Je cherche A mettre 

^1) • .le rTrii^ i-f t]ttr< vi>iit mi^ itiici, i^nt 1ia pl.itiir (l'élre stt uutî C4| 
loiiJiMjr* Mn[tfiiiiiiinp |iiir \e reerrt on J.i i^i»hLriirM''iH'k \tiMt Vi>ii< tii<iire;L #<rf 
ili- nP |"jiiv.'ir |ini tire iiil|p-iirt. Il iriiiil liieil rljflicîle ilr puuiuir t'unlcnlrr 
flftrUjLi'un 'Ir- 4|iii |p tiiirilieur iif? peut ètrr <|U« iurnAUicel... TuiU ce qup jr 
rtMtt r4>n«>'ilL<', i-'ett «te prcHtcr «Iv i»uil jibsi^noc -. l*uur iitoi Jr tiii» f.ii^h^i? 
il* Alt tmtt [loiitt vfilr; mai* je «rinpurLe rr malbffMr arrr une Bori'' d' l'ou- 
u**t*r fjur je cruÎB qiic vciiifl nr \e pnrlnf^ii pii« lipiim^oup et atic tniU 
-"ni 1 rt [iiiïi j« 3iin|;r fine j« ae «oui t y rai m île rai p«> au mDidl 
•■• « J.«Ur« ilu ft juillet.} 
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et) iisn(>e toutes les invitations que vous me fitiles de me 
bien (iiverlir, mais je vons avoue qiie cclii ne rue réussit 
jiiiâ et que, si je m'en croyais, je vous (lirais que je- 
m'ennuie beaucoup de ne pus vous voir, ijue rien ne vous 
reiupliLce, jiarec que je sais ce que c'esl que les reinplare- 
iiu'uts, qii'iU sont impossibles j'i mon coraclére, qui est 
invariable même conirc le vent, en quoi jf suis Jiupérienr 
aux jfirouette^. quelque élevées qu'elles puissent être; que 
ee que j'aime, je l'iume pour toujours et que c'est vous 
(]ue j'aime ainsi. " Voilii bien «le quoi rassurer In mar- 
<|nigc. 

Mais celle-ci, tout en sacbimt fort bien que le présideiil 
n'est pas comme le d'Argenson •• l'homme du monde le 
tnoins occupé de ce qui ne lui fait rien » , en le remerciant 
lie SCS lettres " ravissantes ■■ , a des mots malheureux, 
toujours par excès dVspril. Ne s'ovise-t-elle pas après 
cela de lui écrire : " Je dirai de vous comme Mme d'Au- 
Irey de M. de llèresle : vous avez l'nbsenre délicieuse? •> 
Ces clioso." là ne sont pas bonnes à ccrijo, lîlle va même 
être plus maladrnile encore. Après une belle représenta- 
tion de lliiiiiis le président a un faible pour celte tra- 
;;èdic), un cscellent souper en excellente compa-fuie ; 
"Je vous avoue, dit-il, le lâ jnillel, qu'au sorlir de là, si 
j'a\ais su où \uus trouver, j'auiiiis été vous chercher; il 
litisuit le plus beau temp» du monde, la lune était belle, 
et mon jardin scniblaii vous ilemander. Mais, comme dit 
l'nlypuete, que sert de parler de ce» niiitières A îles cœurs 
que hicu n'a pas lumlirs ? Knfiu je vous rejjri'ttais d'au- 
lant plus que je vous prêtais des sentiments qu'il n'y a 
que votre présence ([ui puisse délruire. " Tout d'abord la 
nitirquise répond joliment, le li: " C'est li- clair de lune, 
ce sonL de certaines circonsinuces qui font que vous me 
désire/.; je suis regrettée et soidiailér suivant les dispii- 
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BÎtîons où !ti heaulé du Icmp^ met volit- /mit-: " inaif; Iii 
suile c^imticiit un de ces iiveii\ iiair» (|iti ne |>i*inm'nl (|iie 
Inip. par leur incoiiscieiicr iiit'rae, qu'il est <les seiitiiiiuiits 
qui lui éehap|ieiit : ■■ Moi, je vous désire pnrtuul. et je 
iiu oaclic iiiiruiie circonsliincE- ipiî me piil rendre votre 
prê^eiiCL- moins njjriiible. G est que je n'ai ni temiiériiiueut 
ni roman. " 

(i'est, en i^ftmnie, qu'elle n'a aucune poésie dans l'àmc, 
cl pas beaucoup plus de son^ibililc. Le préi^ideiil le 
Kcnlail bien qui lui écrivail ;i la même dale : » Maiï les 
clio^eii douces ne sont pas votre genre avec moi, et vous 
avu/ sûrement cru avoir dit une ordure, quand vous me 
mande/ aujourd'hui, comme l'excès de la passion, que je 
SUIS le seul sur lequel vous comptiez. Votre vérité ue vous 
permet pas d'autre excès, et je me sais gré d'avoir jugé 
tout cela il y « liMifjlemp:-: » et encore ; " Eh! que diable 
nvex-vous besoin de prétexte pour vous tenir quitte de 
loul sentiment? Vous avez trop d'élévation dans l'ànie 
[louravoii' recours à tout cela. Dîtes tout IVancbement : 
H .le sen», ou plutôt je vois que vous fHÎles de votre mieux 
1. depuis dix ans pourcpieje voiisiiime. fiiiiisje vous déclare 
1. qu'il n'en sera rien " : et euHn ; « En vérilé si vous lisiey: 
vus II 'lires à i'aris, je ci'uis qu clleii «ous impatienteraient. 
nu peu n . 

Il éprouve parfoi- quelque irritation de n'en avoir point 
le démenti et de pénétrer toujours plus avant la belle 
indiEféreuce de son amie. Il oublie qu'elle a avoué ({ii'il 
était " le premier Innnuiedu iinnide pour sectuiduirc avec 
décence et mettre l'tWpropos diuis toute chose ", et en 
lisant ees n)ots. qui siuil comme un déti : » C'est quejc n'ai 
11) lenqièraLiient. tu rouiaii, " Il ri-pbipic vivement, le I S : 
» Vous n'uve/ ni tempérament, ni roman! Je vous en 
pbiins beaucoup, et vous savez, comme une autre le prix de 
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vfUe perle, car je croc* voo» es «<mr cMendu parier... 
Mais peut-être c»l-ce poar maa làca qoe roos n'timex pai 
i|iie je me toellc iMitrt ce* folîe*-lè 4hm h tMe. Eli bien, 
Boil. je vou6dennade(vanlo4ipoart(HM le* nôiMiaux passés, 
prêscnU cl 1 «enîr. po«r levr» frtro l«* oiseaux, pour 
teun cousioft les ocmeaiu et poar Irarv IwHlmb les sen- 
tîmrtiU. MVn voilà cor^fè, et ■ht* leUm ne seront plu» 
qu'at;rr3ble> posr *a«s par Imat ce que jepearrai ranuis&cr 
des nouTcIles de la «ille d q«e j*Maapocrai qui poam 
vous amuser. Je rcprenJ* dooc le slvle bi>lariqur. ■ 
Mni« Mnir du I>el&Bd fTgrrUait te« aoU* bcltés avant 
mrmc d avoir reçu relie réponse. Entre le 1 4 el te 17 juil- 
let elle écrivait à Hèoault ; • Far e&cmple. étr»-vous de 
bonne (bi q\iand vous me <lttc» qoe je vevx n'affrandiir 
de la recoiinaÏMaace (|mBd je parait dnnier de tos senli- 
ineiiUf Tout de bon. mt erarcv-raoi nn tel motif! Oh 
que nonl vous rurra clair eMBmc le jonr qvc lorsque j« 
n'marque en too* un grain d« sentiment Tiai, il bit l« 
miracle du (imiD de mootarJe «le l'Evangile, il Inmpctrle 
les im>ii(s;;iies I •. 

Cela it'c»! p«» sàr. Le peèûdenl »*««it fort en droit d'en 
douter. Il ne lui tient pas rignenr cependant. Il luî rrpêlr 
encore. 1« 11. qu'il la regrette. qu'eVr lui manque beau- 
coup, el que. s'il e^ vrai qu'il >« divcftit, c'est parce qu'il 
sail qu'elle se p<.Hte Uen et espitv qncHc «e portera 
■nient encore, qu'au reste la m a ia d r » inqaiètnde sur ce 



(t^ MiM U tMhU. •<«*> 

4vr^«il I • J« fMMV«* mMm ■«» lAw* fH fa 
•H<llin*«a, al fM h trmf *A fV «M* <wn* «« St «*■ 
J* ^uiN «^wiHwfM MKwn ^m *wn étvn «m <<■* êm 
*t>ut n'ii^M tu «wtrrixia •* |i*w*«*n, r**v* ^^ "** 
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point « cmpoisoDiioi'iiit sa vie " . Pour elle, cllr rejette 
ce quelle ii|)[iel!e »ii inéfiatice, sur les nerf* et sur i en- 
nui, sans s'ennuyer d'ailleurs te moine du monde; elle 
se montre plus iiffoclueiisc ; ses épi^jrnmines sont plus 
légères: cites ne vont (|ii'd fleur dr peau et peuvent n'être 
prises réellement i{iie cutimie dv$ '■ phiisanteries ■' . Elle 
lui dit le 20 juillet : " Je crois que vous me regrettez, c'est 
d dire que vous pensent beaucoup à moi. Mais, comme de 
raison, vous vous divcrlissez fbrl bien. Vous êtes comme 
les i[niélistes; vous fnites tout en moi, pour mai et par 
moi ; mais le foit est que vous ^ites tout snns moi et que 
vos journées se passent gaiement^ (voudrait-elle doucqu'il 
se Iiiuieutiil conliuuellomeut?). " que vous jouissez d'une 
certaine liberté i]ui vous pluit " ;pourq4ioi jias. iiprès 
(lonze ans de servitude volont<iire*l, «et que vous éle» 
fort aise que, pendant ce temps-là. je travaille A me 
bien porter " ; et plus loin, eu post-scrîpttim ; ■< N'allez 
point vous (-orriger sur rien; j'aime que vous me parliez 
ormeaux, ruisseaux et moineaux. » Le lemfemuiu ; •> 8i 
quelque chose m'en déplaît (dans vos lettres] ce ne sont 
pas les sentiments; je u'atLique que les eoittradirtioiis ; et 
quand j'ai l'air de me moquer de lc qui licol à la rêvas- 
serie, c'est que cela me parait de petites pratiques qui ne 
tiennent pas lieu de l'essentiel... Vous avez une véné- 
ration pour Mme de Rochefort qui me diverlil..., mais 
tout ce qui n'est point à vous vous parait admirable et la 
propriété diminue beaucoup à vos yeux la douceur ile* 
choses. Qu'importe? Vous m'aimez à votre manière ; je ne 
peux ni ne dois désirer que ce soil à celle d'un autre. J'ai 
toujours [lensé que dans trente ans vous commenceriez Â 
croire que je vous aime et que vous n'auriez j)lus ile 
défiance de ma légèreté. " Cela est dans une not<' juste. 
Qu'elle raille le président qui se dissipe comme un écolier 
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Cil vacimccs, quille l'i >oii|)irpr npiùs la rcnlréo. qu'elle lui 
drcoclic quelques [letils tmil.'^ à la foît;umei's et lioux, ])er- 
suiitie ne Hungernii la blâmer, jias méinn lui. 

L'automne les réunit, cl ils rp|irirent IcurexisteiieeciMe 
à côte. 1)»' étaioiil eu «ointuc é;;iileiuenl iiulis|)cn^ables 
I un à l'autre. Ou ue vit {ins iiupiiiiénienl (li\ auiiée? en- 
semble. Si l'on n quelque jilaisir. quelque souliifjeiiieiit. 
il se séparer peiidnnl quelque^ âPiiiiiiiies, rien n'^jjtilc In 
joie qu'un éprouve à se retrouver. Iks'aimaienl, au pe&tc, 
non point, eoiiuiie un l'a dit, iiutiuil qu'ils poiivaieiil 
aimer, mais autant qu'ils pouvaient sainicr vu Icurn carac- 
tères et les cl rcons tancée. Il sendilc pourtant qu'ik ont par 
la suite, d'uu i-ornniunaecord, desserré quelque peu le lien 
qui les unissait. Le président va pénétrer dans d'illustres 
iuliuiités où Mme du Deft'aud ue pouria le suivre; quant 
it la marquise elle va tout mettre en œuvre dès lors pour 
faire de son salon un lieu de rendcK-vous pour tous les 
hommes considérables du temps, qu'elle relicudni, pré- 
■ents, par les Feu\ Luujour-* plus vifs de su spirituelli' eon- 
\ers!itiun: absents, par la fine raison, la {;rùce moqueuse 
et l'impertinent naturel de sa correspondance 
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lUIirt: I.E>7/1\SKA \ l.t KOMINATION UV t'ItKStDKNT K U 
SItRINTKNKASr.K »!■ 1* MAISON IIE I.A III'.INK. 

llénnull et Marie l.ciMiaaka ; ilébuti ilcta faveur du prraîdenl. — Ili'naull 
i'( Voltaire : V Abi-êgr eltiotiototfi(jue eï Ir Siècle de îjtiuit X/T. — Hériautt 
et le duc de Nivernaii — Le» ainii et le snloo de Mme du UcffanJ, — 
llciiaull et d'Alinihcri. ~~ llinaull cl te» aiêcii. 

La situation d'IIéiiault, déjà si enviable, va le devenir 
duvanlogc enrore, S'il n'est plus, comme nous savons, que 
prêsîdcnl honoraire de la premii'-re chambre de:i requêtes 
du l'arleraeiil, il ronserve toutefois, moins les charfjes, 
toutes les préséances et les agréments de la Fonction. Il 
est toujours M. le Président. Il est aussi hienlùt (1744) 
« l'ilhistre auteur ■■ du Nouvel Ahiét/é chroiioloijiijiie. Le 
succès en sera si vif que les éditions s'en succéderont rapi- 
dement, qu'on te traduira à l'étrangev, et qu'il Forcera 
ceux-là mêmes, qui ne voyaient ou ne voulaient voir en 
Ilcniiull qu'un homme du inonde el \in poète facile, à 
admirer sa science et ses qualités d'écrivain. Trois années 
plus tard il fait imprimer une tragédie d'un genre par- 
ticulier, trafjédie historique, qui, si elle ne pouvait 
affronter la scène, avait au moins le grand mérite de 
l'originalilé. C'est le Framots II. Il joiiil, plus encore 
qu'auparavant, d agréables cl flatteuses amitiés. Enfin, 
tandis qu'il dirige — direction toujours délicate et par- 
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fois ardue — le (jroupe des amis de Mme du Deffand, il 
entre peu à peu, grâce à d'heureuses circonstances, (jrAce 
à ses qualités d'esprit et de cœur, dans ]e cercle intime 
(le In reine et en est, jusqu'au jour où il pourra l't^lre 
ofticiellemenl, l'officieux surintendant eu quelque sorle. 
C'est le favori de la rcîne, l'ami de Voltaire, le currcs- 
pondant du duc de Nivernais, le présideul de la société de 
Mme du Deffand qui nous doivent occuper ici de préférence: 
l'historien, comme l'auteur dramatique, aura son tour plus 
lard. Et le plus intéressant peul-élre est de voir parquelle 
série de circonstances Ilénault put et sut gagner l'affec- 
tion, qui lui fait tant d'Iioimeur, d'une reine qui ne la pro- 
difjuait pas, et dont le jugement solide et le tact délient 
arrêtaient, s'il clail nécessaire, les élans d'un c(pur trop 
sensible. Le point de départ n'aviùt rien, en somme, qui 
put faire prévoir la chose. Pour complaire à Mlle de (lier- 
mont, eu rin tendante delà reine. qui offrait d sa souveraine 
une fêle brillanleà Versailles. le présidentconsenlil à faire 
une petite pièce pour terminer le spectacle : d'où le Hê"eH 
d'Epiménide. La reine y prit un tel plaisir qu'elle Ht 
combler l'auteur des plus grandes louanges. Elle se sou- 
viendra par la suite de cette pièce qui l'a charmée. Prise 
de pitié pour la pauvre maîtresse d'Epiménide, elle priera 
Ilénault de modifier le dénouement. C'est celui-ci qui 
non* l'apprend (I) : b Épiménide se réveille après avoir 
dormi trente ans; il retrouve sa maîtresse, qui est moins 
jeune de trente ans : aussi la prend-il pour sa mère. Enfin 
il la reconnaît et la veut épouser. Elle s'y oppose par 
générosité, quoiqu'elle l'aime comme le premier jour. 
Sa situation parut assez touchante pour que la reine m'or- 
donnât de la rajeunir. J'eus recours au miracle; et je fis 



(l).Cf. M^moiret,ç. 187. 
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venir Hcbé; ce qui |iro(!iiiajt un divertie se ment pour ter- 
miner la [lièce plus brilliniimeot. i 

l'our en rester ù l'unnée 1743, bien plus encore que /e 
Réveil d'Èiiimëiiidi!. l'iimilié tle la duchesse de Luynes le 
servît ituprès de Miirie Leczinska, dont elle était, depuis 
1735, la dnme d'borinciir, plus que la diime d'honneur : 
rmnie et la confidente de toutes les heures. Très intime- 
ment liée iivec Ménciult. qu'elle aimait beaucoup et qui le 
lui rcndiiil 'il n fait d'elle nu magnifique porlmil), cette 
femme qui ■■ avait toutes les qualités et toutes les vertus 
du plus honnête homme : noble, généreuse, fidèle, dis- 
crète" (1) ;dontriïme aimante et vertueuse attirait et cap- 
tivait tous ceux qui approchaient d'elle, n'a\ait itiéme pas 
probablement ntlcii(tujus[| Il à cette époque pour parler du 
président à la reine et en fnire, iiarlaiit avec son cœur, un 
vif éloge. Ce ne fut cependant qu'en I Ti-i, et par une sorte 
de hasard, que le président fut présenté i\ la souveraine. 
Onsiiilqiie celle-ci, effrayée parune maladieduroi, l'était 
venu joindre dans la ville de Metz. De son càté Hénault 
s'était dérangé de Plombières, où il faisait une de ses 
cures habituelles, pour rendre Wsitc à son ami le comte 
d'Argenson, qui avait accompagné la reine. Il eut un jour 
u l'honneur d'être aperc^u " de Marie Leczinska. " C'était 
dans l'église Saint-Aruould où, raconle-t-il, elle entendait 
la messe. Elle s'avança vers moi, la messe finie; elle me 
combla de bontés ; elle voulut même que je lui fusse pré- 
senté orficiellenicnt : elle savait l'amitié de Mme la duchesse 
de Luynes, sa dame d'honneur, pour moi (2). ■ 

Deux ans après, notre président est plus que dans les 
bonnes grâces de la reine. Et quand il revient d'un voyage 
à Lunévîlle, auprès de l'cx-roi de l'ologne Stanislas, père 

(1^ Ctt^Uémoirei.p. 191. 
(J)W..p.lM. 
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lie Marie Lecxin^ka. qui In cncliniité et qu'il n cfrnlcni(<'nt 
<'iioliiiiitc[il s'y élfiil rcn<lii en Ire sosdpiix saieuii^^ ilVniix A 
l'Ioinbiôres), il devicnl iin des plus iiuinios parmi le» 
intimes du cercle roval. La reine, dès liirs — pauvre reine 
qui essayait de tromper ses chagrins d'épuusc dûlnissée et 
(te reine tenue A l'éciirt de tout n'ilc politi(|iic pur la lec- 
liire, le jeu, quelques innnics inuueenlcs, el siirloul une 
toiiffiic (l'iiniilié et de dévotion où l'cliiliiil toute l'iiiilt^tito 
sensibilité de son rn-nr — disliujjiie Ih'-tinutt d'une Fnç-oii 
piirl.icidiérc et t'en(>](d>e pour ainsi dire dans lu vive et 
inquiète amilié qu'elle portait à Iii diuliesse de I.iiynes. 
On le voit bien parcelle lettre de la diicliessc au président, 
el qui peut se passer de tout romnienttiiro [13 nov, 174(1) : 
u On me fait lire celte lettre el nn me charge de voit» 
l'envoyer. Dans la bonne rèjjle. je ne devrai^; ni la voir, tii 
lenlendrc.maisje suis sure de la vertu que vous atlendrisse/ 
sans l'ébranler, el mon cœur justifie des sentimenti^ qu'il 
éprouve pour vous depuis longtemps (1). " 

Si Marie Lecjtînska n'écrit pas encore elle-mi'-uie au 
présidcnl, qu'elle ne peut voir autant quelle le désirerait, 
clic lui fait du moiuK écrire. Elle s'intéresse A tout oe qui 
le concerne. Ainsi elle s'inquiète de ses neveux, dont l'un 
fut tué A Bruxelles ;M, de la Serre), l'autre (le rlievnlier 
d'Aubctcrre) blessé à Lawfeld. Kn iioveiuUre 1741, A Vcr- 
soîllos, clic rêclnine Héiiaull. Klle le mande, dit Luynes, 
•> après dincr dans ses cabinets ; elle le fait asseoir, 
reste une heure ou deux en couversatiou avec lui (2) 
Luynes, qui aimait la reine •• à la folie " et était jaloux dil' 
président, mentionne, non sans un grain de mauvaise 
humeur les faveurs dont jouit son heureux rival. •• Sa 

(I) Cf. in Vtinoim Ji. dm- dr Luynrt, ïiu, et tixlr. — Cf. le lirro ■ 
la COnilfur d'. KriOMtti *ar M-'iir Leciiiulfi el Ici [liêcct jotlihcjlirt'*. 
(4) Cf. Mè-xoirtt. Yiu, p. .TSi. 
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. jalousie, (lil il son Iciur llèiiniilt <lu duc, s'élciidait jusqu'à 
moi, purce (]u'il voyait «[u'clle se plaisiiit tissez A ma cott- 
vcrsulioii, el qu'elle ii'nvait pas ([rand'clKise i\ lui dire. 
Cela devint la plais/iiilfi-ie de la cour : le roi, lu reine, 
M. le (laupliin, Mesdometi, [routèrent <|ue nous ùlioiis 
deu\ rivaux fort unis (1). * Le mérite en revient surtout, 
évidf^minenl, an pauvre duc, qui voit Honault entrer 
chaque jour plus avant dans raniilié de Marie Lecziiiska. 
Ses mémoires et les lellfes de la ducticâi>e, sa femme, 
nous pernicltcnt de non» renseigner à chaque instAol. I,a 
reine, qui appelle llénault son - pauvre président " ou 
son " pauvre Ovide >■ fil parait qu'elle lui donnait ce nom 
dans riiiliniité, i^ans doulL- jiour sa facilité à rimer). 
demande consUimmenl de ses nouvelles. Il est de ceux 
dont la santé tient k cœur à celte femme délicieuse, qui 
l'crlvait uti jour ù son amie : i. Tout le monde se porte 
liicii. Je voudrais que cela fût toujours ain-ir et que per- 
sonne ne fiit malheureux. Je ne me sens point de courajre 
pour mon prochain ; je me laisse aller à sa peine « , et qui 
ajoutait avec moins de sincérité : •■ Ne dites cela â per- 
sonne, car cela a l'air de se vanter 2' . " Elle donne à 
son «mi, par reiiiremise de la duchesse, d'excellents 
conseils, dont celui-ci, hélas! ne profite pas toujours. 
FJle fait ce qu'elle peut pour lui être agréahle, protéj^canl 
elle-même les proté(jés du président. Car il en a de plus 
nombreux, de plus encombrants même parfois (Voltaire, 
par exemple, nous le verrons) qu'il ne souhaiterait. Elle 
pousse rticme le zèle jusqu'à ajouter de ti-mps à autre 
quelques mots aux lettres de sa dame d'honneur (3). Et 

(l)Cf. Mémoire; p. IU3. 

1^1) Lcure ilu l't Duvrmlire 1TÏ8. ,tl'AHiailLtK. op. ril ) 
(3) Crll»-ci pcril à llrn«<it( (1751), 8 nvrïl) : • Jr iii oi>r (■alanlerin lUIi- 
cieu» il II rriiic liÏFr au Hoir, iiiuii clier pri'iidtol', je lui ilonn.ii volrc lclUi> 
à il'irarlK'Icr. Elli- In lui avec BUIiuI ils pUïair ijilc llïtlllllv. ■ 
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vp\a fiirliaiite IU-n»ull. qui ne snit toii( (rnbnril t^'îl ré\'fî, 
s'il n'v&\ |>tts trompé jxir son iain|;iiialioii, ri se risque A 
rè|»ori(ir(* pjir ces vers : 

Ces uiota truL-(!« pur iiiic main divine 
Ne m'ont caust' que tinulilt t-l i|u'cinliari'as. 
C'cit trop oufi; ii iiiuti i-n-ur \e ili-vinp, 
C'«al êirv ingrat île ne ilcviner p«s '^IJ. 

Bientôt même elle fait plus. Klle entretîenl cliroclc- 
incnl avec •< son cher président ■■ une corre^putiJimce rjui, 
cuiiimeticée un 1750, ne se lermînertiqn'i\ an morl (l"li8i 
et (]nî, tantôt liatline, taiitàt grave, ii jtour iioii« cet iiiiip- 
préciable nvantnfje, lout en notis pcnnediint de bien 
jn^er Marie Lerziii^bti, île nous fjiire encore mienx con- 
niillie lin lioininefpi'unc telle amitié, une telle confiance, 
lin tel abiiiithin, ne sont pas sans honorer singulière* 
ment (2). 

Ln solliciliiiJe empressée de la reine pour llénanll »o 
monifesltr iléjii toute dans les trois premières années 
de cette eurrespoiulance. II faut qu elle l'aime vraiment 
pour s'entremettre auprès dti roi — ce qu'elle déteste par- 
dessus loul — cil faveur île ceux qu'il lui recommande. 
Klltt cherche pur lous les moyens!, surtout en invoqnunl 
les misons de santé, à l'ulLirer à Versailles. Elle lui prouve 
(|iie Paris ne lui vaut rien, le supplie de prendre soin de 
SCS rhumes, fluxions et rhumatismes, l'engage & éviter 
les indigestions (de celles-ci Hénault abusait un peu;, ol 

il) MtmtiÏFti, p, 188. — Le pré^idrot BT'iDt eairoy^ J I4 ilurkiniv «le 
l,ii]Br* une lettre iDijiiii'tp tiir la »aiilr lie la reine, i-clU-ri. >|»i eii ■ pu 
roouaiaumcp, y ccri( c^* Linéique* mou : > La lantr dp \a rriiip jkefmai i 
■A* ami* il« partir, niaia Sun roriir pu cal milaclp. t^ prpaiilpoc Li irouver4 
un pru faiifutr, niait point iriale ei fort ■!•• de le voir. • (lVi*niaiV«t </• 
I^jHft. 1, 153. 

(1) Ci, Lellrtt de Mm-i' tfiii'iii* tt Jt l» iluclietie rfe taiynn, pulilî^t 
iMr M. DIS Dici*c>u. Cm ■ cel sairn^ que ouu* emprnnleroai ao* 
ciUlÙMi», aauf etcpplioD. 
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le gronde avec une grâce affectueuse quand ÎI se dérange 
trop à son gré : u Vous craignez de vous enrhumer ; 
c'est bien fuit de l'éviter. Apparemment que tous les 
lieux que vous avez courus ont le privilège de ne point 
ciirluimer ; je juge de là que c'est ma présence qui cause 
des fontes : c'est un don assez particulier el un agrément 
de plus que je ne me connaissais pas. ■• (Octobre 1760, 
le 20.) Tout en cnusant avec lui des lettres de Mme iIh 
Mainteiioii, qui viennent de parailre (1), ot dont elle dit 
qui' 'I la solidité n'y esl pas sèche " , sans permettre d'ail- 
leurs qu'on leur sacrifie celles de Mme de ii^évigué, elle ne 
cesse d'accumuler les conseils, lille souge même, comme 
bien on pense, à son salut et lo catéchise à ses heures. 
Ainsi elle lui assure que t'Opéra n'est pas bon pour lui, 
que cela sent trop " le vieil homme « , que la solitude de 
Versailles lui serait meilleure (2). Et toujours, avec de» 
remerciements pour des lettres qui l'attendrissent el une 
conBaiice qui la touche, mêmes exhortations pour sa sanlé, 
ménies recommandations de rester plus longtemps au lit 
le matin » atin de se faire suer ■ , mêmes souhaits de 
bonne année, mémos défenses enfin de se laisser aller à 
la tristesse. Elle ne lui permet qu une de ces tristesses 
salutaires qui portent la joie avec elles ; u car on est bien 
aise d'être fâché ; c'est une grâce de Dieu et le seul 
regret qui ralnie (3) " . 

La mort du comte de Itieux. fils de Samuel Bernard et 
surintendant de sa maison, lui permît en juillet 1753 de 



(1) >iici. 2 voJ. !n-lS. IT5Ï. — L'cditioa de Là Be*ii>(eu.k iib fiemlra 

due uu'Ii't^ 'ini pLu< i;ird. 

,3) La iJuclicsae de Lu^nrt i''L-ri[ '.t ll«liaiill \c t" Ivril 175S : - Vi>ila avin 
iiiia mon nmitic el ma tlilrUtc j iiii" iliirr i''|irc<iT«. J'ai lU fie tuut n'vliu 
pjrli que Ir vendredi malin rt je ni' l'ai jiai dii, 'i.a iiiéiiip iliiclioii' l»i l'ii- 
vuîc le 21 mai de la purl de lu tcinv uiic • liviitrillo ■ jiuiir ic> tliuiiMliiiue*. 

1,3) Cf. lei leitrn de 11 Hii de 1731 et dr janvier 173U. 
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donner au prosiileni une marque puliliquf ilv Hon esliiiii? 
et de son affeclioti. Mul(;ré de nombreuses compétilioiis, 
malgré les sullii'ilntions dnnl elle fut l'olijrt, et de Iji part 
même dHênaull, en fiivcur du fils du surintendiint défunt, 
l'amitiè fut la plus forte. Luynes nous riicontc, & celte 
date, que deux jours après In mort du stirinlendant [Icn. 
démarches et les intri{;tiea s'éluiit donné lihri' carrière 
dés rinst.inl où l'un uvatt connu la gravité de sa maladie) 
la reine iiiterroj;i'a A nouveau lléiiiiult i-t le consulta Bur 
ce qu'elle devait faire; il l'en^jagea encore à donner In 
survivance de la ohflr(;e au très jeune héritier des Hcr- 
oard : •■ La reine lui dit que ce n'élail pas lA rc qu'elle 
attendait de lui et qu'elle croyait <|u'il lui demanderait lu 
charge pour lui-même ; elle aoconipaf>na ro prnpos de 
louiez les marques de bonté les plus propres ù toucher un 
cfEur scn$iMe. Le président n'eut pas lu force de lui 
répondre cl se retira sur-le-champ ^1). ■! Le leiidetnain 
matin, le roi A qui lu reine avait non seulement dcril, 

(1) Voici ^■uiiiRiG Itrnaiill l'Anlc luî-méiDF M Dotiimition ilan* une l«Urr 
k bcOMtcHe ili^ Tillii'-ri-t. 1r !8 juillet ; ■ EuNu la iriiie ini' lil ciili'fr i1nn> 
MB caltifict, ri nvcr une liunlù •|uc Je ne iloll j.iiiiali "iililier. rllr iiit dil : 

■ Vitiii ii> eulcriilm bien mal. vont n'nvpi pm iiiiiiprii iinc i|udiiiI je vixii 

■ driiianJoit iii> runx'il, i-'cuit puur vnua Jonnor IWi-niion i|p me paitrr 
• de vuut'inéiiit, eu ' Sun iliicuiiiF fui luivi il'iiii firniiil alli'nilriatemeiil. 
Je lur lui» k l'Ieiirirr ri je Kiriit. Ella errîvïl mr-l<--.'Iiniii|> iiii r"i [mur lui 
ileinandcr la i.hdqre, en l'aB^iirinnl i^ue e'^lail ilt *i>ii proiir'' inuirvriiktinl i*I ' 
>|ue je ne lui eu avait jainai» purlé, ri en hJI'UIjoI iju'rjle i* iiri^il uu nuiii 
dtt loii leoilrfl aiincbenieiiL pour lui de ae lui pai réfuter nn ti ertiiid plti- 
>ir. Tiial cela ftieinlilaïi ju Craiid l.'vrui uu .i Cli'upàiri-, aviiur/-lr. I.r (ni 
■rn pm lardé k \a tsû^iitirc ri tel A i o»I ciieure fuit delà meillcnrc Rrâmld 
m'-toil*?- Sa Mejealé dit tltats ton L^ii»eil qu il y iiutail une l'Iijniji' îk d<»iiner 
d'ifii la ntaibun de la leine. et dunna à deviner puuc nui d tï di^Iej'iiiinaït. 
Tuul le nxindc dit ipe cela u'Ëlait p» dillïeile > deviner, el le mi en Miii- 
riant sut lu baotë Je me anmiiier. On« elioie qui m'a eneure r\lrëmuiii*iit 
llallÉ, c'ett ijue le publie me nonim.iil .tutii i-l -pie luulei let Tienonoe* 
alUeliéei j U tcine lui en ont fuît leur eumpliruenl La eliaqge nvail pnAir 
e«iit mille tena il Bernard, on me le doaiiB |;rntnileinenli le» [;^|;ei toni iIp 
quinte mille fcanu, duni on donne einc] .i In veuve par niun eunienlenienl. ■ 
(LelUe inrdiit liiée de» papici-s du Uiileau de CiiriuUQei ) 



CHAPITKK TnOISIEMK 



57 



mais parlé elle-même, niiiionçail la iiominatioii d'IlénaiiU 
comme surinteiitldnt, et envoyait M. de Florentin en 
aviser officiellement Miirie Lerzinska. Celle-ci voulu! 
apprendre ellr-iiiémc la chose au président. Pour lut, 
troublé au delà de toute expression par l'exquise bouté de 
la souveraine, il ne put, en ^uise de remei'eiements, que 
prononcer des paroles inintelligibles... et courir chez l;i 
duches.^e de Luynes. La duchesse se mit à rire sans lui 
laisser le temps d'énoncer ce qu'elle avait su bien avani 
lui. El voilà comment, sans y avoir pensé un seul iiislanl 
etaprés avoir presque intrigué pour d'autres, le présidenl 
fut appelé par la confiance d'une grande reine ,1) à uno 
situation considérable à la rour. Il en est, et il en reslera. 
digne en tous points. 

Ses amis s'en réjoui «sa ieitl fort. Vollairc, (]ui est du 
nombre, n'est pas le dernier sans doute à lui envoyer ses 
complimenls. Nous avons vu plus haut que leurs rela- 
tion:» datnieut de loin; qu'ils avaicut frcquenlé ensemble 
chez La Paye, chez le préâidenl de Maisons, et qu'un suii' 
Ménaull avait sncrilié ses mnnchelle>i pour sauver du feu 
des passages de /n llfurind'-. Ils avaient tuérue quelque 
[)eii colbihoi'é ensemble. Le président a funnii, eu effet, 
quelques vers — plus peut-être — iiu Pivert tsneute m 



(1) Dau^ tiiic If^Uri^ .'k in lumleiBt; de Jun^uL', Ir \ ainïL. llcn^Mill Pcnrflil ; 

- Je rrui» i|ur J ai un Iu^piiii-TiC .'i \a cuur; In rbar[^c rm*- J'ni jinur ricD vAiil 
t5.lH)U frafii^i. Jont j'ai uUcit ile iloaacr i^ïni.| ïi la t l'ijvtî; Icf ruiii'ûoiii «onl 
nulle*. L'ontlitïon rineitlielle... Je rf^viii rJuni le inoincftt une Ittlrc île !■ 
rirînc que je vciiii lïmit liîeti vite «î vuitt étiez jeii rlle V joint un peliL Truf;- 
iiirnt rl'unf! Ii*itr(< du roî Ron pï-rc qui porte : ' Je %uii» l'eiirU iiiilJc |;i'J(y* 
» tic \n iii>uvellL- riiie ïMua me dunnez du priTeitlenl litnaiitl Pt cent milL* 
<■ il'ea jvnir fait le rlioit pour Ih cli^q^i: cgut sti'tt lui iivi'r (-unFi^rre; v't'tî 
f une ai'ipiiiilïod <|iij vout fail niiLint d'Iiunm^iit '|ue <ir filjîkij-; il «eraïl > 

- *cmhiiïrvr tpii' tirule* lut <]1kir|;i'« ilt la ruuj' luieril tltiiiiicci .1 lira sujet* rit' 
< «00 eipêi-e. • ililrm ] — Kn .mût. Iléiijull|ir-'ier3 xu'cnnelli'KK'tit •rriueiii 
entre le* inaini Je In reine, au iniliuu d'uue |;r;in<lv .itHuetiic de i'uurli«ani 
el <lc iDÎniilreii flraii|]Fr>. Il iloiiieurem euiliarratié el tircdautlleiii [irc«r|ut- 
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iiièinc que le président (I). Il lui et'iL donc été Iiicri dîf- 
liciic. ;ni cas même où il l'cùl voulu, de refuser l'invi- 
tation des iliàtelain* de Cirey. 11 n'y sonfjca |>oinl on rén- 
lilc el alla passer quelques jours avec eux. 

Vollïiire se montra exquis el le yapna pjir toutes sortes 
de coquettories. L'nniour-proprede noire président en esl 
encore, peu après, agréablement eliatouillé 2). De l'Ioin- 
hières, où il esl retourné, il écril ù son ami d'Ar(;en8on, lui 
rendant eomple de son séjour à Cirey : « Il (Volluire) m'a 
lu s(i pièce (l'opéra fa Princesse de .\niJin-re) ; j'en ni éU" 
très l'ontenl. 11 n'a omis aueun de mes conseils, tii fiucunr 
de mes corrections, el il esl parvenii ù être comii|ue cl lou- 
L'Iiant (3) . •• Pour le moment, il a plus que de la sympathie 
pour son hole el correspondant, l'cnsez donci un lioniinc 
qui n'omet iiucun de ses conseils, ancime de ses c<irrei'- 
tions! Et celui-ci, qui peut avoir besoin du pré:>iilenl, de 
redoubler de féminines cajoleries dans ses lettres. Tanlôl 
il lui écrit qu'il cal aimé \à o\\ il est, .. eonmic partout 
ailleurs " ; lantùl il l'appelle <• homme charmant " , et lut 
afKrme qu il lui est « iilliiché avec une leiidresse respec- 
tueuse » ; loutol lui parlant de Mme du Deffand, avec 
laquelle il se trouve â Champs, il lui écrit qn il dispute 
avec elle à ijui l'aime davanlnge, ajoutant » \'ous êtes 
aimé comme Louis XV. i'alc, vive, veut " ,lj ; lanlùl cnlin 



(l) Il iliiait ijii'ij .idiiliraic • le* Iraiu brùlatili et vraU •■ iloal lléiuull 
pnractéi itail lei roïi el lei licclet, el il appr-l«ït V.Hirr'ii'- iin flicf-d'ieuvt-- 
d'p8|iril et de raïi'in • . louai 1 Ciuteur d'avoir - fii(li.i>sè il.ina tirllr .lirorin- 
li>[>!o nulle anecdotes ïnti^rettauti'fi. ijuï tuiili'i fcci'vriil a ^u'h'c i-oiiiinilre jet 
léiiipj • , l'iimirait i-nKii <|iio - l'iiuïranc n'ainail pm un auerc* *|diéiuirc - 

{î) Vali.-iïre v.i luèiue Judqii'.i eiiviivi' VAhi-/-*fr rJtnt*ii/t*jifiiiitr ',i Mme il'' 
L^iniipiidour j^ct' uo <fUdtrjiiii. Uani la Ir^Ure <jÙ \\ annoiifp lu (Jn>ae l'i 
llciiiiuli (août IT'tli), il lui dit : •■ SavcC-vDUt que je vout iililjlref ' — l'.f. 
jilus loi», p âT3, oote 3. 

1,3] <!ilc par .Moi.iKn. Comipondance de Vnllaire, Juillet I7'»ï. 

^'Vj tlf. Oiric'ponJiinri-. irpleiolire et uvtubre 1714. — C'eit dniit iini: 
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il lui envoie une de ces épîtres où l'aisance poétique et 
le charme se marient à une gracieuse et aimable philoso- 
phie. Il supplie la déesse de la santé de veiller sur Hénault • 

Que ton eloilc favorable 
Conduite ce mortel aimable. 
Il e»t si (ligne d'être heureux I 
Sur ilénaiilt tous les autres dieun 
Versent In source inépuisable 
De leurs dons lei plus précieux ; 
Toi qui seule tiendrais lieu d'eux 
Serais'lu seule iiic\or3ble? 
Rnmcnc à ses amis charmants, 
Ramène à aea belles demeures 
Ce bel esprit de tous les temps. 
Cet homme de lotîtes les heures. 
Orne pour lui, pour lui suspend» 
La course rapide du temps, 
]l en Tait un si bel usage! 
Les devoirs et les agréments 
Eu Oint chez lui l'heureux partage... 
Qu'il vive autant (juc son ouvrage. 
Qu'il vive uutant cjuc tous les rois 
Dont il nou« décrit les exploits... 
Qu'un bon estomac soît le prix 
Uc son cneur. de non caractère. 
De ses Hiansons, de ses éciits; 
Il a tout, il a l'art ilc plaii-c, 
L'nrI île nous donner du pUisir. 
L'ai"! si peu connu de Jouir, 
Mais il n'a rien s'il ne digère (1). 

lettre de septembre ou d'octobre i\s ci'tlc année qu'il loue le président de 
■OD épJtre sur Vllofnme inutHr, 

(1) 1" icpleuibre ITltl^. — En julo 1745, il lui écrira encore en lui adres- 
snnl le poème de Pooti'iiui : 

Riisl hruriui ir Salluiie rl irilortce, 
Voua tavfz peiu^lrr, oriier ta vérJlè; 
y^'i cr:iyuiinè |H>ur tr THomrnt i|ui pjitt 
El vc.a» i;ra»ci pour la puiiérilï. 

Il lui dit qu'il vivra d.-in) tel sièclrs à venir, et lui duDDC les noms de 
• respectable Polliou ■< . >■ dier Méccoe ■ . 
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Le président, en effet, n'a pas im bon estomac; il est 
sujet parfois A des coli(|ucs douloureuses; îl a même les 
jambes enHées. Dans la letlre à d'Argenson dont nous 
parlons plus hattt. il lui écrit que depuis deux mois îl vit 
de poliiyes. Mais personne n'est [)onr le croire. On con- 
nail trop, pour lela, son pétlié rnif|iion, Aus-*i le bien 
(]u'il relirait de ses cures à IMuiidtiiTes ne pers^islaii-il 
pas longtemps. H lui l'iillait y retourner chaque anuée. 
En I74ti, pur exemple, il y fit deux stiisons. mais celte 
fois il no rendit pas cisile û Voltaire et donn» la prèfé- 
rentre au roi Slanîslits. Voltaire savait ne pas bouder, ce 
qui est une grande force. Il le prouva en cette occasion 
et continua de ti!-inoi(;[icrau préiiident les mêmes respects 
et la même affection, llieu lui en prit, car bientôt il eut 
besoin de sa protecliou. I.ui-rnéme était alors (1748} 
auprès du roi Stanislas, it Lnnévillc. C'est de Id, sur le 
faux bruit (ju'il était menacé, ({u'il écrivit au favori 
de !a reine pour se laver auprès de lui et pour i^u'il 
le hiviit auprès de celle-ci de certaines accusations assez 
ridicides, qu'il ne prenait pas lui-même nu sérieux, mais 
qui n'étaient pas toutefois sans l'inquiéter. Il voyait aussi 
le moyen — par l'entremise du président — de désarmer 
quelque peu à son éyard une princesse qui ne pouvait lui 
être et ne lui était pas favorable. La lettre est d'une extra- 
ordinaire bablleté. II y glisse cet ëloge rare de Marie 
Leczinska : 

Un csjiril lin. jiiilii el «oliile, 

Un tceur fil la vtrlu rtsiJe, 

Aniint d'un L'L'lc-tle fen, 

MoJde (In iitclu où nous ïoinini^s, 

Occiipi; de* giiiaileuri de; Dieu 

El du ioin du tioalieur 'les Imiuniei (1). 

(1) Mme du Dcffand <|iii, ([làce ï U duilieatt de Luynei et à llénauti, 
dul beBui'oup à la rrinc, fera d'elle un juli |iurlrail lout le nom de Tbc' 



CHAPITilE TROISIEME 

Ppii après, comme In menace d'exil n'aviiil pas été fiiiivio 
tl'effcl, et comme il [leiisaîtque le présMiciit ii'a\iiil pas été 
étranger à l'heureuse issue dt- l'affaire, Vnllnirc lui faisait 
passer de Lunèville par M. du Chatelet une épllre où il le 
célébrait oinsi : 

llenaiill rameii\ |ini' vot (ioi)|ier* (1) 
Et pii' vulie clii'oii'il'-(;ie. 
Par ilc?< vers an Itou culii (mp)]!.'» 
Pleins lie ilouct'Lir et J'haniimiii.'; 
Vous, qui flans l'étuile oi-cupi?): 
L'Iieiirciit loisir (le voliv vie, 
Ttaii'nei m'appretiilri', je von* [ir'tt. 
Par qiifl ieci'pl voua ccliiippez 
ALIX itiuligniliis lie IVnviL-, 
Taiitii» que inni, pliici; plu» but, 
Qui ilevrms dire inconnu irollc, 
Je vois iinc m rajjc i^lprnelle 
Rijpiinil «on pai»on «ur met pas. 

Or il arriva qne le président fut blessé de voir ses sou- 
pers loués d'abord el, peiisait-il, au délrimenl de ses poé- 
sies et de sa chronologie. Même, à en croire M. l'crey, il 
uexprima assez crûment son déplaisir à Voltaire 1 i 2), Celui- 
ci, qui n'y avait pas, semble-t-il, entendu mnlîcc, s'em- 
pressa de modifier ses vers, el dare dare, car il chaiifjenit 

(iiii'C, vl i|ui plaira fort. Il Ënisïnil ainsi : i On oublie^ un vuvani Tliéiiiiro, 
Ha'il pui»Br y aruïr iI'^uIlc i^r.kiidcur, cL'aulrc tlévjïûon *^iie c^lLc de* >enli- 
incnu. On *c faîa^crDil jrrL-flque aller a l'illusion lit; rrtiii'c ijii'il n'y a d'inlrr- 
vallc d't'lleà nuui iiuc la AUpénoriii: île «un mërilc. niaii un fdlul réveil nom 
appreiiilrail que i^c^lle l'hêinirp *i |mrrai(c, ti ninidble, c*eil ... i^la reine). ■ 
et. DE Le^ui nt. a/i •ït , ii. p. TOI. 

(Il I.e cuiiïniel' d'IlÉn.iull t'.ippel»il l.agrange. Dam une facélie uuiilianle 
[l'Hiiloirc ijiiiériile du l'niil Scuf, en fl vol. iii-foiio, voilà le lilre; eo 
reiilili'-. pi-lile pUifiicUe de ijuu-lqurt pagct) l'auteur munlre le luxe croit- 
Miit chaque jiiur ei ilil, entre aulre», que le cuîiinier frani;ai> ctl devenu 
iniuRiiont - Il F;>iit maïnlrnanl. j nioint que de vouloir patiec pour quel- 
qu'un iihcz qui l'on riicurl de biin, qu'un nouvel Einn a'iillunic dsnt vo) 
fuurneaui; que Lagr-inge, maint ému qu'une (nlninuidrc nu milieu de cei 
volcaiit, donne 1 loui vot ineli l'enipri^inle de ton ||aùi divin, • 

^S) Cf. op. cil , p. !flO. 
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aussi facilement qii'îl composail, il adressa au président la 
lettre suivante, le tS novembre 1148 ^et non, comme on 
l'n dit, le 3 janvier nW) : 

Vuutt i|Lii itu la Clii'onulni-ic (1) 
Ave/ rëfciiiiii- It* En piii's, 
Viiiit cloiil la main l'iicIIIiI ]e!> ftntyt 
De lii \t\tii, liclli- |i<><ii>ii-; 
Vous i|iii lit' U [>liilns<i|iliic 
Avez toniltt Il-s profiinileiio. 
Maljjré le» plniiiirit lêducleurR 
Qui parlaijprent viilrc vie, 
lli'iiiiiill, ililc»-iTiiii, ji? voila prie, 
P.ir ([iiel uil. par quelle iiia^ie, 
Avet lanl Je micees llulleurs 
Vons avei ilésai'iiiê l'envie. 

Il Voilà, mon illustre el charmant confrère, tomnienl 
j'avais corrigé le commencement de l'èpitre que j'ai ou 
riinimcur de vous adresser, et j'atliiis vous l'adresser 
quand j'ai reçu votre lettre. J'ai été très fâché qu'on ei'it 
envoyé des copies de ce petit ouvrage avant que je 
susse si le héios de lu pièce élail content. " Il tijuttliiit 
assez malicieusement, après avoir avoué que ce nouveau 
début ne lui paraissait pas assez foi'teraenl frappé : •• J'ai 
bien à creur que ce petit ouvrage noil bon et qu'il fasse 
aller un jour mou nom à côlc du voire " , mais terminait 
ainsi ; « Conservez-moi une amitié aussi nécessaire à ma 
gloire, si j'en ai, qu'au bonbeur de mu vie... Mon cœur 
restera inébranlable à l'amitié t|u'il vous porte. " Le pré- 
sident fut content cetle fois sans arrière-pensée. 

Du reste, son rusé correspondant ne laissera plus dès 
lors passer une occasion de lui adresser ses hotnmages. 
Il lui écrira, en août I7i!), une lettre fort aimable pour 

(1) Voltaire «mil d^ja dît, en ver», du l'iircjf" (février 17W) ; 

El ceut (Jf4 moEiutncau) i^u'éIùtc roite |>1ump 
Seraul vniiifutiirt de tam le« iem{i4. 
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VAbréffé, donl la <|iialrièine édition vienl de parallrc; 
et de même, h* 1 sc|iU-ml>rc, il saura louer ù la foi» 
en Hénault le philosiiplie i-l l'iiomme d'État (Ij. Celui-ci, 
touclic, répondra trois' jours après par une très lon|*ue 
lettre. Il ic félicite d'al>ord de l'heureuse délivrance de 
Miiicdit CliâU'Iet. puis le remercie de n'avoir p«* \iiui: soi» 
ouvni|;e, comme lanl d'autres, en lui n disuiit qu'on y 
trouve toutes les dûtes donl on a besoin « ; ealin, .*i[>rL>s 
(tvoir de nouveau soutenu contre Voltaire que l'hisloiru 
(le l'Yiince est aiissi intéressante i|uc lu romaine [i] , il ter- 
mine en s'c\cu*aiil de n'avoir pu examiner encore (-aii- 
tina et en lui jiroineUanl de jujjcr l'œuvre avec une sévt!- 
rité di{>ne de la réputation de sou auteur. Us sont au 
mieux. Voltaire sonf[e même nu instnut, ulor* nn'il re- 
doute pour son Orcsie la jidoiise sévérité de son rival Cré- 
hillon, i|ui uccLipuit le^s fonctions de censeur, il dt^man- 
derau lieutenant de police de remettre le manuscrit entre 
les mains d'Ilènault qu'on chargera d'examiner la pièce. 
Mais il se ravisera, et ira porici- tui-méme sa truffédif à 
(Jrcbillon, ce qui était d'une suprême habileté (3,i. 

Il continue néanmoins à multiplier les marques d'amitié 
envers notre président, et à s'entretenir frèqueniuicnt 
avec lui par lettres. Il lui écrit do Prusse, le 15 août IIM, 
Il fte^^ardez-moi comme Ihabittinl du Nord qui vous est 
le plus attaché « , et il est sincère l'Vj. Ce qui est mieux 
encore, il le met au courant de ses faits et ({eûtes, lut 



(i) Cf. Appendice, p. «13. 
(ï)Cf, i./.. p 413. n»ie 4. 
<fi)VS. H. I.liis, tel Trayétiie' et Iti Théorlti divmmliguf d' Velloire, 

Pur», iSMd, p. litg. 

(t) It aiinr lliiiLiiitl, {(• e*t auUDI too aiiniinteur <|u« Ir mi Jn l'niue* ; 
il • If »il pir nnur • i il prend la libcflF • avrc i|ucl Vrai rcipect! • • de 
n'èUe pai île ioii nvii tiir deul ou iruii ljii|i4ietle< ■; il aflifiiiB qu'il y a 
daoi l'ahrégé ' plua de profondeur, de rsiioii e< de Ga<Me que dan* Uiul 
ce qu'an * écrit tur l'hiiloire de France • . 
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parle de Calilina. Jî«cul(.- nvcc lui sur quelques^ poiiiU 
H'hiatoîrc (1) ot no ccssr ciiiin de le consulter ù propos du 
SiàcU qui va pnraltre. Lo lettre suivante d'tlénaiilt est 
particttlit^rement înlcreesaiile A ce litre : ■ VolUiire. écrit- 
il nu eomtif d'Argensoii. m'a envoyé sou livre en me priant 
de lui envoyer ilc* critiques, c'est-à-dire des liiuiinjjcï. 
J'ai beaucoup li^sitè à lui écrire, parce que je crains de le 
eontredire et que, d'un nuire côté, je voudrais bien que 
son ouvraj^e fi'il de façon à Hre admis en eo pays-ci et 
qu'il l'y ramenât. C'est le plus bel esprit du siècle, qui fait 
bonucur A la France et i[ut perdra son (aient quand il 
aura cessé d'yhiibiter, mais c'est un fou que In jalousie 
en u banni. Tel qu'il est pourtant, il Faudrait, s'il est 
possible, le mettre à portée d"y revenir, et cet ouvrage 
en pourrait être l'occnsion. C'est ce ijui m'a dcterniinè i\ 
lui envoyer des remarques... Je n'ai rien vu de compa- 
rable ailleurs, ni pour la gloire du roi, ni pour celle de 
la niilion (2). * 

C'est A la fois dans l'intérêt de la France et dans celui 
de Voltaire qu'il souhaite lo retour de ce dernier, el c'est 
pourquoi, au risque de le blesser quelque peu, il lui 
adresse dos observations, des corrections, qui pourront 
permettre A l'ouvriijje d'être admis i. en ce p(iys-ci " (le 
Siècle avait d'abord paru A Berlin) et d'y ramener son 
auteur. L'auteur du Siècle réclame d'ailleurs une critique 
minutieuse du livre. Mcnault s'exécute aussitôt, mais 
après avoir usé, comme il convient, de quelques précau- 
tions oratoires : « Si c'est bleu sérieusement, mon cher 
confrère, lui écrit-il, que vous me demandez mon avis 
sur votre Siècle de Louit X/K, je vous le donnerai de même, 



(l) Cf. Appondice, p. *1T el Jui». 

(S) 31 décembre 1751. Cf. iAh. Moland, 1» lettre du 8 jinvier lïôi, ei 

IflBOU. 
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et avec l'intérél (]ue mon estime et mon amitié pour vous 
me font prendre à votre réputation. ■• C'était se mettre 
en bonne posture pour jouer son rôle de correcteur. Jl le 
joue non sons quelque malice. Ainsi il loue Voltaire de 
ne donner à l'ouvrage que le simple titre de Siècle de 
Louis Xiy, puisqu'il n'est ni une histoire, ni un abrégé, 
et ne eontient ffuère qu'une " légère superficie « des cboaes, 
r< comme ce que sait A peu près tout lioniine i.\u monde 
qui a entendu raconter les événements de ce beau 
règne « ; ainsi, tout en reconnaisii::int qu'on lit l'ouvrage 
u avec beaucoup de plaisiret qu'on ne saurait le quitter 
une fois qu'on Ta commencé " , il reproche joliment A son 
ami de «avoir pas toujours parlé assez sérieusement des 
choses sérieuses : •■ Mme la duchesse de Bourgogne 
disait i\ Mme de Maiiitenon, que par amitié elle appelait sa 
lante : •• Ma lante, on se moque de tout ici, cela m'osi 
insupportable. " Vous pourriez bien un peu vous attirer 
ce reproche, et quoique les hommes ne méritent peut- 
être gruère d'être traités sérieusement, le genre de l'his- 
toire, qui parle A la postérité, demande un (un sérieux. 
On disait que Mme de t^liastillon se parait pour écrire à son 
amant; que devez-vous faire, monsieur, vous qui écrive/, 
pour la gloire : c'est une maîtresse qui ne vous mantjuera 
jamais, tout au plus quelque passade. A celte réne-tion 
généride, j'en joins une seconde, qui regarde la religion : 
Je ne parle pas de la catholique, mais de la Heligion. II 
n'y a pas un pals, pour peu qu'on y laboure la terre, qui 
n'en reconnaisse une, et les hommes sensés n'approuve- 
ront jamais que cet article soil Irailé avec indifférence ou 
avec légèreté (l). n 



(1} CeUe ciuiioii. ciiinine cellei t|ui vonl luivre, e*t tirée d'uoe l«tlre 
ÎDedile du prétidriil j Voltaire Je lu tin de lïSt, cl coDceriiual \t Sînle 
lit touit XiV. (Papjen du rblicau il« CamueMi) 
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t, k* «M* tfc» eeortc». les i 

d« MMpI f i iflir— tinM, 
•. etcMWDe bftital«scc huMai 
par cria oa^oif ^'dln tMit «In attriDatMai — rt (|n >I 
•mH »rf # »— tJ CT à tm Vollaîfr. BcdmMnt dn btu qu'il' 
enil «v Mil MTxacU, le pr ét ij ent «r contrôle <le Dtktor la 
&«!« au» parer tovjovr* «rs crîûqnrfl de Hean iiitttâea.| 
ca ol aié»e y nl qae*-ane> qm fool «oiirirr : Hènaall 
yprcad nwimtat Uwp * onir u>a rûlr de j^S*- " *^ *^\ 
gèaë pa« en cffirt povr trouver (elle rt-fletioo * SMe< coc»- 
HHHHr « , telle kutre • ni bien placée, ni bîeu dite, ni bien 
neuve ' ; tel mot lai paraît peu convenable, telle phrasrj 
mal venoe, tel fait peii etacl. Il n'ett que ju«te d'ajouter 
qu'il a'm pa» lottîoar* lort, loin de là. Si l'on s'étoane 
qu'il * demande eo grâce • A Voltaire de chaa|^r au cfaa 
pîlre XIII le portraildr MooMcur, »ous |>rétexte que •cela 
peu! »r dire an rein du feu, [liai» no s'écrit pa» • , com- 
ment ne ^ai l'approuver par contre d'écrire X «ou illustre 
cxrrrespondaot i prnpo* de la conreraion de Turcitnc <1«J 
Celle* lif;nea : ■ Au nom de Dieu effacez ces mot* : > ' 

■ ■étjijl fnii catltotîqite *aiu qu'on eiil pu jamais savoir lel 
M nifilif de Min cliaitgirment • , et ceux-ci uussî ■ qu'il uvait j 

■ benuroup d'ol»4:uritéH dan» sa conduite comme dans set 
« discouri • , Co n'est pas lik le M. de Turennc que nom 
connai»»oiiK... Jamais «n ne vous pardonnera ce (rail pnrl 
lequel il semble que vous vouliez dédruuinagcr tes calvi- 
nistes de son abjuration. ■ Il se fdclic presque, lui si doux) 
de tempérament. 

Il se tichc en réalité, quand il dît plus loin : n Pourquoi] 
en voulez-vous ous grands lionimcs? Voilù encore le granit 
Condé ipie vous déjjmdez parce qu'il vint mourir à Fon- 
tainebleau. Je conviens que c'élait être trop courtisan. 
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mais on pardonnait l'ivresse de (^a(on. ■ Et il poursuit sa 
tAche, signaliint les omissions, les erreurs, les expressions 
peu Iietireuses, ou bien discutant sur les Faits exposés. 
On rencontre nicnie des observations d'ordre général, 
comme relle-ci, et qui fera quelque effet sur Voltaire : 
" Craigne? que l'on ne vous reproche de n'avoir fait 
de Louis XIV qu un roi de théâtre el un génériil eu 
peinture : ce n'est sûrement pas voire intention, mais le 
parallèle avec le [>rince d'Orange achève de porter cette 
idée dans l'esprit des lecteurs, de même que la manière 
dont vous parlez des Français, surtout quand vous les 
comparez atix autres nations, est bien loin de la passion 
que Ion u d'ordinaire pour ses compatriotes, n Euân, 
après avoir réfuté une critique faite dans le Siècle à soa 
abrégé lau sujet des paroles qu'il prétait à Louis XIV 
s'adrcssoiil à mîlord 8tairs) et fait quelques dernières re- 
marques, il s'empressait de » quitter son masque" et de 
laisser 1â cette '■ critique " qui est pour lui une * mtiscii- 
rade ■• . Il ne s'y est astreint d'ailleurs que pour répondre 
un devoir de t'annlié et " à la distinction avec laquelle 
Voltaire l'a préféré li de meilleurs juges eu lui envoyant 
un des quatre exemplaires • qui sont à Paris. U en a res- 
senti une légitime 6erté. Et il promet son concours pour 
le second volume. 

Voltaire répond il llénault presque aussilûl ce mé- 
moire reeu. Celte lettre est connue : c'est celle du 8 jan- 
vier 173â. il se pique d'avoir les plus griindes nbligiitions 
envers lui, et aussi ■ la plus tendre et la plus vive rerim- 
naissnnee • à son égard. Tout en l'assurant qu'il profile 
de la plus grande partie de ses remarques, il discute déjà 
sur trois ou quatre d'entre elles; il nous donne ses théories 
sur l'histoire, qu'il veut rendre avant tout dramotique; il 
affirme que s'il a écrit son ouvrage en «philosophe libre» , 
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it ne lui est pas écliappé un seul trait contre la religion; 
pl il termine en suppliant Hé-naull de - l'honorer de «en 
rt-niiirques sur le second volume ■ , el en le chargeant de 
flatteurs hommages pourle comte d'Argensonetle marquis 
de Paulmy, 

Or, comment résister à un homme qui vous écrit : 
* Vous qui avez bâti un si beau palais, mettez quelques 
pierres à ma maisonnette? « Le président reprend donc 
la plume du critique. Mais il ne la reprend qu'après 
avoir comblé de louanges Voltaire sur ce second volume 
et regrette que dans le premier lomr, où il y a ■ ttnc em- 
preinte d'ironie tant sur le maître que sur la nation qui 
blesse bien » , il n'ait pas traité Louis XIV comme dans 
eelui-ci : " Ici au contraire toutes les figures s'éclairent 
mutuellement, ou plutôt elles sont toutes éclairées par le 
principal personnage qui semble les rendre illurttres et 
heureuses (I). n Suivent trente remarques, dont la plu- 
part ont une médiocre importance. Mais Voltaire, qui 
ne songe qu'a obtenir l'autorisation d'imprimer le Siéc/e 
en (■■ronce et aussi A revenir à Paris, VolUiire qui n besoin 
du président et de ses amis, ne sait comment le remer- 
cier : il se met en frais d'explications pour lui, exposant 
ses vues sur le i. monument" qu'il a voulu érigera la vérité 
et à la patrie, espérant qu'on n'en prendra pas les pierres 
pour le lapider et se flattant que son correspondant et cri- 
tique ne se bornera pas » â l'avoir éclairé" . uJevoudrais, 
dil-il. que la postérité sût que l'homme du royaume le 
plus capable de me donner des JuiLiiérew a été celui dont 
j'ai reçu le plus de marques de bonté (2). " Quatre jours 
après, nouvelle lettre, et nouvelles coquetteries à llé- 
nsult, auquel il renvoie par sa nièce ses deux volumes où 

(1) LeUre iaédile ilc janvier 1793. (l'spiert du cliâleau de Cnrraii|>ei.) 
(S) Cf. lettre <lu 28 Janvier lîSX. (EJil. Mulaad.) 
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il a <• reformé » , autant qu'il l'a pu, tout ce que le prési- 
dent avait eu la bontô de u remarquer " : il lui dit ou 
plutôt lui redit que si le Siècle jieut puraitre en France, 
c'est à lui qu'il le dédiera <• par la raison que si Corneille 
vivait ■ c'est à lui qu'il dédierait une tragédie; il lui 
annonce qu'il îi ■• adouci les teintes - de l'article sur 
Turennp, qu'il s'est eFforcé de « respecter la vérité « , de 
" rendre notre pairie respectable aux yeux de l'Europe » ; 
il espère que le président lui obtiendra l'autorisalion 
tacite de publier l'ouvrage en France; il se plaint qii il y 
ait plus de tolérance à l'étranger pour les auteurs et pour 
les livres, et il lertnine ainsi : "Voyez, mon cher et illustre 
confrère, si vous voulez avoir le coiinijje de me servir; en 
ce cas \ous lue procurerez un très {;raud bonheur, celui 
de vous voir (I) b . 

Il n'était pas au pouvoir d'IlénaiiU. pas même à la portée 
de d'Argenson, de rendre un tel service à Voltîiire. Celui- 
ci le savait bien. Il ne parle plus de la chose danssa lettre 
du 35 février, où il demeure tout aussi affectueux et 
aimable pour le président. Cette lettre roule sur les mé- 
moires de Dangeau, une eorreclion faite au Siêctr sur le 
conseil d'Ilénault, la conversion de Tnrenne, le roi de 
Prusse, sa santé et celle de Mme du Ueffand (2). Elle est 



(1) t-eUrc Ju 1" Février tT5S (cilil. MulandV II lijoiitiiil en note, lt>n 
liabilelneni : - Que je tuu> deumnili; iiiriton il'avuïr dit iju'il y .irait quarnnic 
à ciu'|ii»iite |).it \ oùtiec nu paiaii|,'v du ttliin, il n'y en a que duuie... 
Croye<-niifJ, (.'iicttre une fuit, j'iiime lit vérïlë ec ma pairie. Je vuub prie de 
le dire il M J^'Aryeiimn. • 

(11 nf. Apix'riitice. p 433 ri tuiv. Elle étaîl une réponse é dei li^nei du 
préiidcnl, éciilet le 13 février, cl oii on lltail, aprct une vive défeme de 
tlaii);eau. l'et iihjU :• Si voui l'uviei lu. veut n'aiiriet pat fait dire au rai. 'a 
ton suuper, ipic lu reine d'Kipaj'oe avait ëlë empuisonnéc te i[iie M, Dan- 
Ijcau n'a jainaii dil^-, voit* n'uuriet pa» écrit qui- )•' d.iiipliin fut porl^ d.ini 
le aiêniE cliar à Soînl-Denii avec le* père el mère... Voi» v Liuiiei tu que 
legrind Coudé inourul j Foiilainebleau, L'article de M. de Tureiine e«t un 
plu adouci : voui en fnilM «ncon uo homme qui wcrilio ut religion à toa 
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<les plus ititéressanlffi. Malheureusement, il faut attendre 
jusqu'iiu 25 juillet et au 26 août pour pouvoir lire à nou- 
veau Vollairc. II avait envoyé au président par M. Denis 
■I iiu nouvel exemplaire " du Siècle, avec ses rorrections 
et additions. D'où une lettre d'Hénault, le i" aoùl. où 
celui-ci lui adressait ses remerciements avec une série de 
remarques, nullement froissé ou déconceilc (car il s'y 
attendait) de voir que Vidtnire n a tenu compte, malgré 
ses protestations de respectueuse estime, que d'un petit 
nombre des premières observations. Il revenait d'ailleurs 
sur certaines d'entre elles, non sans raison (Voltaire Knira 
par lui donner satisfaction], et il en ajoutait encore une 
trentaine qui portaient, elles aussi, comme les précé- 
dentes, sur des détails d'un intérêt secondaire pour la 
plupart. C'est il celle k'tlre el i'i ces remarques que Vol- 
taire répond de l'olsdam le SGuoiit, itililulatit ses lignes : 
f Remerciement, Docilité, Recoimaissance el Remon- 
trance. " Il s'y explique sur une dizaine des observations 
d'Hcnnidt. sans corriger au reste, à beaucoup près, autant 
qu'il l'aflirme, parle de son histoire de la guerre de 1741, 
de nouveaux documents qu'il a reçus pour \f Siècle et finit, 
comme à l'ordinaire, par une habile tlatlcrie : r. Mon Dieu ! 
que Mézerai est bas el dur, que Daniel est insipide, et que 
je voudrais èlre jeune et travailler sous vos ordres (I)! " 
Rien ne lui coule pour s'a tiaclier le président el manifester 



ambilton, ii 1h bonne heure! Coppndant il avail élë tail riian^oKn} jfi^iirral 
tir-fi IGGO. Chotuhei-luL d'aulron molifp lium^ïiki que ccui lie l'aiiilïitiuQ 
|iijisj|iic voitF nr \'Ov\ci pai qu'il te toil converti iIq lionne roi. ou ithitOl 
ftoyei. MuutLCur, qu il y avait ton^itcmps qu'il v penEail. tt l'otiwut je l'di 
4lil, quM n'était retenu que par La cooiidêration di; Madum? ta fciiiiiie. 
VuîU o« que j'ni entendu dire à M. le iluc du Mnine. 'a M, le i-oiuil- dr 
Markiin. au Hiaréehal de Villeroi. J M. de La-^s.iy, ii Mtiie lu maréi^lmle de 
^ioailleB r]ui fnurmillail d'aneedotei que j'ai eu yrand toin de recueillir, i 
{Cf. USA DiolèiiKg. o/>. cil., p. 163.) 
(1) Cf. Appendice, p. 458. 
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ses affectueux senliments à l'érutlU qu'il conviait conti- 
nuellement il collaborer à son Siècle. 

Et il était sincère. Son amitié augmentait en effet, 
comme il nrrlve souvent, avec l'influence de coUii-ci. Nous 
savons de quelle faveur jouissait le président auprès de la 
reine. Le roi, de son cAté, le traitait avec "beaucoup de 
bonté (1)». Il était, grâce aussi sans doule il la protection 
du duc de Nivernais (le principal acleur avec la Pompa- 
dour du Tliéàtre des petits appartements) , un des rares pri- 
viléfficËqui purent assister dés la seconde année à ces repré- 
sentations : il eutmème la bonne fortune de trouver un jour 
son tnbouret marqué à son nom, ce qui était pour rendre 
jaluux les plus illustres. Au reste son intimité avec le duc 
reliaussail singulièrement son prestige, intimité qui per- 
sii^ta même, par suite d'une corres|i<)ndance iissidue, quand 
celui'ci partit comme ambassadeur à Itorae (I7i0) (2). 

(1) Cr, I.FTKEi. Mrmaiiet, ix, 41. 

(1^ On lll liant une li-ilri- inédilc du iluc U Itéiiaiill. dsUo de Rome 
(inan 1750) : • Voui lie me jinrlriC pas de lOire «an(é, ri celn »i liîco 
ITi;ilhonfitlc II voyt 3at;hant l'intérêt '|un nia feiiiine el moi nom y prc<noii», 
«I je vnia vaui en dire ilei nblrpt puur viiii4 micui Fnire >ei>lir Iniiie In 
vilenie Je votre [•rori'dê .. Failet-mni la grice de ne jamoii dmiter de In 
landre et lidèle amitié qui m'nuattie a voiii pour la vie, • i^Po/iiert •!'• C-it- 
rouget.) El dant une lellre. «'l'uleineni iaéiiiie, ilu doiinsteur C. Coi-hin, 
lor> du fameux voyage ou il .-ircuiiipa|>na en li.ilie. avec SoufUoi el l'ulibf 
LelilanC, le inaTi|uii de Vandière», frère de Mme de Pomnadour,, dont il 
l'jij'iL de faire l'é^lui'.iiTon arriiliffiie pour le meUreâ mèine de diriiji-r un 
jiiur les he3ut-arlt, nom reneoutroni ceeï : •■ Leur (il t'a^îl de M. le duo 
fit Mme la ducKuifte de ^ivernoiii Imnië |iour iiioî a leinl'lè prendre ui> 
nouvel 'iccroiftemeiK il \b tin île noire fléjour à Home, re que j'ai cru pou- 
voir être reFTcl d'une nouvelle rei^oin manda lion de voire pari en ma faveur " 
Kénaull Vil oi:in innine tivemcnl reromm-indé nui^i au rardinnl Passîoaei. 
La reconn'iireance de Curhin e<I tant horncK. Ile Vnnise. nii ïl est iiuiifl- 
fenapt, ei aii l'amliaiindeur île Fr^inre le reçoit à nierveille. il raconte pjv 
le menu au prétidenl sei fait» et futiles. ajoul;iut - .le lui .'■ l'amlinii^deur) 
dcii* le pLuH profond leipert pour touira tories de rai>un«. riijiii ce qui 
raii|{mcnle eneurc eil la Imule eilime qu'il Lémoi|jiie pour voni. Moniïeur: 
voira livre eti toujuuri 4ur sa laljle ^ e'eil u prineipale occciipatioQ dan» le* 
loiigi loiiiri que lui Iniiie aon rao|| il'ambaiMdeur. • [15 juin 1751, idem.) 
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Ilénnult met le prince au courant de toutes les nouvelles 
littéraires, répond A toutes les questions, qunnd il ne les 
devance [»ti*, Iraile même dans une Ictlre, i> Iii dettiandf 
de l'iimbiissadeiir, de In difficulté rcspcctivede Iii Imyédic 
et de la comédie. Le duc de son côté tient le pn-sident en 
grande considération, même quand rautcur de V.ibrétje 
dironolntiiqiie. par un reste sans douled'ai'doiir juvénile, se 
mit nn momeni à honorer de sn prolection une denmi- 
selle du eorps de liallel de l'Opéra llj {il est vrai que 
c'était alors, comme aujourd'hui, du meilleur ton) ; il 
le met en rapport avec le cardinal Passionci, lui conseille 
d'eiivover son Ahiei/ê si ce dernier, se déclare prêt à faire 
let* démarclies nécessaires pour ouvrir au président les 
portes de l'académie de la Grusca. lui envoie enlinde lonjjs 
et précieux reuBeignemenls sur le marquis Otieri, auteur 
d'une fliiion'a th-i ijrnndi avvennncnii in Eiiropa jier (a me 
crssione alla tiioiianhia di Stmgiia ddltfi la iiiarl^ di IJilrlii II, 
qui intéressait fort Ilénault. 

Le président est enchanté, enchanté du duc. enchanté 
des reuseijjnemenls, enchanté du cardinal Pa-ssiom-i, uvec 
lequel il fst entré eu grand commerce do lettres, et bientôt 
aussi enchanté, par l'eutremise de ce dernier, du pape 



il) Snlky. •rrr^tnirc Jo comle de M.iiirr[int. Iieau-fr^rc île Nivcrnaî*. 
éi^ril j ce (tprnicr ; i- Le |irL'»iJciit lEënauU a a pas dciJiuld lî ruji^itrti.fue- 
liiciil i|Ue {]iie1i|Upï-iiria le peaialrol 3U[>i'Ès de Mlle C. L'abbc -le Hnr <|ui, 
coiiuiie YOlrc Ëicellence n.iil, aiiac cvHû pelile pcrtoime, j Icfi veUK ouvert* 
tur lei il^iriiirvliet du prêgideol llénnidl, cl aull que MUo (1. .-lil un |icu 
perdu du yûùl (|irflle av.iil [jour lui ou quVIle ar veuilk- pai déplaire li 
l'ililié, pile lin pnt l^moijiiié d'pmpretietni'nt fort vif auprésldciil " . (Cilé 
par Cehet, op. cit., p. Î70-) — Celle anecdote nom reuict en méiiioirc ce» 
mot* de Voltaire à J'Ar|;enaon , novamlirc lï52'i : y Je ne >ui« pai cumiue 
le prêaideol Hèniull <|iii dîtsit iju'il éi^it i]ui'l(|uefoii fort aiie de manquer 
■OH rendei'Vuiit - . A telle iiifroe lUtu de tT49, J'ailleur», en tcpteinbre, la 
reine éfrivail ii la duclieite de Luynei {Cf. Mémoires de Luyiics, s. 432; : 
•» Et mon pauvre pi-éaidei)t, f|ue fail-ilT II y a à parier qu'il s'atlendrù; *i 
c'eat pour LHeu. tjinl iuïeui, mai» eela e»t Liien incerlaîn « . 
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même. Il lui a écrit le 26 septembre 1 749 et lui a fait pré- 
senter son Allège par le cardinal Passionei, Le 24 fé- 
vrier 1 750 Benoit XIV s'excuse de ne lavoir pu lire encore. 
Il envoie deux aas plus tard nu cardinal, qui lui a remis 
de nouveau un exemplaire de ['Abrégé \\e sien propre, — 
il en réclamera aussitôt un autre à ilénaull). une lettre 
forl aimable pour le président et que Passionei fera par- 
venir à ce dernier : elle est datée du lïll'évrier 1752. En 
août, il en adresse une directenicnl A Ilénaull, non nioîn» 
élo^'ieuse, bien qu'un peu vajjue et banale, mais où le 
président pouvait lire avec délices ces lijpies : « Kous 
Kouhaitons très sincèrement de trouver les occiisions essen- 
tielles de vous donner des marques plus distinctes de la 
vérilé de ces senliments, et pour les attester nous vous 
accordons avec toute l'effusion de notre cœur la bénédic- 
tion aposloliqiie (II. « Et le cardinal Passionei continuait 
A correspondre avec >■ l'illustre I-rançais >• luiqnel il avait 
envoyé le bref de canonisation de la bienheureuse mère 
de Chaulai qui était en lalin, selon l'usage, et avait été 
composé par lui. U'aprés une lettre que cite de Luynes i2) 
on peut juger de la joie du cardinal, le bref avant élé 
approuvé [lar noire présidenl. Tous deux font assaul de 
civilités. Le cardinal tire vanité de l'amitié d'Hénault. Le 
présidenl est fier de l'amitié du prélat. Toutes ces rela- 
tions, tous ces succès, donllcToiit-l'arisd'idors n'ignorait 
rien, ne le laissent pas indifférent. Son autorité dans les 
salons en profite largement, et il y lient plus qu'on De 
saurait dire. 

ToLijours fidèle aux Krancas, assidu par suite chez le 



(1) Cette lelirc. L'oinmo ciiWt» aiitquellet nmii atnDs Tait alluiion |irécé- 
d^mmcni, >d irouie ilana lei p.i[iier< de Carrouyc*. Elle* n'ont p*> grand 
îiilér^I. 

(1) Cf. Mtmairti (appeDdicc à l'aDaée 1751). 
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joies, du moinr> loin des bruits de ee momie. Il y avaîl une 
sorte lie plaisir raffine, de rapoùl délicieux, à vivre su vie 
ordinaire, moins (]u'orlliodoxe parfois, près de ces lieux 
faits pnur le recueillement et la prière, et qui semlilaient 
exhaler comme une odeur de dévouement et de dévotion, 
De là vint le succès de ces élablùsenients, dont linté- 
rél et l'égoïsme étaient les seuls mobiles et où le senti- 
ment reli^eux, il faut l'avouer, n'entrait pour rien. Or, 
parmi ces couvcnls, le couvent Sainl^oseph, fondé par 
Mme de Montcspnn qui v faisait de fréquentes relraitcs, 
et dont les annexes avaient abrilé la princesse de Ta Imont, 
Mlle Kerraad, Mme de Vassè, d'autres encore qui ne 
fuyaient du monde que ce qu'elles n'en voulaient plus 
avoir et ne chercbaient parfois à écbapjier iiux pniisions 
que pour mieux se donner à leur passion, convenait pur- 
faitement à Mme du Deffand, qui espérait y trouver des 
ressources suffisantes contre cet ennui auquel, quoi qu'elle 
fit et imaginât, elle ne pouvait échapper — qnnnd elle y 
échappait! — que par la présence et la conversation de 
ses urais. 

CcHx-ci la suivirent naturellement, dans son nouvel ap- 
partement, dont ils admirèrent tous la moire jaune, et les 
nœuds couleur de feu, et purent apprécier à leur juste 
valeur les vastes et moelleuses bergères. Elle saura vite 
attirer d'autres visiteurs, l'our le moment le cercle est 
encore restreint, et on se réunit surtout le lundi , à souper. A 
càtéd'lléuault.nous retrouvons de vieilles connaissances : 
Forraont toujours modeste et toujours dévoué, le plus 
assidu des amis de In marquise; Pont de Veyle, toujours 
galant; le chevalier d'Aydie, toujours sympathique, mal- 
gré des digestions un peu pénibles qui troublent parfois 
ses humeurs. De nouveaux personnages surgissent : surtout 
Montesquieu, à la fois galant et grave, badin et profond, 
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grnnd hotnme qui esl aussi un « bon homme •> , comme 
écrira le chevalier tl'Aydie (li, et d'Alembert, qui com- 
mence vers 17ilî i^ prendre sur l'esprit de lit marqui>>e une 
influence prépondêranle, le » prodigieux et aimable >■ 
d'Aleniberl, comme disailun autre hiihilué des soupers du 
lundi, le comte dcK Alleurs f2), nntbastiadeiir de France à 
Gonstanlinople, homme d'un eupril cultivé cl supérieur, 
si passionné pour U» p)iilosophie de Uayle, que Voltaire 
l'appelait " âme de Bayle n . Avec M. de Geresle (frôre 
cadet de Mlle de [IrancasJ un des hommes les plus esti- 
mables destempi^, voili l'élément français. Mais quelques 
étrangers de marque faisaient aussi de plus ou moins 
longues apparitions dans le salon de la marquise : ainsi 
M. de Bernstoff (A), ministre de Danemark, que ses con- 
naissances, sa galanterie discrète, son esprit, rendaient 
d un commerce fort agréable; le baron Scheffer, envoyé 
de Suède, homme aimable au suprême degré, si parisien 
qu'il pleurait à la seule pensée d'un prochain départ (4): 
l'Anglais Williams l'ulleney, le Oenevnis Saladiu, qui se 
vantait d'aimer mieux que tont autre Mme du Deffuiid, 
ayant » moins besoin de variété et de dissipation i5J » , 
quelques-uns encore. C'était là, comme on voit, une 
société, et des correspondants de choix : car la marquise, 
pendant les absences des uns, après le départ des autres 
de Paris, pendant ses propres voyages, entretenait avec 
eux tous, français et étrangers, la plus assidue des corres- 
pondances, et ne ce^siul pas un instant de demander 
[de réclamer pour mieux dire) onde donner des nouvelles. 
Et c'était bien là aussi des éléments incomparables pour 

(I) Leuccrk, op. cil., i, p. 102. 

ji)t:[, irf., p. HT. 

(3) Cf. iJ-, p. 124. 

(() LuTKES, Mémoirci, m, p. llS. (Cf. auui Lcscciui, op. cil., t, pi mt.) 

(5} Cf. LKacDBi, iJ., I, p. 136. 
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ee saloM Du^rair« ri diptomaliqur. qor rrrait U ttiAf 
depoia M loajjlemp* et qui niiUiit toaiulraant en 

To«l orla etfead*at billtt un in*Unt ^trv oompromû 
Bon ccrte* p«r b inori <lr M. do ht-ffind. qui ne fil qu't 
•urrr à la iiiar(|ui<^. >inort plu» ilc liliertc etir i^ coosù 
iiiil(-ouiiiievpiit<'>i<^piii*loriulcnips,,du inuins untraû 
plu> i^nde, mai* par wa caraclère et u «anié 
Mie «ubît ven Ir iniliru dr l'année 1753 une cri»e 
rible. A» moment où, mu* «avoir pourquoi, un riinui eF* 
un il^ouragcmenl profnndit minaient ton Ame trop 
<lf*iiliu*ée de loul, rtle a'aprrvul avec terreur que sa v\ 
faiMi««flil. Le* Bentalions h v\af;éraicnt vile /n elle. Eli 
ne croit, elle *e »ent d^jA avougle. Aussi cherehc-t-clle ui 
remède dan* un K^joiir ii*m-x prolongé en province vt à 
f^ampagniv Le rliaii<jefnenl il en rliiil toujours ainsi ei 
ellej lui réuuil lout d*«l>ord; puis l'ennui et le ma 
reviennent. KItc y fnil diversion pur «les déplaernient 
por »« ccirre-pondanfc. |mr dce projets; elle soiifje clwji 
il fuir*' fnlriT d'Alemberl ù rAciidéritie. Fuis, prise do 
nuuvL-Hu pur In noslfitjTic de Piiri«. elle y rentre Lien vil 
âpre* une iinnée d'ub^enee, pour recueillir la successîoi 
monduinc de la ducliesse de Sceaux (I}, diriger le pli 
iiri*tocrnlii|iie île* saluii>, centre dti bon ton et du hot 
Qoitl, di»pen»nlci)r et régulateur des opinions, et posa 
■UMKi, bÀluMl par les épreuves les plus douloureuses, 1< 
pire* torloret d'amoiir-propro et de uieur... sans put 
1er de I» (('rite, rpii sera bientôt un fnil accompli. 

Son retour coïncidera justement avec la nominalîoi 
d'IlAnauIt comme surînlenrlanl de la maison de la reine 
Juit<pi'cii I75i, celui-ci, malgré l'influence grandissant 
de d'Aictnberl et ses fréquentes diversions, reste l'ami U 



(I) Eli" en ■ apprii Ii rrorl bvpc iiiip inUIffi-reoce siuli firanlla i]U 
<l'AlGiul>«rl avtil mi> cl« téclicreitc ît la lui aonuat-er. 
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pins intime. C'est, en somme, le maître de la maison; 
maitrc Je maison dont le seul torl était, diix jeii.v de 
quelques-uns plus susceptibles, comme Montesquieu, de 
8C donner trop également, ee qui pouvait passer pour de 
l'indiFférence, à tous les liabitués du lieii. » Parlez aussi 
de moi, écrit Montesquieu ;i la marquise, à ce président 
qui me touche comme les grâces et m'instruit comme 
Machiavel, qui ne se soucie point de moi parce qu'il se 
soucie de tout le monde, et dont j'espère toujours acqué- 
rir l'estime, sans pouvoir espérer les sentiments. Je n'au- 
rais jamais fiui si je voulais suivre cette phrase, mais c'es^l 
assez le désobliger pour le mal que je lui veux (I). " li^t 
de même le chevalier d'Aydie, qui aimait .. beaucoup " le 
président, avait peur de Tnimer " peut-être gratuite- 
ment î'2] 1 . et ne pouvait toutefois s'en iléfendre. " On ne 
doit pns regimber contre son penchant et chercher par <le 
vains sopliismes que l'amour-prupre inspire à se détacher 
des sentiments que nous concevons pour les gens qui luuis 
plaisent. " Il gardait donc « sans scrupule " tous ceux 
qu'il avait pour Hénault. D'ailleurs tous les amis de la 
marquise professaient pour lui ces mêmes sentiments. Ils 
avaient pour l'aimable vieillard, dont le mérite ne \vitv 
échappait pas, les attentions les plus Halleuses. .Momenta- 
nément ou déHnitivement éloignés de l'arîs, ils considé- 
raient comme un devoir, quand ils iie lui écrivaient piis 
directement, de s'enquérir de sa santé et de lui adresser 
leurs compliments ou leurs respects. 

Un seul semble avoir médiocrement sympathisé avec 
iui, c'est d'Alembert. Honnête homme, mais entêté do 
liberté, et surfismument égoïste, fasciné quelque temps 
par l'esprit de la marquise, il ne pardonnait pas au prési- 

[1) Cf. I.uccim, op. cit., I, p. 130. 
(XJCf. id..p. 18B. 
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denl d'avoir eu la boiino fortune ilnvoir connu rtcstimèj 
avant lui Mme du Deffiind, et ptml-ètre d'avoir été aimé.' 
Car s'il ne l'ti pas aimée liii-mème « â la folie <■ coinnir il 
s'en vniite quelque part. îl In nlinée réellrmciil rommc il 
savait aimer, c'est~i'i-ilirr ilarn^ In mesure coiiveiinbto à 
un homme épris de géométrie et de ;;]oire. Il n'est donc 
pas élonniint qu'il entre quelque dédain, le dépit nidiuil , 
dans fia manière de parler d'iléiniull ; il ilil le plus sou- 
vent u votre prèGidenl " , non sjins une nii.iiii'e depiti^; 
il n'est pas iiulul;;enl, et il est parfois 1res peu aimable 
à son éfjard, lui prêtant même des procédés indijjne&d'un 
homme aussi bien élevé. Non qu'il n'ait purfaitenieiit 
raison, cerles. de répondre i\ lu rnar(|ui^e qui lui nvnit 
demandé de parler dans le riiscours prélimimiire de l'En- 
cyclopédie (déjà imprimé du reste, ce qui lui rendait la 
chose impossible; de VÀlnegé r/irt>n/itttr/iaiie ; >■ IVnsez- 
vous de bonne foi. Madame, que dans un oiivrafje des- 
tiné à célébrer les grands génies de la uiili<ui et les 
ouvrages qui ont véritablement contribué au progrés (les 
lettres et des sciences, je doive parler de VAirt-^L- r/irimo- 
logitfue {\)t * Mais le ton avec lequel il parle du livre 
laisse percer une sourde hostilité [i] : •• C'est un ont ragr 
utile, j'en conviens, et assez commode, mais voili^ tout 
en vérité (3) ■ ; et plus loin : -i Celui qui fera l'article 
Chronologie dnns l'Encyclopédie est bien libre de dire ce 
qu'il voudra du |)résident; mais cela ne me regarde pas, 
et je n'entreprendrai même pas d'en parler, parce que je 
n'y pourrais dire autre chose sinon que son livre est utile, 
commode, et s'est bien vendu. Je doute i|ue cet éloge le 
contentât. " Au reste il avoue qu il a été " choqué à 



(I^ Cr. Lmcdue, p. 157. 
(1) Cf, id., p. 155 
(a} Cf. id., p. 158. 
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l'excès du rcsEentimentB qu« le président lui a témoigné 
à cette occasion. « Je hii ai envoyé mon livre sur les 
Kliiide», il n'a pos seulement ilaij|né m'en remercier, ■ 
VoilA un ressentiment bien vif, qu'un ressenliment qui se 
manifeste par un retard de quelques jours dans l'accusé 
de réception d'un livre! L'nmour-proprr de d Alemhert 
n'est pas moins chatouilleux, il faut l'avouer, que celui 
d'Hénatdl. 

Bref, il ne l'aimait guère. Cela se voit facilement. Le 
président l'agace, Jl'énerve, Il va même jusqu'à écrire à 
Mme du Deffand qu'il n'ira la voir, à son retour, qu'aux 
heures oi^i elle sera seule, où il pourra ne pas rent'ontrcr 
Hénaull. Sous la mauvaise raison qu'il donne (le désîr 
d'ùviter ses reproches), se cachent d'autres motifs plus 
sérieux, plus réels du moins. Si on Ht enlrc les lignes, on 
viiit percer en lui une inconscientejalousie contre l'homme 
qui a occupé et occupe encore auprès d'une femme jugée 
entre toutes aimable et spiriluollc une place trop intime, 
et dont le passé le gène quoi qu'il en ait: il y a aussi, à 
coup sur. de la part de cet homme de lettres, fier, et A 
juste titre, de sa fonction, une secrète et vive antipatliie 
pour ce robin, ce courtisan, cet homme de société qui se 
uièfe d'écrire, tout en laissant surtout paraître en lui la 
qualité — et les qualités — d'homme du momie. Il ne se 
donne pas la peine d'essayer de le connaître à fond. 11 ne 
sent pas battre le cteur de l'homme et n'en saisit pas la 
réelle intelligence sous la vanité un peu naïve de l'au- 
teur, plus apparente du reste que réelle. Ëtnit-ec un 
crime après tout en admettant que le président ait fait 
lui-même solliciter d'Alembert par Mme du Deffand) de 
demander place pour un livre loué et encensé par tons 
dans un discours sur les lettres et les lettrés en général, 
en tête d'une encyclopédie, quond il ne savait pas encore 
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an juste ce que devait contenir re discours, et quand il 
pensait, non sans raison, avoir fait plus qu'œiivre solidt 
et commode, œuvre originale aussi? Quel homme (U 
lellres, j'en appelle à d'Alemberi raèine, est à Tabri tU 
lelles fîiiblesses? 

Du salon de Mme du Deffand. nnn^ passons directe^ 
ment chez Ilénault même; de sa vie nioïKlainc et nmîcaN 
nous allons tout naturellement ù sa vie de famille. 
Quelque répandu qu'il soit en eflet dans les sociétés, il 
est souvent chez lui, où non seulement il reçoit avec uti< 
généreuse magniHcence, mais encore sait vivre avec eei 
proches et se replier sur lui-même. Non qu'il eût ce qui 
nous appelons communémeul aujourd'hui une vie tlt 
l'aniillc, la chose n'existaiil guère ii cette é|ioque daii» ui 
certain inonde, mais il avait un 1res sincère el très vi( 
attachement pour ses nièces et n'aimuit rien tant (|ue s{ 
trouver avec elles. Il en avait trois : Mme^ de Jonzacj 
d'Aiibeterre el de Tilliéres. Les deu.v dernières étateni se| 
véritables nièces, puisqu'elle étaient filles île la t'anieusï 
Mme de Jonzac, sa sœur, morte en I7à7; la premièroJ 
(c'était une demoiselle Colbert) n'était qu'une iiicce pal 
alliance, mais il avait déjà pour elle une préférencï 
marquée. (Tétait d'ailleurs le meilleur des oncles, hîeii 
qu'il fût un peu jalou.\ et ombrageux dans son amitié; ml 
oncle assez malheureux, l'été, quand la campagne ou loi 
eaux le séparaient, pour de longs mois parfois, de sot 
entourage préféré. Aussi leur écrivait-il fréquemment 
ces nièces aimables et aimées, et avec quelle affectueuse 
sollicitude, on peut s'en convaincre par la centaine d( 
lettres qui subsistent de celte correspondance (I), 

Elle s'y Fait jour à chaque page, prcs([ue il chaqut 

(1) Elle* le irnuveni su lii/iteiii de C:irroii(>e« pl vgnl de l'aiinêc 174B j 
rannic 1761. — Que «ont dcveiiuct lc>i millier* d'nutrei? Va ne lait. 
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ligne; même les impatieiices ou les reproches, quand il 
s'en trouve, touchent encore par les scntitnents qu'ils 
témoifjrienl. Il ne cesse de s'iiiqiiiî'ler de la snnlê de ses 
u reiiii's <> , cliéres. aimables, et iidoniMe» reines; il leur 
prodiffuc ses proteslalions d'altoclietiient et les supplie 
fort de " ne \>as poutiser trop loin l'héroïsme clianipétre ■ 
(10 octobre 1750), il cherche tout de suite dans leurs 
lettres I» dote de leur retour, il eumbiiie ses projets de 
voyiiges de f.içon à pouvoir les retrouver ici ou là, il lus 
réclame chez lui; eiiSu, ÎI les aime infiniment, 'et, chose 
as^cz rare, il les aime non seulement pour tui, mais 
encore pour clles-inèmes. Le (î octobre 1749, il écrit A 
Mme de Tillières : " Vous êtes bien bonne de iiio parler 
de moi dans une lettre qui nr devrait être faite que pour 
me confier vos peines. Les succès de vos enfants me font 
un plaisir eslréme; ils sont tout mon objet « ; le 3 no- 
vembre 1750 à Mme d'Aubeterre : • Ge que vous me 
mandez de monsieur votre frère est fort heurcuv; cela 
me prive à la vérité du plaisir de vous rendre dans le 
moment quelque léger service, mais je vous aime encore 
au delà de celti. " Et toujours il lîiitt en les ombr^ssiint 
mille et mille fois du plus tendre de sou cieur; et d fiiut 
voir ses inquiétudes quand l'une ou l'autre est malade, 
comme il arriva à Mme de Jonzac en 1752! L'iderle fui 
vive pour le président. 

C'est qu'il a décidément un faible pour celle-ci. (l'est A 
elle, qui voyage d'ailleurs davantajje, étant une insépa- 
rable de la princesse de Turenne, que le plus grand nombr» 
des lettres sont adressées. Hénault est même quelque peu 
jaloux de lu princesse, et s'il montre cette jalousie avec 
bonne humeur, il la montre toutefois. Il s'efforce sans 
cesse de stimuler In tendresse de Mme de Jonzac ; il se met 
en frais de coquetterie pour elle, jeune encore (elle s'était 
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muriée en 1736), et que le monde elscsplnisirs nttirnîei 
toul naturellement, (^'t-lait il'iiilleiirs uiic des plus Jolicti 
fi-tiuiios de ison loiiip». Le président s'anitisc i\ la Uii|uiu4 
sur son (-aniclère, iiii peu froid en apparence cl pns asst 
expuiisif à son goût. Lu susceptibilité perce trouvent. Aiil 
le âll juillet 1150 : ■ Adieu, ii{[réabte reine, aiiiicz-iiiot, 
je tous conjure; n'en soyez point malade, mais soiijjex 
qui! je le serais s» vous nie forciez d'en douter » , et l^^ 
10 novembre ; ^ Mon premier mouvement «st de ne rïi 
négliger de ce i|ui peut prouver mon allacliement; l'aniili^ 
est un sentiment trop précieux pour qu'il ne niérile pt 
d'être reclierclié à iiuclquc prix mic ce soit, luoi» 
moindre mécompte rejette bien loin, et la retrnilo cat< 
proportion des avances (|u'ou a Faîtes, « Cette su^ceplilii- 
litc ne dure j;uère au reste. Ainsi la même ieltre non» le 
présente qui a poussé le zèle envers sa iliéec jusqu'A li 
trouver un locataire pour un des appurlemcnts de s( 
hôtel; et dans les suivantes II étage combinaisons sur coi 
binaisuns pour aller la rejoindre à ht campagne, Il 
écrivant par exemple : ■■ 8i cela ^les arrangements) sul 
sisle, je vous en aimerai, s'il est possible, mille fois davai 
tage; sinon il faudra me résoudre à vous aller aimer 
Tilliéres. Vous savez ce que M. de Brou dii^nit ù sa fenimo 
en l'épousanl : " Madame, si >uus êtes raisoimable, ji 
vous rendrai heureuse, mais si vous ne l'êtes pas, voui 
■erez encore. •> l£l constamment il la désire oi!l il est, 
plaignants Mme de Tilliêres quand Mme de .!on/ac, « qi 
écrit règuliércincnl ailleurs ■• , le néglige un peu, et rcgt 
tant d'autant plus alors l'élolgnement de ses autres niêcea 
* Je n'ai rien à ajouter, mande-t-il ù Mme de Tilliéres, i 
regret que j'ai de ne vous point avoir ici : cependant 
vie est bien courte, et si l'on faisait l'addition des heuri 
que l'un pusse avec les personnes que l'un aime, on sers 




UlIAIMillE TllOISIEHE 



8T 



loul étonné de trouver le compte bien court. Ou veut 
pourtant vivre, et les goutteux craignent de mourir. ■ 
(â5 iiov. 1751). 

Tout goulleuK f\\ii\ est, ses pensées el ses soins vont 
invariiiltlenienl aux Tilliêres, aux Jonzac. aux d'AuIie- 
lerre. Même de Plombières, où îl s'etuiuie iiioi-lellomeiit, 
il clierehe A les ilislraire, à tes occuper par ses lettres, eu 
leur diuiniuit mille tcmi>igria|;cs de son afrccliou. Aussi le 
3 juillet 1750 s'efforce-l-il d'iuiiuscr Mme de Joiizar — et 
il \ parvient — en lui raconlaul les prouesses de son mari 
qui s'est signalé dans les fêtes qu'il a données ù Mme de 
llel/.unce : t'eu\ d'iutiKcc. illumination de tout le grand 
])iiiji. doii priUni'iKiitcs au loin <■ , et en lui Fiiisiitit la des- 
cription plaisante de^ choses et des (;cn9, « le cure tout 
aussi bossu que quand il a été fait prêtre, la papeterie peu 
fêtée, mais lu Klerie en grande vogue parce que l'on a 
ouvert des |irouU'uades au delr'i qui vont au bout <lu 
monde, toujours un ruisseau à cùté de soi el des rorliers 
sur lu tête qui font appétit de se noyer ou de se précipiter. 
Ah! qu'une grande passion aurait beau jeu ici! des Inr- 
rents, des échos, une solitude qui répond à loiites les 
foUes de lame: mais ipiand on n'a point de tout cela, on 
n'y voit que l'ubaiulon total de la tuiturc, et le désespoir 
d'y être. •• l)e retour A Paris, accablé de fatigue, il 
" demande la pcruiission « à Mmcs de Jonznc el de Til- 
licre» de leur écrire à toutes deux ensemble (Ui aoiiti et 
les assurant " l'une et l'autre qu'il les aime de tout son 
co-'ur, et que n'ayant point de secret pour toutes deux, 
elles oui un droit égal i\ sa ronNniice > , il les divertit pur 
le récil lie son voyage et, entre autres, de son séjour en 
Suisse, de sa traversée du Jura, ■■ monlagues à pie qui 
s'élèvent à mesure qu'on les monte et qui brisent 1rs 
hommes et les équipages " . » Entîn je suis arrivé à Paris» 
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le 13, plus ennuyé des chemins ot des [loslilloua que vous 
ne pourriez l'élre du sermon d'un Jésuite ou d'un niande- 
inenl de M. de Menux. Celui-ci nie vienl de préférence 
dans lu pensée, parce que j en suis frais émoulu el que je 
lui ai vu prendre les eaux de Plombières avec un enibon- 
poinl de nourrice et des couleurs de tguiniec ans. ■ 

IjCS lettres se succèdenl plus clin ruiunte^ les unes que les 
nulres. Uien de plus capable d'cncliaulcr même les nièces 
les plus difficiles. Il s'ingénie pour leur Âtre )i{;rénble, 
comme il Faisait et fait encore pour Mme du DcFl^nd, à 
saisir au vol les nouvelles et il les leur trnnsmettre au ]»Ius 
vile, lllui fauldiinportiiiils ijiotiiV pour ne piis prendre la 
plume, etil s'escusebieii vite île n'nvoirpule faire, "Voua 
avez bien rnison, écrit-il le 1" juillet 1752, à Mme de Til- 
liéres, et je ti'jurnis nulle excuse auprès de vous, moi qui 
suis si exact, si je n'avais eu à la fois deux midadcs à 
soijjner, M. d'Ar(;tMison et moi. 11 ii eu une nitnque de 
goutte très forte, el je lai [jardé pendant huit jours, au 
bout desquels la fièvre ui'a pris el un assez gros rhume : 
vous savez que c'est mu maladie favorite. Mais, grAce à 
Uieu, il est tissez bien [loiir pouvoir partir aujourd'hui 
pour Compiégne, el moi pour vous écrire. « Et le président! 
d'épuiser consciencieusement toute In matière des mille 
riens dont il a pu être informé : « Le parlement s'assembla 
hier et fit quelques menus décrets de prise de corps, innia 
cela ne fait plus une nouvelle. Le roi partit pour Cor 
piègne. " — Après le roi, un mot sur la reine, puis sur 
Mesdames, puis sur le dauphin et la daupbine, puis sur. 
Muie de Jonzac, puis sur lu commission des évéques. •> La] 
commission des évéques continue à s'assembler : perwl 
sonne, à commencer par eux, ne sait à quoi cela aboutira. « 
Viennent ensuite quelques lignes sur ses projets et leo-l 
tures : h Je prévois que ce sera pour le mois d'août ciuerl 
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sera mon voyage de Tillîères; il n'y a pas de momenl oii 
je ne souhaile y élre, mais je ne sais l'omment il se fait 
que les hommes les moins occupés soient si peu les 
niaitres de leur lem|>s. Je me suis mis à relire Piutarqiie; 
il faiil un peu chanjjer de leclurc comme de compagnie. 
■J'ai voulu inc dépayser, el je Irouve partout que les pas- 
sions gouvernent le laoïide. Adieu, adorable reine; heu- 
reux qui comme vous a su soumettre les siennes de bonne 
lieure, et qui n'a rien à regretter ni à réparer! J'embrasse 
de tout mon cœur M, de Tilliéres et ma chère nièce, " 

Ce a'est donc pas à tort qu'il appelle souveiitses lettres 
• de vraies gazettes « : colle, par exemple, du 18 sep- 
tembre [752, où il descend jusqu'aux délails les plus 
minutieux sur ce qui se passe à la cour et nous donne en 
courant cette amusante anecdote ; "Mme de Pompadour, 
eu passant hierpar l'apparlement, rencontra M. du Itarail, 
vice-amiral. Elle voulut lui faire une honnêleté et lui dit 
que le roi était content de lui. Il î^'inclina, et puis quand 
elle fut passée, il demanda : <• Qui est cette femme-là? ■ 
Vous m'avouerez que cela est un peu marin; les gens de 
terre sont plus instruits. " Une aiilre fois, tout en regret- 
tant de ne pas savoir ■ faire de nouvelles n , il en remplit 
sa lettre, et nous parle tour ù tour d'un capucin devenu 
soldat aux gardes et ne redevenant capucin que pour en 
débaucher deux autres el les enrôler; d'un curé qui se 
perd dans une procession, du jeu de la reine, d'un livre 
qu'il lit tandis qu'il garde la chambre, des affaires du 
clergé, d'une Mme de Roscn enfin qui est venue le voir 
et dont il dit : ■• KIte a bien l'air d'une honnête femme, 
■mais il me semble que l'on voit qu'elle a été ta femme 
d'un joueur qui ne mange plus que sur de la vaisselle 
argentée : elle a un certain empressement d'indigence et 
son Sis a un embonpoint outré, comme oo voit la charité 
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qui donne A létrr. Kti un mot c'e«t de riioiiiivur de pro- 
vince. " El (lt< niêtii<; dans bien d'uiilres. Bii effet, il excelle 
A nous mrltre ati trouriinl des aflitiics du jour, i/^niis oublier 
cellfs de 1 Anidi-mie ,1. ; il indique les liL'iii-hriiiircs de* 
goiiverncnitfiit«, des pensions, des (^rnliHcationii; il noua 
renseigne sur 1rs fiiits et les gestes des personnes de «00 
cercle fâ); enfin il nteonte, comme il sîcd A un ourle f|ui 
se suit clit-ri do se» nièie». les divers jtelil& iiicidcnt« <le sa 
vie, assez monvemcnlée d'ailleurs, et leur ouvre tout suii 
cwur à clinifue in«(iiii(. 

Ou aime il lo suivre dans ses eonversalioiisécriles pnrce 
(juainsi on le LOiniail mieux, suil i]iie tel jour il fuie- le* 
feles et la foule et se réfugie chez le duc de Luynee à 
Dampierre plutôt ipie de suivre lu i-onr, soit qur Ici 
autre l'cxisleiuT mêlée de plaisir et de recueitleineiit nue 
l'on mène à Versailles laltire de préférence, soit eiiHn 
que sa snuté ou les circonstances le conduisent aux eaux 
ouà la campagne. Les lettres sont pleines d'anecdotes, de 
réHexions, et de discrètes moqueries; toul cela enlrein^U' 
de citations latines ou françaises. Il ne se lasse pas de se 
mettre eu fruisd aniabditéetdelioidtoiniespiriluelle pour 
ses adorables nièces, qui uttendent ses pages nvcc impa- 
tience. El cunimenl penser que Mme de .lunzac n'ait pus 
reçu avec le plus vil plaisir une lettre comme celle-ci, 
datée du il juillet 175 If n J'iii été quin/e jours & <join> 

{I) A propoiite la murl Je l'abbé TciriMiio. il (■i^ril !<' 10 ùi'iubid 17!>0 : 
• Dr, VIJU4 MTcri <|iii' Ion ne parle |>iii de nniii i|ii;iiiil niiiii iiiiiiiuFt iiitn- 
rantfi, *t qon quand uoat (uiuinet irenip-iieuf, nnui faîion* la DOiivoUei Jn 

jOUFp • 

(i) I^ 5 juitirl 1T33. lonjitic Icltn- lur Mme île Mnriaii, M. ilc !•• Ilui»- 
ûiire, >nii jnriliit n ton • Ifiiipic • , M. de Korrnli]iiirr, Mniii'p|int, Mme ilii 
ItoFfaii't • iiui le croit i:utnpB|;niir<le, loiiiirie ilrs Yvi'lcaiii. i{iii nllnit Uiitu 
le* rlinuipi avec unr pAoïielicre roulnir ilr ri»i- M iU'> iiiuiii'-iii plein* tUt 
|>iiiii|iant '; lion nioini longue IcUie le 9. encore aiir Mme île -Martun, 
pui* aur Unie Je Turennc et M. île llouilluii, Je Hirleiutnl, eio.. elc. 
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piègne, adorable reine, et truis ou quatre à Sécbclles; 
tOLil cela fait du mouvement, quelquefois de raiiiiiae- 
ment, peutrétre de l'eunui, mais une irrégularité dans 
le™ postes qui a fsît que j'ai reçu votre lettre plus tard 
que je n'aurais dii. J'ai retrouvé i'arisforl seul. Lu Uruyére 
H dit que la cour ne rendait pas heureux, mais qu'elle 
empêchait qu'on ne le fût ailleurs, et moi j'éprouve que 
le ndiol qui importune qmuid <m y est, fait que la soli- 
tude parait plus jjrunde quand on u'y est plus; mais tout 
uiimpté il vaut mieux, être chez soi... J'ai assisté en 
revanche à la profession d'une carmélite, où j'ai pleuré 
comme je pleurais autrefois i\ Arinne : le moment oii 
elle s'est euuehée sur un liipis de Heurs, celui où elle est 
venue emhrasser sa mère qui était présente, celui tiù elle 
est venue dumaiider lu bénédielioti de lu reine étaient 
fort altendrissanls, et ce qui est bien moral, l'csl qu'en 
sortant de là et en levant son voile, elle a montré un 
visa{;e riant et où te bonheur était peint... " Coninieiit 
croire que le léger badinage, mêlé de sérieux, de celle du 
8 octobre 1751, l'ait laissée indifférente? » Hélas, ado- 
rable reine, le rhume me condaruoeàd éternelles peines! 
Alcide, c'était l'amour, mais à moi n'appartient pas tfint 
d'honneur. Je suis comme vous m'avez laissé. On me 
parle i'i tous moments de Fontainebleau : il y aura des 
divertiasemenls sans nombre, un Incoimu avec des inter- 
mèdes de toutes sortes, mais comme j ai peur que nos 
maîtres ne s'y amusent pas, je ne veux pas, moi leur 
sujet, aller m'en donner l'air ; l'ennui qu'on va chercher 
lest bien pis que celui qu'on ne peut éviter. " Et après lui 
Ivoir recommandé d'jicbcter le nouveau Morérî en deux 
volumes qui « contient tous les hommes connus depuis 
Adam " et {jrAce auquel, en y joignant un dictionnaire 
géographique, •• on en aura tout autant qu'il faut quand 
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on Boit se modéror ■> , il sv ilésole nvec elle ^e )Y>(at 
santé de Mme de Tiircniic : a Ce n'est point aeses pour 
les personnes que l'on aime de n'èlrc point inquiet pot 
leur vie, » 

II y a trop d'iigromenl, certes, el il y a aussi trop d'«f- 
fectinn dans une telle correspondance pour qu'elle n'( 
pas fait les délices de celles qnî la rnrevaieiil. F.l put| 
le président ne pnre-t-il pas ses • reines - de tuutes U 
qualités? ne leur prodigue-t-il pas Ic^ douces paroles? 
connait-il pas l'art des fins lioiiima(;es, des délicates 
délicieuses (laiteries'? Ne sait-il pus en quelque sorl 
Ciiresser avec sa plume? Oui, c'est plus qu'un oncle par- 
fois, c'est un véniable père pour elles trois. On sent 
qu'avec Mme du Deffand, les de Luynes, le comte d'Ar- 
genson, la reine, Mme de Castolmoron enfin (cette gra- 
dation s'impose), elles sont le tout de son existence. 
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DE LA SL!nl^TE!«DA^CE DE t.A HAISU^ [I K LA nËl^E 

AUX nKnM(:iii':s 'anm^rs 

Héoautl rn 1753 : ta Tiveiir rt tBt liimiimiii. — tlënaull (urinlcndanl île la 
inaitun ilr la ri-mr-; 1» afFaim rFlii-ipiiirt cl l'uftairc iln j»ui(e* ; l'af- 
recllan itf Mnriv LeciïntLa À ion qj^ril — ll^naiillel In livai. — ll^nimll 
et irArgenioii. — Sa vie iiiondiiiiin: llvii.iiill ■<>pt<iiit[^naire; In •nlui» 
lie la iiiiiiPrlial» 'li; l-uicmliiiHrj-, ili' ^ime il-- llorhcriirl, il» |<'ii><'c ilc 
Conli. tlv? Mme ilc Mirpitoû, rlc lu |H'iiM'r*tr «If* Hcdiivnu -— Le s^iloii île 
Mme ilu DL-ffand : rëli^cdoa ilc il'Aleiitljrrt '.t T Académie; .Mme ilii 
tfef^iiiL fL Mlle île fitipind^ti^. — - 1-rs ihipi*'>rU ito la nianiiiiBe et 
d'H^aaiill avec VolLiirn — Lïcjivc itiLiluilîe itii [iroiid^iil tu 1703 

Voilà donc iiolic président surîiUt>il(liinl ili- lu iiiaisoil 
de In reiiK.-. Nnurs soiiiiiies en I7ri;t : il n sitixiiiilv-linit ans. 
Tour à tour et tout cnNcinbU- jKiote, (-hansoniiicr, «uleiir 
dranio tique, il a vu son Ahrét/é c/ir'Hfi/nijiifni- (-iiiisacrer 
Bfl ropHlalion, Il est rivhe, lorl riclic niùiiic. rt rcroit de 
^çon m.ignitj(|iic duiis »on vaste; et luxncnx li6lel de la 
rue Saiiil-Honoré (1) (dont su nii-cc Mme de Jonzac fait 
les liunneiir» . ai iiiii;;[iifii{iieTiifiit rpie la i-lironiqne iiien- 
tioniie les t'èlcs ot dîners (|iril donne \i) ; il a lieiiiieoup 

(1) M. ferey en fait la detiTiplion, d'aprri le* rea>ei|;neinenla do 
M. G, M». Cf o/i. rtl , p. 3GI). Il lurtil lie dire que l'hûlel»! vraiment lei- 
([neurial , 

(i) Liiyoet. |Mr eieiii|ili.'. nuut rai'iiiile i]!!* le 33 août 175t. jour de la 
•aiiil-I.uiiit, llriiaiill dunnn un l'raiid iIIikt >i |il<itieuia di? fi i'ullr|;iii-B df 
l'Acadi-iiiie; il l'Ile tel ■ illuminiiiinni • parmi Ici {dm lirllri tcplcmlirc 
1TU\ ajoutant que celul-vi te di.nin|<iir luuJDiir* par la licaulr de •rt feleti 
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it'jimis, el, qui iriîeiu: est, i)m'l(|iii's-iiiis oxci-llciiUJ 
hommes ou femmes, qui rainient et qu'il iiiiiu" vivement | 
il vit dans une sod6té d'élite; on le choie pnrtoitt ml il 
Biit l'hoaueur et le |ilaisir de se rendre; !1 n'ii pas renonce 
à In galanterie; il reste jeune [nal/jré lajîe et quel<[iiea 
indispositions; sa conversation, ses lettres font les délices 
de ceux qui peuvent en Jouir; il écrit déjA ses mémoires] 
il continue à travailler, s'isulant dans sa riche et vasti 
bibliothèque; enfin, après avoir eu et avoir encore une 
haute situation parmi les parlementaires, îl a fuit plus 
que prendre pied & ta cour : il a une charge, et des plu^ 
importantes, et vit dans l'inlimilé de In reine. N'est-C< 
pas plus r|u'il n'en faut pour être heureux? 

£t il semble bien qu'alors, mal;,'ré quelques moment 
de tristesse, malgré ses rhumes et Muxinns, nial^fré le| 
maux réels et >• les maux chimériques « de la vie de l'drisJ 
il l'élait suffisamment. Quel homme était plus et inieui 
entouré (l'uffeclionl Ne trouvait-il pas, chez lui des iieveu) 
et nièces pleins de respect et de soins, A la cour In solli- 
citude éclairée et inquiète d'une duchesse et d'une reinel 
Paris ne lui offrail-il point, sans parler du resle. ici \ei 
affrémenls et l'attrait du l'esprit, de l'amour-propre et de 
l'habitude, là les attentions constantes, la sensible et sîn-) 
eère, autant que discrète, amitié de la femme aimée, <1< 
celle dont on se sait, dont on se sent aimé pour soi? 

l! n'en est pas encore, en Ions cas, au poini d'être dé- 
{joùté des honneurs. Il les aime, et de toutes sortes. Kt il 



il rnconlc encore [>cplemhre 1756) tfue le préiiilcnt recul Boniplueuiemoal 
à l'utcaiion ilc \.i noce ile# Brit^ac : > riiuftfquG, t^rnnil noiipcr. fpii <l'arliAc#j 
tuuL rtuflAit ^ merveille ■. — La diichpiic de Luynt't écrira jï ILrnaitlt 3I 
• J'airnc" dïicz qii'iiprca avoir pjirlt' de yo« briHaati nouncrt. vou» ilitïpi louC 
t\t «uite : •• Ji; vi» coirirn^ un OJkpuciU' ' i^fi là je codcIui ntip vous divers 
titica voirciiiie. cl aveiriuelqurfoit •oin de votre corpi, • Cf. cmUicdbkuJ 
op. e!L, lcltr« <iu 15 février 1703. 
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faut bien croire cjue la Providence n'esl pns si injnslP 
(jn'on le veut dire, jiuisqtrelle les lui prodigue el l'en 
accable en quelque fiortc, grâce à son Abrège rlironnlo- 
fjif/iie, à son art de plaire et A la faveur toujours crois- 
siiulf de la reine. Suivons les dtites, qui sont éloquentes. 
Il obtient en avril 1755 le droit d'aller à Mariy " laiil 
([ii'il lui plaira •■ , dit Luynes, qui ajoute : « (j'esl i nii- 
seinbliiblement une ^ràce accordée plutôt A la personne 
qu'à In charge" ; et bientôt, il est logé au cbàteau même, 
ce qui est une (jrfice plus insigne encore. Hénaull en est 
fier. 11 Loin que ce fût une des prérogatives de nui charge, 
écrit-il dans ses mémoires, le roi voulut bien dire que 
c'était pour moi seul; mes prédécesseurs n'avaient été 
logés qu'au grand commun. « Pour sentir tout le prix de 
cette faveur cl ne pas sourire du contcnlcinenl naïf du 
président, il IbuI avoir un peu vécu par l'imagination dans 
toute cette société éprise des plus frivoles distinctions. 
Hénnidt d'ailleurs, par éducation, par habitude, el par 
intérêt, n'en pouvait pas faire fi plus que d'autres, cour- 
tisans, financiers ou hommes de lettres. Il sera non moins 
heureux quand, à la demande de la reine, le roi tut accor- 
dera en juillet l~hG les entrées de sa chambre. Les hon- 
neurs académiques eux aussi, et cela ne se comprend pas 
moins, ne le trouvent pas insensible. Lui (pii faisait partie, 
dès la création même, de la Société des lettres et des arts 
de Nancy, dite Académie de Stanislas I7ô0i. il est 
nommé, en aoi'it 1755, en même temps que d'Alernbert, 
par la reine de Suède, membre de rAciidéinie des belles- 
lettres : l'honneur était d'autant pliisconsidérable, qu'au- 
cunmembrpclrnngernyavaitencore été admis. Lu même 
année, en décembre, il est de notre Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. En I75f), le roi de Prusse le fait 
entrer â l'Académie de llerlin. II ne fut pas. il est vrai, de 
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l'Acndémic de la C.riisca, le duc de Nîvernnis li'rlntit ( 
resli.* aiiFlisamineiil i\ Itome [xiiir faire Ii'h - ilôniurcliv» 
nécessaires; mais le malheur n'était |>ns f^rntid. 

Tout cela ne vn pas, il FiiuLruvoucr, saiiN les trurns c( IcB 
ciiiiuii; <|ui en sont comme la ninçoii nécessaire. Kl il en 
a il autres niissi de jiiir bdii Alrrer/é rhnmnUigiifiir ou 
clinr{;r de suriiilendnnt. S'il peut être siilisfiiil de l'ncoi 
qu'a reçu X'Abtégt dont lu quatrième éditîuii a puni 
175:2 el dont il en préi>arci>resr[tie nussîtôt une einqiilA 
(d'anlrcs suivnuil cncorei, il iiV-chuppe pas au sort ro, 
mun des auteurs. Il n'éoliappe pas non plus à l'airi' 
propre <te la caste. Il n'en a pni> toutefois autant <[i 
d'Alembert se pliiit A riiiia|>iuer dans riiitèrel de 
cause. Il ne lui lieiiilra pa« rigueur de n'avoir pas pu 
de YAbiV'/i dans la préface de l'Encyclopédie, nn-ine d 
avoir parlé un peu sècliement, un peu injuslenieiit, d 
l'article •Chronologique" lit. Il n'avait pas l'ainmir- 
propre rancunier. Il ne l'avait même pas, i) \ rai dire, au 
susceptible que la jdupart idoiit d'Alemherh : car U'n 
tiques n'altèrent en rien son humeur. Il sait y répondre, 
nous le verrons, avec un calme parfait, réfutant loii;;u<'- 
nient ou acceptunt avec reconnaissance, quand il y 



(1) D'.\lcnil>crl aeiublc avoir cuiituieiic* lui-iDi^inc il'.iïllpuri il* a'aa 
rifii fiiil, un ri pEii pri'i. [loiir •uuvp);.inlcr l'aiuuur-pn>|>ra Un |>ré»id4 
• J'v ilit, i-i-ril-il il Li iuai'>'[uiiF 1e 1 1 imiabrc 1753i (|iie iiuut uvuiii | 
nuire lmi|;iir jiluiicuri b>>iii ulirP){^> rlirnniijujjii]!!» ; le afeti, un >i<ilrp| 
vaut |>uiir le xiaiiii niiliiit, El un IraiiiDiiii.- qui v.iul iiiii-u< licla u'ric 
dit •■ r'riiLiiriit. uinti oc vuut fjii'li» pat. II iniiiv^cB U I<iu.iii|{l- liirii mine». 
lUrtoiiL Ili pai44i|^rnikl avec it'.iutm; iiMÎt Dii^u rf vdu4, ri iu<^iiir vuut lrju4A ■ 
•eulc, ue me fpp.nicTil pat ilinnucr de Ijnjjigc. • El liiiil jimit iipri'*. n 
bDijI *ur ce iiijct : - Ne vou* i.-rfari>uc1ie/ pai trun île ce i{uc jr vuufl 
lUAIlUO lUr l'arlicle rliMiiiiliit;ir (il luet • lironnltiijie au lieu île cAi-otij 
gîilui-'\. Je rroii hieu i/ue Ir pteiititul Uéiitiiill ne m'en reine' fiera pai 
le Jevi-ait pourijiiii - El il le pi'jue <lc ne Tlivimt pai ïmeritié <k deui ahr 
qu'il dit uicilleuri, ce qui ne f.nit [in* liniicieur nu à ta tiiiièi ilé, ou bj 
conaiittiiacei hiitorifue*. (Cf. Leicurk, o/i. cil , i, (i. 17U ) 
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les observations. Il les jinivoque même souvent. .Sji rour- 
toisieégalesoQ érudition et son aisance dans la discussion. 
On n'y voit janniis en tous cas, comnip pour tant d'autres» 
nne vanité exaspérée et agressive. Et cela prouve, quutid 
fe serait la seule conclusion à en tirer, que son amour- 
propre ne résistait ni À ses scrupules d'Iiistorien, ni à son 
respect pour la vérité; que ni l'âge ni ses nouvelles fonc- 
tions ne l'empéclinient de revoir son ouvrage et de 
chercher à le perfectionner chaque jour. 

D'auliintque sa surinlendnnceluioccasionnailcertaines 
contrariétés cl amenait avec elle de réelles dtfKcultés. Et 
toutd'ahord, parcelamérae qu'elle augmentait encore, si 
possible, la confiance de la reine, et donnait i\ Hénault 
ses grandes et petites entrées, presque à toute heure, elle 
le prenait et l'occupait singulièrement- C'est qu'aussi il 
l'ut plus qu'un surintendant. Il fut l'homme de confiance, 
le confident, le conseiller de Marie Lcczinska cl de son 
entourage, l'ar suite, il eut souvent des passes plus 
que délicates à franchir. Mais, nous le savons, il aimait 
il se mêler aux événements, à en tenir dans sa main 
quelques fils, à y jouer même son rôle (et parfois non 
des moindres) , tout en restant à l'écurt. se contentant du 
plaisir d'aider ses amis et de faire briller pour eux seuls 
ses talents. Le chevalier d'Aydie avait raison i peu de 
chose près, qui écrivait il Mme du DelYand : •> Quant 
à nolrL- présidenl, c'est l'aide de camp des ambitieux : 
il aime à voir de près leurs passions, leurs manœuvres, 
leur gloire. C'est un spectacle très digne des considépa- 
lions d'un philosophe assez sage pour ne pas entrer trop 
avant dans la mêlée, et si aimé, si considéré de tous les 
partis (1)1 * 



(1) Cf. Lmcdm, op. cil., I, p. StV 
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Hénault redoute en effet le grand jour. Il n'atme pni 
non plus la cour pour elle-même. Son éclat l'oFFustjuo | 
tout ce bruit ne lui va guère. 11 ne s'y rend que pur devoîl 
et parce qu'il sait qu'après les brillantes réceptions il 
aura place pour les causeries intimes. Timlcs les fois qu'il 
le petit il se rérugieà Dampierre, chez le duc de Luyiies, ni 
lieu de suivre la cour dans ses voyages. Au milieu de 
foule, il reste toujours un peu intimidé. 11 ne parvient pas 
à prendre l'aplomb nécessaire. C'est pourquoi il a aimé 
les rôles de second plan et a sacrîlié pour l'ordinaire sei 
ambitions légitimes ou même son amour-propre à sol 
repos et à s» tranquillité. Ce qui arriva après sa nominal 
lion au posie de surintendant en est un exemple frap« 
pnnl. Il n'épargne rien d'abord pour obtenir l'entiérl 
jouissance des droits inhérents à sa charge el qu'araiei 
négligés ses prédécesseurs ; à savoir les droits d'nmeublc- 
ment et Je signature. II fournit les preuves de ces droits, 
les expose à M. de Saint-Horentin, mais comme des oba 
tacles surgissent, qu'il faudra lutter, parler, paraître eu 
public peut-être, il préfère au bout d'un moii> su quié- 
tude au\ différents avantages sur lesquels il était en droit 
décompter, et abandonne toutes démarches (IJ. 

Il n'en remplit pas moins, bien entendu, ses fomUioii 
avec une grande exactitude. 8'il se trouva trop âgé pouj 
acheter sa charge et faire ainsi tort à ses héritiers (on 
servaà la veuve de M. de Itieui 5,000 livres sur les 15,0( 
que rapportait la place] , Il ne mit jamais son âge en avant^l 
du moins pendant les premières années, pour délaisser soi 
poste. Le plus difficile pour lui était assurément de maii 
tenir l'indispensable équilibre duiis le budget de la souvt 
raine qui, avec une cassette particulière de cent inill< 



(t) Cf. LuT!i£9, Mêmoirri, novembre 1753. 
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firancs, devait faire fiice à toutes les dépenses : or son înc- 
puisable charité lui coùUiil cher. En 17I)2-17G3 le prési- 
dent aura bien de lu peine à arranger les choses. La reine 
pourtant, qui adorait le jeu du cavagnole, l'avait réduit 
de moitié. Le trésorier de la reine, Bonneval, a échoué 
auprès de M. iioullongue, contrôleur général dcsSnances; 
Hénnult, lui, néchoue pas : il obtient l'arpent demandé. 
Mais, hèlas! cet argent ne suffit pas. La reine en réclame 
encore. Hénault arrive à tout arranger. II fait fiiire à la 
reine un mémoire détaillé de ses dettes, ou plutôt le fait 
avec elle, et tout finit pur être payé sans que le " détail >■ , 
» rentes de pension et urgent avancé par les premières 
femmes de chambre » , soit connu du roi. La reine, qui 
en uurait été " honteuse > , comme elle l'écrivait, est 
ravie de sou surintendant (I). 

Celui-ci lui est plus précieux encore comme conseiller 
et confident, comme surintendant mural en quelque sorte. 
C'est à lui qu'elle s'adresse duns les cas graves (i), c'est 
lui qu'elle consulte toujours, c est à lui enfin qu'elle con- 
fie SCS sentiments les plus secrets. Le dauphin, qui subit 
l'influence de sa mère, ne cesse de réclamer lui aussi les 
conseils d'Hénaull (3). Or les temps sont singulièrement 
agités. La guerre, née entre le parlement et le clergé par 
suite des instructions rigoureuses donnécsausujet des bîl- 

(l) cf. DE! riiouÈBB», op. eil,, lf« kUre» iIp l'rUi- (■poijuc. 

(S) A en croire le uiar(|ui» d'ArgPiinin [Meinuirci, èdil. Ilatlicry, févripr 
1756), c'eilluï qui inipira â l.i reine eeUc rrpunie au roi qui lui deiiianilail 
d'jccepter Miue de fonipadour pour dimc d'honneur: » Sire, j*u un toi 
Nil ciel oui lue donne la force de loulfrir nies maui. et un roi utr la terre 4 
qui j'obéirai loikjour«. - Ce u'olait pa6 liop uial, Traiuieiil. pour un homme 
que le nième inarriuii a appelé toutTi l'Heure > une lionne itnillelte, quuiiiue 
*«ec l'espril dei bellc»-leure( ■■ . rDéceuibre ilïT.) 

Çàj Le dauphin uimaïl heauroup l'Iiittuire; il dîtail qu'elle ■< donnuil tu\ 
enfants det let^oui qu'on n'ot^it pu» faire aui père* ■ . MéiiDult tit puur lui 
un uiémoire tur le aom à donner A l'cuf^nl que la daophine uiellra au 
monde en leplembre 1753 et qui mourra au bcrt-cau Je duc d'AcmiiuiDe). 
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Ict^ (le confesisioii (l|, en I7ili. par le iiolivl<I arcli(;vc({UP 
(tt* Paris, Oirisloplie de iioaiiiitunt, irtuit entrée un 1731t 
ilans une phase nouvelle. N'iiyaiil pas consenti A ciiregis- 
Irur des lettres de Louis W tjui condamnaient Jt'urs iirrèls 
(arrêts pris contre tes curés qui par obéissance iiu\ iirclrcfr 
de lu relie vrq ne de l'aris avaient refusé les suorernenU à 
ceux, laïques ou ecclésiastiques, qui étaient accusés di* 
jiinsènisme ou conlruires à la ConsLîlulion Unigemius, et ne 
[lonvaicnt par suite produire de billets de confession sif^nés 
■ d'un prclrc approuvé " coinnie on disiût;, les piirleinen- 
liiires avaient été e.vilés eu plusieurs villes du ruyaume. Le 
rui,à rinslijjation du comte d'Argcosou, avait institué pour 
faire office de parlement une chambre des vacations, u Un 
homme de cour me rapporte, dit le marquis d'Ar{;ensou, 
dans ses Mémoires, que mon frère se met à découvert plus 
que jamais sur toutes ces affaires ci qu'il parait entière- 
ment l'auteur de ce terrible cou[) d'État... Les pièces, 
mémoires et lois sont sorties de sa boutique visiblement... 
L'on dit que le président IlénaLdt a été sou ouvrier et que 
cela est bien écrit (2} <> . Voila qui semble tout d'abord 
étrange. Et deux mois plus tard environ, nouvelle men- 
tion du président : ..J'ai entendu parler hier le président 
Héuaull qui se mêle beaucoup des affaires de cour; il 
déclame (Hénault déclumant!) contre le parlement el 
assure que celte compa{;nie n'a aujourd'hui d'autre des- 
sein que de renverser rantorilé royale, et que si elle re- 
vient c'en est fait de lu puissance royale en l'riince (3) . » 
Bien qu'on sache que le marquis d'Aryensun n'est pas 



(1) Ld Journal de Bnrbier iluiiiit' iriiili-ruirianLi J^l.iili lur l'Iililuirc de 
ici liilleU dr conFeiiion lUiit In prcrniÊrir (larlie ilu ilix-liuilii'-iiiF tièirlc. Jan- 
■cniitn et iiialinïilci les exploitèrent lour .'i tour à leur prohl, à Icun 
fleuret de puitwDCe. 

(î) Cl.op cil., 15 novembre 1753, 

(ai Ut. tJ, vni, ÏI3 
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favorable nu président fson frère, le comle. aime trop 
Hénuiilt pour qu'il l'dit en grande nffeelion), les ren- 
seignements sont assez précis pour qn'on en tienne un 
certain compte. Maïs l'exagération est évidente. De telles 
paroles jnrent avec le caractère du président. Ce qu'on 
peut croire, c'est que celui-ci, jugeant réellement l'autorilé 
royale menacée, l^iisnnt laire par la persuasion du comle 
d'Argenson et l'influence de In reine, comme aussi p:ir 
des scrupules religieux escessife, ses senlimenls de pnrle- 
menlaire, avait cru devoir prendre fait et cause, sinon 
contre le parlement, du moins pour le pouvoir souverain 
et les droits de l'Église (1). Pour lui, les parlementaires 
dépassent la mesure; ils sont « les viclimesdes fanatiques 
auxquels ils sont associés » ; il écrit un jour à une de ses 
nièces ; " C'est un moment erilique pour l'autorilé, c'eat- 
i\-dire pour notre boulienr ■■ ; mais il se laisse si peu 
emportent des paroles violenlesconlre les parlementaires, 
qu'il est de ceux qui cherchent à tout concilier. Quelques 
mois à peine s'écouleront qu'il sera chargé par le roi 
lie trouver nn terrain d'enlcnle entre les parlementaires 
et le fougueux Chrli^tophe de Bciiumoiit. 

Le charlrier du château de linrronges renferme dnin 
brouillons de lettres d'octobre 1754, incomplets d'ail- 
leurs, où Ilénaull rapporle. on ne sait à qui, deux entre- 
vues qu'il eut avec l'archevèqvre el qui ruidèrent, d'une 
part sur le danger imminent que courait lu religion, de 
l'autre sur les moyens de la sauver. Pour le premier 
point, leiilente fut Facile. Le second était plus délicat: 
lu question des billets de confession y était en jeu. \ai 



(l) II y CQ (-m mîiue qiicli|ii»-uni pour lui aUriliuer, dem «m apr«<, une 
lirochurc inlîlulja : Riflrjkiaiii il'mi nvocat tur lei remontraneri du P-rlr- 
inriit dt l'-'rii. ilit ÎT n-'i-tmlire ITSS Elle Fliit de l'.ililip C>pmarlii> iW 
Chaupy. — (Cf Rimieii, Journal, t*, ISI). 
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président eut beau redoubler d'efforts pour amener l"ar- 
chevêquc à renoncer â ses billels, pour lui faire com- 
prendre qu'après tout ils n'étaient pas d'un u^in^je indis- 
pensnble, quoique le motif le fi"it ■• , pour l'amener ■• t'i 
sacrifier des pratiques utiles, mais non essentielle» " , il 
ne put que " l'ébranler " par ses raisons. H en vint alors h 
une autre proposition qui pouvait, à son sens, niellre tin à 
cette çrnve affaire. Elle consistait â faire renvoyer de Paris 
par ordonnance royale tous les prèlrea interdits on vagii- 
[londs, les " agissants el len fanatiques ■■ , conx qui étalent 
(■■trangers nu diocèse, enfin les " jansénistes dé{;uisés « , 
c'est-à-dire tous ceux qui étaient susceptibles de donner 
sans les garanties nécessaires pour l'autorité diocésaine les 
billets de confession. Les billets de conlession pourront 
subsister, mais « leur défaut n'emportera pas le refus de 
sacrement " . La conséquence? C'est que « le refus de 
donner des billets ne causant plus de scandale, ce ne sern 
plus la peine de refuser d'en donner, et que pitr celte coii- 
duitf on désarmera cens qui ne t'hercltent que des jiré- 
tesles pour renverser lÉglisc « . 

L'arcbevèquc lut el relut le projet, le loua vivement, 
m.'iis le trouva impossible A exécuter, vu le nombre des 
prêtres déguisés qui étaient à Paris et le nombre plus con- 
sidérable encore de ceux qui, n étant altacliés k aucune 
paroisse, ne relevaient de personne. Le projet » n'était 
acceptable qu'à la condition de renouveler les pouvoirs de 
tous les prêtres et de les déclarer nuls faute de In part de 
ces prêtres d avertir le curé avant de se transporter chez 
le malade ; défense devait être faite en outre à tous les 
curés de confesser bors de leur paroisse sans la permis- 
sion du curé du lieu. " Dans ce cas une révocation géné- 
rale des pouvoirs des ecclésiastiques s'imposerait. Hénault 
discuta longtemps sans pouvoir convaincre l'archevêque 



CHAPITRE QUATniÊME 



toi 



que cette révocation générale ferait une u trop grande nou* 
vellc " . Celui-ci tint bon. Ilènault linîl par résumer ainsi, 
de guerre lasse, leur conversation : « Vous consentez 
donc, Monseigneur, à ne plus refuser les sacrements faute 
de billet, pourvu que le roi ordonne l'expulsion de tous 
les prêtres <]ui sont dans ce cas (c'est-à-dire interdits, etc.), 
et en renouvelant vos pouvoirs avec la clause nouvelle >• . 
L'archevêque de répondre " qu'il y consentirait sitôl que 
le roi en ferait la proposition (li "- 

Mais Louis XV, sous l'impulsion de Mme de Pompadonr 
qui redoutait que le parti dévot oe devînt ti'op puissant, 
s'était déjà retourné vers le parlement et négociait sous 
main avec lui. La liautiiine opiniâtreté de Christophe de 
Beaumont l'irritait d'ailleurs. Des personnages considé- 
rables s'entremirent de côté et d'autre. Le parlement est 
bientôt rappelé, l'archevêque de Paris exilé quelque temps 
à son (our. mais sans être jamais en disgrâce. Des transac- 
tions surviennent au sujet des billets de confession. D'ail- 
leurs cette guerre terminée, d'autres surgissent conslam- 
ment. Le clergé et le parlement, l'autorité royale et le 
parlemenl ne cessent d'êlrc aux prises. Et le jour est proche 
où parlementaires et philosophes, unis ensemble pour celte 
tache, arracheront enfin, au grand désespoir de l'arche- 
vêque et du parti de la reine, la suppression de l'ordre des 
jésuites à un pouvoir qui, ballotlé tantôt d'un côté, tantôt 
d'un autre, selon le» événements et ses craintes, promit 
et refusa maintes fois la chose avant d'avoir la force de 
l'exécuter. 

Le coup fut rude pour la reine, et pour le président 

(1} l.e présidr^nt njoitle rpï li|Tne> i ri té i et tin ICI : >* Je Jiii diilt la justice 
qiie je n'.ii jaiiiaiï ru lanl iIp randi-ur, t^nt de crainle de Jeler le roi dam 
IVinbarrai, Ij^dI Ap ircurïtê àei bunipB du rnï et de iDn amour pour la 
relifiian, ni en même lem|ii tanl de réit|>iiatian auiurdri^i de lu Proridence, 
tî elle n réiolu de l'cprauTcr. • 
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par suite. Ils avaient tout fait, chacun selon son pouvoir, 
pour tâcher d'y parer. La corrcsponilance de In rt-ine et 
pleine de lamenlatioiis sur les dan^^ers qui menacent le^ 
Pères, de rcmerL-iemculs i^ lléniuill pnnr des inéiiKiirct 
envoyés en faveur de ceux-ci et des cousidtnlions donnée! 
sur tel ou tel point, pour de petites ambassades, asst'i 
embarrassantes, dont it s'est tiré à son honneur. La pauvr 
reine, sans autorité ni crédit, est forcée d'agir contre l'ei 
touragc du roi par des moyens détournés, qui ne lui ins 
pirent d'ailleurs qu'une médiocre confiance. Elle s'e( 
désole, car l'avenir lui semble bien noir. ■• Tout ce que 
l'on voit pénètre de douleur, tout va do mal en pis; reli* 
gion, aulorilé du roi, tout s'en va comme si cela devaîl 
être, sans que personne s'y oppose. La main de Dieu et 
visiblement appesantie sur nous (Ij « . Aussi s'en faut-l 
de peu qu'elle n'ose parler un jour, dire ses cniintes, 
exprimer ses sentiments tout liaul, devant le niiiitre lui- 
même : Il Votre lettre m'a fait frémir, mon cher président! 
je n'ai jamais été si tentée de ne pas garder le secret 
devinez devantqui? devant le roi lui-même. Qu'en arriva 
rait-il? il verrait lei^ choses comme elles sont, et en mènt^ 
temps votre attachement « . La révélation de leurs secret 
négociations n'eût pas été sans doute pour satisfait 
Hénault, qui recommande bien i\ la reine de hrùler sesl 
lettres. 11 consentait à aider Marie Leczinska et l'arelK 
véque de Paris, le " saint archevêque" , comme elle disait, i 
sauver les jésuites malgré les conseillers du roi, la favorîtC 
et le roi même, mais de là à se déclarer publiquement 
leur avocat, il y avait loin, fj'il devient chaque jour, soui 
l'incessante pression de la reine, pins soucieux des chose 
religieuses, il n'en a pas la dévotion fnnalique et intoll 



(I) Cf. DES DiotétiM, op. cii.^ p. 337. 
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mute. Le sort de la religion ne lui paniil juis, comme l'i 
<?lle, élroitemonl uni à celui des di«ci|)lcs de Loyulu. Ami 
d'un grand nombre de {thilo^ophes, donl il repousse d'ail- 
leurs avec Mme du Delfund certaines idées, il sait comme 
eux pîir où sont .lUiujnahles tes doelrines jésuitiques. Mai- 
il croit pouvoir distinguer piirmi les jésuites les vrais servi- 
teurs de la reIi(jion, et surtout il croit que ce serait une faute 
capitale que de ehasiser du pavs tant d'hommes instruits, 
honneur des belles-lettres, les meilleurs des énidils et des 
éducateurs. Voilà, à coup srtr, avec ses sentiments religieux, 
les mobiles véritable.'; auxquels il a obéi en s'efforçant sous 
le manteau dempécher l'acte irrémédiable qu'il prévoyait. 
Le doute n'est pas possible A qui connaît ■ses mémoire». 
II y a là une page, une de ses meilleures, qui [>rouve toute 
sa sincérité et toute son honnêteté en cette afFaire (1). 

Ces graves événements, qui Faisaient naitre cette sorte 
de stratégie eu sous main el comme de petits complots 
politiques entre lu reine et le président, auraient encore 
resserré, s'ils avaient pu l'être, les liens d'iiFFectueusc sol- 
licitude d'une part, de dévouement respectueux del'aulre, 
qui les unissaient. Dans les lettres de Marie Leczinska. 
comme dans celles de la duchesse de Luvnes, le nom du 
président revient constamment. On y trouve même de sin- 
gulières effusions de cœur qui ne laissent pas d'étonner : 
on se demande parfois si on ne ré^e pas en lisant certaines 
phrases de la duchesse conciTiianl la souveraine et 
Ilénault (2|. Toutes dcux.nti reste. Font assaut de bonté et 

(1) Cf. iteiiiiènie pnrlic, eh. iv, ]i, 359 

i2l Cf DES Pir.rMiES. op. cit., lelIrE Ju lï ilpcïriil'fr ITSa : •■ Il faut Jonr, 
mon rht^r prcAiJrnI, que ce t|ij'il y a de plut ^Ifvc voii» fane iIpa avanrrf., 
tl y 1 une aUai^iic Je |»ouUe ^épruuvée par le camte cl<r Nnnitlr». iicireii du 
pr^tûtriil) t^\ie I on croyait '|iii pDurraiI vuu* y A l.i i^mir' riipprtor; ni^iia. 
On nt^riie Iniipa, uuu» le iToifi|i<in». Ict tFfitiiiic^nU ciiio Vftun mtfïiref tieiinrul 
bmucuup lie l'iiiiiout pur, (i«nl iiiiioun prêt à laeriliLT r>un luinheiir ri inn 
plaiiir 4 luut ce ifiii peut convenir à votre «salé el il voiir repoi. > Cf. auttû 
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tnl^tite, à madame la (liuip)iine(siir le mot citn'oxine), nu 
«lue dp Nivernniti. on rninpoeer fjnelque hallet-cni^rn i-n 
ciilliihonitiiiii jivcr celui-ci pour In musique ; on le rppré- 
spiila chez |p inaréchiil dp Bellc-l«lc (1160) et rlicz lui. Ln 
reine lui écrit, mi-rinntp mi-fàchée, « pour lui fiiire com- 
pliment " , lijoutaul : Cela sent le vieil homme. " 

Elle ne lui en viuilut toutefois jamais de préférer l'opéni 
au eonfessiounni. Sa confiance demeure en(ière- Elle n'a 
presque poini de secrets pour lui, Elle ne lit guère que 
les livres qu'il lui recommande, rejette reux qu'il 
trouve mauvais et se réjouit quan<l elle est en rommu- 
Dnutê de gniils sur sainl .lérôme pnr exemple) iivec sou 
surintendant. Elle a recours ù lui pour les petites comme 
pour les grandes choses, qu'il s'agisse de sa santé, de ses 
enfants, du roi ou de futililôs. Sa bienveillance et son 
.affection pour Hénault ne .-«e ilémenlent pas un instant. 
\ peine si on sent planer parfois quelques nuages ( I ) . Mah 
le beau temps, c'est-à-dire In pleine pt pnliérp communion 
de senliments. reparnil vite. F,t un jour elle fait présent :\ 
Hênaull — présent qui marque bien leur înlimilê — d'un 
de ses tableaux. Elle peignait, en effet, sacbant d'ailleurs 
à quoi s'en tenir sur un talent qui consistait i\ mettre des 
couleurs sur les dessins tracés par ïion >■ teiulnrier » , 
comme elle disait. Ce lableau représentai! une sainte (Je- 
neviève. Elle lui donna également des paysages et des 
natures mortes. Elle fit mieux encore; elle honora le pré- 



[I) Au llûbut Je 1753 ^l'f. Dbl rtict KRE», up. lït.'i, Me lui éi^rïl 'fa'U a ml 
(nrl de ilaiiler it'rlle; pliia loin fIIi- rH f.icliée ' d'un yetix loiir- .ju'il lui a 
|iri>|)0>r, oe • coniiiiiitunl r|<ie lït {;raniU i-hernïat '■; une autre fuis, .iprt'i 
avulr remercia H'^naull d'ovoir obtenu d'Hi-lvélîm àet - l'orriTtiun» - puur 
•on liïfF d* l'Esprit : . L'i<upatiiMii.'ii in"n gnpnêedi' ce <|iir ïoui Jilct i]u'on 
Dc peut faire une nouvelles ûditiùn avaul .pue In première toit rriidim. Ciiin- 
mcnl, un J ivre oti il y o de* rbotM conlrajrei \ l'Ëcriltire, on peul cupliiiu«r 
à le vendre!... • 
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sident <riiiic belle copie de soo porlrail par Niiltier, cl 
tcluî-ci, de suii c6lé, se permit de lui envoyer eii 1 7U3 une 
f[rnvure du sien par Siiiul-Aiibin (1). El, nous le verrous, 
€cUe iiitiniilé durera jnsiiu'i lu iiiorl. 

Ses fuiicliuuï de siiriiiteiiJiint saiil loin toiiteruis de 
jn'endre HêuaulL tout eutier. Tout d'iibord neveux et 
nièces conlinLicnt à l'occuper et à li- préoecuper vive- 
inctil. Mais, conitiir' {>iir le piissé, Mme de .lon/at' a la 
mt'illcurc piirt de son atfcttion. Il écrira à Mme d'Aube- 
terre que celle-ci va quitter pourqucique temps : "Je vous 
idiiiuG beaucoup; c'est encore là oue de ces personnes que 
l'on a toujours aimées lrLi|i lard, parL-e qu'elle ne clierclie 
point assez à l'être et qu elle lais.-e trop faire à la pénétra- 
tion des autres " (27 septembre HÔSJ. A. elle-même il 
n'i-El pus d'avances qu'il ne lui fasse et de gentillesses 
qu'il ne lui dise. Maintenant encore il aime à plaisanter 
aveu elle sur le ton d'un jeune bomme, et qui désire 
réchauffer un cttur toujours tro|» froid à son gré. La 
rcmeri'iaiit d'une lettre, il lui écrit : u C'est porter la dis- 
simulation bien loin que d'avoir une opinion si (latlcuser 
de quelqu'un et de ne lui jiimais en rien dire à lui-même : 
Je meurs de peur qu'il n y ail de l'estime à tout cela, et je- 
voudrais du sentiment (3 oct.). " Ou bien il lui dit ses 
regrets de ne l'uvoir point à la représentation de son 
opéra d' Endymioii , et essaye de l'arracher par tous les 
rnoyeua à la jalouse amitié de Mme de Turenne : > Le 
rhume a suivi, les remèdes pour le rhume ont pris sur 
l'eatomiic et je me suis trouvé nu milieu de cela investi 
de tous les cotés ; c'est bien des ennemis contre une place 



(t} Ce chapilm éUJI éoril quaoïl a paru le lirre de M. de Nothli: aiir 
Marie Lei-iintka i f^irii, 19UI) On y irouvern liei JfuiU et dei «DMÎ- 
Ifiieiiicntt cuoiplémeiil.iiri'i lur la reiiie. in»it rien de particulier ea ce qui 
louche k notre lujal. 
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médiocre et qui n'est inéiiie \ïas trop déreiidu [Kir le cotH 
rajje... Endyinion est do Isi musique jtnur vous. It f;iut di'i 
coeurs lout neufs pour des sou» (|ai ne sont formés que pa 
|e senliment : (a musique Torle doit avoir sa destinatioi 
conlrc des ànies blasées, et comme ce n'est jamais à cet 
àmes-là que j'en ai voulu, fiiule de vous je vais tirer m| 
poudre aux moineaux... Mme de Castelmoroa me cbai^l 
de vous dire que c'cùl été une bonne place pour elle qu4 
d'être auprès de vous ^ la musique. Je me mettrais bier 
aux genoux de Mme de Turenne, mais lu diFKculté serui( 
de s'en relever, • (27 juin 1754. J 

Mais comme l'avare Achéron, Mme de Turenne n^ 
làchail pas facilement sa proie. Elle n'admettait jjuéri 
que Mme de Junzac la quittai; elle exigeait qu'elle l'uo^ 
compaguàt dans tous ses déplacements. Il arrive que 1^ 
président n'entende plus parler de sa nièce et ne saclll 
« en quels lieux hubitcut son indifférence cl sa raison 
(juillet nsij. il faut voir uvcc quelle ingénieuse amitié il 
la gronde de ne pas lui écrire et de n'avoir pas un « cwiil 
inventif", comme il lui dit avec adresse » qu'elle est 11 
première personne du monde pour remplir ses devoirs «1 
et ne u straii pas la dernière à avoir des sentiments '< si elle 
voulait [id.]. Il faut noter aussi lajoied'llénault quand des 
lignes longtemps attendues lui parviennent enBn : u Na4 
varre, quoique charmant qu'il puisse être, adorable reine, 
n'est pas plus jeune, plus frais, plus riant que votre lettre. 
Qu'importe de l'âge quand ou reçoit de pareilles lettres! 
On est toujours jeune quand on sait aimer. Il n'y a qu< 
les quitterics qui vieillissent, et l'amitié ne sait ce que 
c'est» (8 juin 1758j. Peu à peu, d'ailleurs, il devient 
moins défiant et susceptible : tantôt il la taquine encore 
sur son indifférence apparente, tout en l'assurant biei 
vite qu'il continuera de la servir en n'ayant que ■ Il 
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^oire d'être d elle " ; lanlot il lui nvouc que cela lui fait 
du bien de correspondre avec elle et le "ramène à sa gfiîclé 
naturelle >> ; luutàl il lui écrit que lui plaire » c'est ce 
qu'il appelle aimer <■ ; tantôt aussi, il la remercie avec une 
sincère émotion de sou amitié à son égard : ■> Je suis sen- 
siblement touché, adornbte reine, de l'assurance où je 
suis de votre amitié. Je l'ai désirée cl j'ai perdu bien du 
lempssansla mériter [Ij- " Et puis, Mme de Jonnac moins 
jeune, moins prise par le monde, malheureuse déjà par le 
fait de son mari qui (jère follement ses biens et jjàche sa 
vie, se rapproche chaque jour davantage d'un oncle 
qu'elle aîme et dont la protection et tes conseils lui sont 
précieux. 

Certes le hadinage continue à trouver place ileoiï delà 
iliiiis les lettres d'IiénLiuIt, et il ne peut en être autre- 
ment (2); mais la vie devient de plus en plus gêneuse 
cl familiale entre eux, et il va y avoir à cbaque page de 
la correspondance trace des ennuis et des soucis i(iic 
cause au président M. de Jonzac, pour lequel il s'entre- 
met auprès du maréchal de Belle-It^le, auprès de Clioiseul 
et de bien d'autres. Le caractère et les originalités de son 
neveu l'étonnent, le froissent, le blessent même. ■> (l'esl 



(1) Ldiirui (let T. 14, 18 icpicnilire I73B et (lu 21 jjMviri' IT59. 

^S} On y lit à la dale liu 3 actuljre 17G0 : ■ Ëb qiiui, belle reine, ruui 
■liiliiM lie Id r6piitatioD •\ue voit* jioitéda tï juitcmeol pDur Taire illu>ioii ! 
Je me croyiiîa l'i tante ■■[ireu'e lur cet anicle, iurI* ccIu a'ëlail pas bien 
tlifËrilc p.ir l'opinion r]ue j'.ivnii dei pr^noanei de (-e uiÀlier-lâ et tjiii 
m'avaii'nt attrapa pbii d'une fuit. Muïi vaut!... Ealia dnnc je vuu> croit 
pur le tictoin i|ue j'ai île vom cruire el parce i|ue vous me iiian<|uerie2 Wu- 
jouri ti vuii> ne Jiaîiti pat la v^rili. Je ne tous pronicla pourtiol paa de 
n'avoif pan de tenipa co Iriiipt i|ueL[uei pclila auogea, car roU eat inévi- 
tabl'^ avec Ica penoaaea qui mènent, comme voua, dent ou Iroia alTairoa 
dp front' > Od v lit encore, ici par exemple : •• Quatre fuia par jour je 
iTuia '|ue voua lo' aimez, cl i.ina le aavoïr voua élea la plui fniiicbe cor|uctM 
que je coanaïaac, e1 moi Ir bonhomnii^ Caaiandre j rjni voua faitci «iccroire 
tout ce qui voua plait • ^29 juin ITGIJ ; la : * -%ïuiez-iiioi en allenJant que 
loua lue regreiliei. « 
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tiiH' ciitrpprise itii-dcssiif: ilc mes forces, ccrtl-ïl en mail 
niiN, de «fivoir où est M. ilc .loii/ai'. car nî jt nu le voin, 
ni je ne sais en qiiols licii\ il IiuImLc; il ci^t comme ïesi 
lyniiis, il chiinfjc de lit tous les soirs n ; près d*un un |>Iu« 
tiird : " C'est un lionimi< inrroynlile... Je nu- sais bon jjrr 
de faire le bien san^t rn attendre n aucim retunr, " II vt'rni 
vile qu'il n'y it |du!t rien A espérer d'nn Iiuniine qui 
» truite ses «mis comme su fortune « , el qni A forcv Je ! 
folies i> a tait des incrédules sur les bonnes qnulit/'s qu'il 
peut avoir " (1" février ntJl). " Vous êtca niini objet 
dans un pareil désastre •• . éeril-il à sa nièce ; et de Fuit, elle 
n'aura bientôt plus qu'A aller chercher, avec dt? pnler- ' 
nelles consolations, un refuge paisible auprès du prési- 
dent (ntî-i). Kilo vivra dés lors clicz lui. 

Mme d'Aubetcrrcet Mme de Tîlliêres n'étaient pas el ne 
pouvaient pas être blessées de la préférence qu'avait letir 
oncle pour leur belle-sreui'; elle ne dîniinuail en rien, en 
effet, SCS bonlés envers elles. Si ce n'est [dus lu même 
coquetterie, c'est la même tendre et înquiéle iiffectiou. 
Kt il ta lenr témoigne sans compter à elles aussi. Comme 
précédemment, ou bien il fait plans sur plans pour se rup- 
prucher d'elles, ou bien i) les met an courant îles miilndres 
nouvelles et des moindres bruits, en Jugeant les événe- 
ments (I) avec une sage modération, ou bien encore il 
intercède en faveur de ses neveux auprès de ses puissants 
uinis et nous découvre continuetlcment sa vive sollici- 
tude pour les siens. Il partage leurs joies, et veut parla- 
{»er leurs angoisses et leurs chujfrins. Aussi écrit-il le 
(i juillet ilôA à Mme de Tillières qui lui a caché, pour ne 
pus reffra>er. la maladie de son mari : » Je vous sais gré 
de l'intention, adorable reine, mais je vous demande en 

<1] Il déplore Ict giierrei, il blùiae le rurleiiienl dv Icuîr Ittc au pou- 
lOir, etc., ei<: 
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jjràce que cela n'arrive point une «iilrc fois. Il faulpiirtn- 
ger fies peines avec les personnes que l'on aime, et il est 
contraire à l'amitié de les laisser tranqulIlDs quand elles 
ont inicrêt de s'alarmer [ I ) . « 

Il n'eiil, hélas! que trop à s'alarmer einq ans plus lard 
pour Mme irAubelcrrc, ([u'une très sérieuse maladie mil 
aux portes du tombeau, alors qu'il était aux Ormes, chez 
d'Argenson.el son inquiétude douloureuse se doubla d'un 
gros ennui. Mme d'Aubelerrc était déjà vivement " inoom- 
inodée " quand elle fut forcée, par la mal lionne le lé d'un 
locataire d'IIénaull alors absent, et pour n'avoir pas suivi 
les indications et les conseils de son oncle, de quilter à la 
hùte un appartement qu'elle occupait dans une des mai- 
sons de celui-ci. D'où tristesse, et même colère nbez le 
président qui, apréi> avoir juré qu'il vendrait ou brûlerait 
plutôt sa maison que de subir un tel affront, dut se sou- 
mettre aux circoiistatices. Que fi'il-ie quand l'état de 
Mme d'Aubelcrre s'afjjjrava! 11 écrit le 2 juillet à Mme de 
Jonxac : >• Je ne puis vous exprimer, adorable reine, 
mon chagrin de voir Mme d'Aubeterre hors de chez 
moi, et la manière dont elle en sort : cela a l'air d'imc 
fuite, et il me semblo que je vous avilis donné tous les 
moyens inl^illibles pour qu'elle y restât. Cela me &it 
une peine que je ne saurais jamais vous faire com- 
prendre. Mais ce qui est bien plus sérieux et ce qui me 
met hors de moi, c est la fièvre qui est survenue, et par- 
dessus le miircliél incouimodiléde Fournier ii); c'est trop 
d'inquiétudes à cent lieues. . , " . Nouvelle lettre le 5 : "Je 



(1) tl la rpiiierrir. !>' lï juillet, ir rasiiiininc« qu'^IIr liiï 'Wnn <If Ii 
cuDTatpimncB ili- M. ilv Tillïrri'i. l'oiir lui, Il ru tiiïriii. ilil-il, liïcn ijtie 
put lout û fiiit quiUc ilc •nn rbiiinc : • Mail je rent qu'il Fauilr.i <|<iE je me 
Fn»e une raiinii cl i|ue j'nchrre de vivre en touttaul, Od ni riicuiv h'iea 
tiitlifé a In Providcnri- Jr nS avoir [la) mit uni- lunJiliiiti jituj pénible. • 

(S) O^lèbtc mêdrcin il» lompt. 



iîk 



LA VIE DD PKèsIDEST B^NAOLT 



!^uis «<-oal>l«, t>elle reine, ie ce- tjur vous me mandez. Lp< 
discours des médecin» noud onl foit illusion et, »'il arrivnil 
malheur, je ne me panltmnerais de ma rir le vnyifje que 
j'ai hit, (|uuiquc aïJîUTvmcnt je fuivse bien daii» U booiie 
foi. Tout ce que vous me inandex m'attendrit, m'attache 
encore plus à elle et me rendrait, «'il était pouible, mi 
perte plus douloureuse. • Par bonheur le mnl htt enrayéi 
et le 9, sur le point de partir, HénauU adrrsuitces ligoei 
A Ml nièce : ■ Jeu d une lettre, avais bicu besoin, carvot 
pouvez compter que je mange le temps depuis huit joui 
et qu'à tous les moments cette idée me rerient. Rnlîndoiic 
Mme d'Atd>eterre est mieux;j'en pourrai juger moi-mémt 
vendredi. Mais vous pouvez compter, belle reine, <|u< 
jamais, non jamaiG, je ne me consolerai de son èvasiona 
Cela est inouï, horrible, &aos exemple... j'en »uis bon d( 
moi. ' 

C'est ainsi que s» tendresse se dérmle coureat par dl 
effusions qu'on ne s'attendrait pas toujours k rencontrer 
rhes lui et qu'il se fait roir. non pas sous un jour dtfTt 
reot, certes, mais dan«. un laisscr-nner plue tolinie. Il 
renenl plus souvent ici à ce qu'il appelle ta • gaieté nali 
relie' ,il ouvre plus facilement son cceor : mu amour de 
belles promenades, son plaisir il jouir du calme d'une belle 
tiuit. sou goût pour la musique, le plaisir qu'il éprouve A 
cuntempler de jolis visages et des • filles faites au tuur • , 
tout cela se montre dans bien des pages, et ne laii^se 
de plaire. Et même quand il constate a«-ec un certain 
orgueil qu'il vient d'être publié un abréf^è de l'histoir 
d'Allemagne tout pareil au »ieD par te format et le cadrv? 
•a quand il trouve dan« son livTe des réflexions qui s'«p- 
piiqoent par^temenl anx temps présenU. ajoutant : • i 
il y a dix-sept ans qu'il est imprimé * [SH juillet 1781] 
Bo* seulement on hii pardonne > cette pauvre vnaïlA 
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mais de telles confidences semblent tontes naturelles. 

Bien plus, on en souhaiterait davantage encore, et sur 
ses nièces, et sur Mme du Deffand, et sur Mme de Castel- 
raoron, et sur le cotnto d'Argenson. Ce qu'on y rencontre, 
en tout cas, est (oui ù l'honneur du président. Le nom de 
Mme de Caslelmoron se présente plus souvent que celui 
de Mme du Deffand : c'est que ses nièces la fréquenicnt 
diivanlHgC- Elles sont empressées auprès d'elle, et celui-ci 
de les en remercier, Tout ce qui touche celle femme, dont 
il loue im jour ■ la gaietéet la patience en Face des coups du 
sort «(l!) septembre 1751), le louche lui-mérae. Ses nièces 
ne sauraient donc trop l'entourer, et lui, leur en trop 
marquer son contentement. Le H septembre 1758, par 
exemple, il écrit à Mme de JoDzac : •> Vous croyez bien, 
agréable reine, que je sais vos attentions pour Mme de 
Castelmoron; je les ressens pour elle et pour moi... Je 
souperai mercredi iO chez moi ou chez elle, c'est la même 
chose» ; c'est-à-dire : vous y serez bien reçue. 

La lettre, comme beaucoup d'autres, est datcc des 
Ormes. Ilénaull passe en effet une partie de l'été chez 
d'Argenson, et cela dès 1757 ; il reste avec l'exilé le plus 
de temps qu'il lui est possible, et celui-ci le voudrait gar- 
der plus encore, tant il lui en « coûte i> de voir partir son 
itmi. Ou ne peut pas dire d'ailleurs que le président ne 
remplisse pas avec plaisir ses devoirs envers un homme 
dont la disgrâce (I] l'avait accablé de douleur, et qu'il ne 
quitte qu'avec regret ; ■ Ce n'est poîntcbose aisée, écrit-il 
un jour, que de quitter un ami (3) ; on a deu.x douleurs à 



(0 cf. <ar In ilîfgrSce da comte il'.\r||enMin. Ivi Mêmoim du tumo in 
Birienviil (éi)il. Barrirrr, p, 9S ci (uiï.'i. 

(Si En 1754, \ati d'une iiiglailie àr d'.ir|;cnaun, îl lui aTïit donn£ un* 
complet dei >■ loîni prnibl» ri aiiidii* - i I.ellre du chevalier it'Aydie 1 
Mme du Ueffand; cf. LmcciE, n/>. ril . I. |>. tU7 ) *'.l. autii, iiir l'eiil de 
d'ArKenioD cl la ïie aux Ormea, Ici Mêmoiret, p. 147 ci idît. 
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combutlre, surtoul quuod on songe qu'en voilà pour un 
tin. " Il ne pcul que se pliiire aux Ormes, encore (|u'il y 
ait le plus souvent trop d'Iiôles et de visiteurs à son goût 
et qu'il lui tarde parfois d'être -i l'arîs " pour élrc seul -i , 
« Nous sommes tousies jours plus de vingl ■> , dit-il mélan- 
coliquement. C'est trop de bruit pourlui. Mais, en somme 
elle lien et son ami renchnntcnl, témoin celle lettre du 
6 juin 1757 : c Je suis ici dans le plus beau lieu de la 
nature : un parc immense peigne comme un jardin el 
dont les terrasses sont baignées par une rivière qui porte 
des bàtimenis à voiles el qui s'éloigne à jicrle de vue. Il y 
aun peu de Tourangeaux, el fort peu de melons; d'ailleurs 
lu cliére est excellente, la maison bien montée, de l'abon- 
dance sans faste el telle qu'elle convient... M. d'Argen- 
son se porte ù merveille. Mme de Coidanges, qui voyait 
M. de Culinal après sa retraite se promener dttns son 
parc sans épée, disait qu'il semblait qu'il n'en eût jamais 
porté; on dirait que M. d'Argenson ne s'est jamais mêlé 
d'affiiires ; il u oublié qu'à vingt tins il élail déjà lieute- 
nant de police. Puisse-t-on ne pas se souvenir qu'il man- 
que aux conseils du roi ! " Témoin aussi celle-ci du â!) juin 
I76I : u îfous sommes dans un lieu admirable, déjeunes 
personnes charmantes, faites au Unir, belles, jolies; elles 
n'ont jamais vu Purîs el elles ont tout deviné, aux airs 
[irés et aux prétentions. Ce qui m'en plaît, c'est ta bonne 
foi avec laquelle elles se divertissent... Le maitre de la 
■laison augmente de philosophie suivant qu'il en a besoin, 
sans rien perdre de sa gaieté. U vous a regrettée plus 
d'une fois. « Celte même année I7G1 le président se ren- 
contre aux Ormes avec l'archevêque de Tours et le Père 
Duplessis. il s'amuse même un jour A leurs dépens. Il les 
iovile à venir prendre le chocolat dans ses apparte- 
ments el fait toucher de !a guitare, à leur intention, par 
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une belle et habile jeune fille. " Le pauvre arriievéquc ui- 
savail où se mettre, il refu^oit son consentemeiil Innt qu'il 
pouvait; pour le Père Duples^is, qui est au-dessus des 
tentalions, d'aulaiil plus que nous sommes du même âge, 
il avail l'air de méditer une conférence. « Il passe alors 
trois mois, ou peu s'en faut, auprès de son illustre ami. 
Son affectueuse assîiluité ne se dément pas, malgré son 
^and âge, les années suivantes, jusqu'au jour où la mort 
fera son œuvre et tejprivera d'un compagnon d'un demi- 
fiiécle (176-i) (1). 

Revenons en arriére maintennut, et reprenons le réeil 
de ce qu'on peut appeler la vie mondaine du président. 
Lui qui sait remplir à merveille ses devoirs envers ceux 
qu'il aime n quelque peu besoin parfois de cette exis- 
tence mouvementée, affairée encore qu'oisive, mî-golante, 
mi-littéraire des salons d'alors. Loin d'être pour lui une 
fatigue, il semble que ce soit un repos, un délassemeal 
nécessaire. « Le président, écrivait le cbevalier d'Aydie A 
la marquise l'en t75Vi, fait très bien Â mon sens de beau- 
coup se remuer : ce mouvement est utile à sa santé ; d'ail- 
leurs il est sûr de marcher de conquête en conquête, et 
ceux qui ont comme lui le talent de s'accommoder à tout 
et de plaire A tous ne doivent pas être insensibles aux 
louanges que méritent la facilité de leurs mœurs et lu 
flexibilité de leur esprit (i), ■• Là, en effet, llénault était 
dans son véritable élément. Son âge même (il est plus que 
tsexagênairej ne lui nuit point. Montesquieu ne lui écrit-il 



(I) It a fait l'rplliiphe ilc d'Argeoion. iCf. Mémoiiet ilu mnt'/uii <t'Ài~ 
gtiiion, Mil. Janiiel. iv, 335) : 

Thrmûiit a'bhuiirt, rnuianim amicut, 

Ergi optimo, laboi-rm ditt, iimoiem ttmptr 
Sacraifit- 

. £1) Cf. Luccni, op. cil , i. [i. tJO. 
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pas : " Mon cher président, permetlez-moi de vousnimer; 
permettez-moi de me souvenir des charmes de votre 
société, comme on se souvÏcqI des Heux que l'on n vu» 
dans sa jeunesse et dont on dît : j'étais heureux ulurs! 
Vous fuites des lectures sérieuses à la cour, et In cour ne 
perd rien de vos agrémenbi (I). » Le monde n'en perdra 
rie» non plus. Hénault avait un secret bien simple pour 
plaire, c'est qu'il voulait plaire. Et il plaira tant qu'il ira 
dans le monde, c'esl-à-dirc, nous le verrons, jusque vers 
ses derniers jours. 

Quiind sa charge, ses assiduités auprès de la reine, 
jalouse d'ailleurs de sa présence, ses voyages assez fré- 
quents au début Â Compiègnc ou à Versailles I« lui per- 
mettent, il va de droite et de gauche, ou re^roil lui-même. 
On peut se le représenter tel qu'il était alors, soït grâce 
nu t/ibleau du peintre Olivier, le Souper du prince de 
Conii, qui se trouve à Versailles, soit d'après deux de ses 
portraits qu'ont déjil reproduits MM. des Diguères et 
Pcrey (2). Ici comme là il séduit par la bonhomie mali- 
cieuse de sa physionomie. Il porte, comme il sied à un pré- 
sident honoraire, un costume sombre qu'éclairent d'ail- 
leurs des - flots de dentelles it . Ses yeux bien fendus 
regardent droit devant eux; sa bouche est fine et spiri- 
tuelle. Le nez est juste assez fort pour donner ce qu'il faut 
de gravité au visage, qui respire le calme cl la bonté; le 
Front est large et bombé ; ce n'est pcul-étre pas le front 
d'un philosophe, voire d'un penseur; c'est il coup sur le 
front d'un homme réfléchi, qui aime à méditer à ses 
heures, comme il aime aussi en temps cl lieu à causer, à 
entendre de la musique et à souper. 



(11 Cf. Lrai^unK, I. p. IM, 

(i) l.'liélto|;ra>ura qui eil en tôle de cel onvrnge Mprcienle uo HÉDault 
île bflaacoup plui jeune. 
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Or on soupe beaucoup, de même qu'on rivalise de luxe 
et de conforl i\ ce début de la seconde moitié du siècle, où 
les salons abondent, Héuaull est le bienvenu dans toute» 
les sociétés et à toutes les tables. Il soupe, par exemple, 
chez la maréchale de Luxembourg ; l'ex-duchesse de Bouf- 
flers, qui a renoncé au diable et à ses pompes depuis son 
second mariage (noUj, et devenue sage après fiirce 
galanteries, restée toujours belle (Ij. spirituelle et nior- 
diintc, a inauguré un salon qui est le centre du bon ton et 
du bon goût et où se montrera liousisetiu [2] ; il soupe aussi, 
et plus fréquemment, chez Mme deRochefort, qui est une 
amie plus ancienne et pour bii|uoIIe, nous le savons, il a 
une particulière admiration. Celle-ci demeure rue Saint- 
Dominique depuis 1750, date de la mort de son père; 
mais elle obtiendra du roi en 1759 un petit logement au 
Luxembourg, Elle est toujours et elle demeurera, cela va 
sans dire, l'amie du duc de Nivernais, qu'elle ne pourra 
épouser que pour quelques mois, en 1 782, après la mori 
de la duchesse et après plus de trente années d'une affec- 
lion e\cmplaire. Elle est toujours également parmi les 
plus douces, les plus Franches, les plus Hnes. les plus rai- 
sonnables des femmes ; mais elle est devenue quelque pea 
raisonnante et précieuse même. Chez elle se retrouvaient, 
comme de juste, les anciens habitués de l'hôtel des Hran- 
cas, les Flamarens, les Mirepoix, les Maurcpas (3j , d'Ussé, 



(I j Lomelliaci parlera eai:otc aprè> v!ii|;l ana ,cii 1769), auee. (ntiiport, 
(le la beauté de la maréchale. (CF. abbé Gii.i(i>i. Letlrri, aoill 1769 ) 

■i) Itouitrau <lil, cDEre autres chotei, dai» *et Con/eiiïoiii : - Lei ara» 
<l« la tnarschale de LuieiiilHiurg m'ont paru peu Jii|io(é< à être det uiiei», 
entre Eiutri't M. le préiident llcnault. Ici|uel, enrùlë parmi le> iulvurt, ii'élail 
pja cKcnipt de leui'A défauts. - Suit une dicitribe euoUe Mme du Dcffdind. 
[RoriSEtt, OEiivrei, iviii, 119.1 

(3) On «ail que le vomie de Maurepai avait iit dù^racié en 17(9 jiiiiir 
un couplet trup (piriluel — d'aiiei iiiauvala goût du natc — «ur la Poaipi- 
diiur, et i|ui lui eoAu ion minitlére. 
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Duclos, cl les autres, Do nouvcllps figures s'y monlrt'iit 
aussi, (lonl deux se détachent très jinrticulièroiuenl, celles 
de Beriiis el du ninrqui? de Mirabenu, père du j^rand orn- 
teur, hnrdi jiaïuithlêtaipp qui va être exik- en 1 760 dans sa 
(erre de Biyuon pour son livre de la Théorie de l'imptil (I i ; 
Bernis toujours aimable et léger, adroit el spirituel; Mira- 
beau toujours actif, véhément, éloquent, « cliimérique " . 
Iléuaull y est assidu. Et aui^si chez les PonUha rirai n, 
les beaus-parents du duc de Nivernais, A Snint-Maur, où 
Mme de RocbcforI passe d'ailleurs une bonne parlic de 
son temps : c'est le même cercle â peu près, où on revoil 
ceux que nous venons de nommer, d'autres que nous itu- 
rtons déjà pu citer, comme le vieux et gai présidciil Elou- 
jaull, qui a plus que de l'attadjerneut pour Mme de l'oiil- 
chartrain, el la bizarre Mme de In Ferté-lmbaiild, dont 
cetui-ci disait : 

Elle parle comme rin lirru 
Coiiipoaé pli' lin lioiiiiiie ivre (1). 

Et il est non moins empressé à se rendre au Temple, qui 
lui rappelait d'anciens et d'agréables souvenirs, ehe« le 
prince de Couli, dans te fauioux salon des quatre glaces, 
où il y avait souvent, selon Mme de Genlis, cent cinquante 
personnes à souper, et où, sans parler de la princesse, 
célèbre par un ne2 démesuré, au reste la meilleure per- 
sonne du monde, règne celle que Mme du Deffaud appelle 
"l'Idole n , la mai tresse du prince, celle comtesse de Bouf- 
Hers à la fois vive, douce, piquante et irrésistible, dont le 
sourire cliarntant, l'attentioti infatigable, la âne causerie 

(1) Mme de Roelicfort enirercoail, dia 1757, avant ion «il doni;, une 
iiiirretpoiitlaiicc luîvie nvci' le aiBri|ui>, ou aiec U nioIlreMe de n dernier, 
Mnie de- l'nillv Hîcn de yAut curieux el de plui inléretidnl que ceUe cor- 
n't|>Diiilani'c dont .M. ilc LuiiiéniB, ilsni %aa llvce «ur Mme d« Boebefarl, u 
donné de nombreux fi'B|;nienli. 

(X) Cïlê par PjuiIlI, It Duc de Hivernait, p. 69. 
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iitlirent en sêiliiisiiiil, ilonl l'esprit csl si juste et si étendu 
tout ensemble qu'il fait Ificdiiiratiuii d'hommes comme le 
dm: fie Le vis même (I). — Il est impossible do fuire l'énii- 
raérnlioii de tou» ceii\ qui se pressaient en foule dans 
celle splriididc demeure '2) . 

Hétmiill soupe encore, soit chei; Mme do Mirepoix 
toujours (jracieiise el souriante, quoique perdue de <lcttes 
faites au jeu, et rej;a{;iiiiiil it force de liouceur les sympa- 
lltieiî que ses compltiisaitces pour les muUresses du roi lut 



,'il t:f, iliiF rit Lè<n», Soiiveuiri tl Porirnitt, rollniiiin Rarrtire, l. XIV, 
p. 4M. 

(2j On [leul t[>iilef')ii, a r.iiilc (tu l.ililcnii d'Otiticr. noI'T, fiitiiiiil- uni Tml 
Ica Goiicomt. «in i|ui >■ tm|ueiil[iicnl le |ilut >uuvïii1 : - Iri cVsi l.i priii- 
rene de Benuvaii, h;itjillêe de liolcl Kndrr, un licliu noir nu cou Ctlle-t>i 
ifui liiiii^v Udtint^i^ dcrrirro c]\e la <|ucii0 dp tgn niiiiplc robe ri)ii|fp, i^dIic 
vieille itriindc duiiic de ■■ lirlk mine •<.'»> tnn [u-lil iHinnrt iiibollu pur 
dEvanL, c»I l>i ciimieBM <t'E|;iiinni. h incre. Nan loin île In iii.ircclinlc di^ 
Luxeinbaiit|; en rabc de inliii blanc l'iirnii' de fourrure. Mlle de Houffler'. 
1» i-lieveux il peine poudri'i, tUne de raie. Ie> é|)Buli-i cuiivutlci de ([aie 
blaiirbe, ap|iiir.-iïl d.iitt I» vupenci il'un matin de printeiiipt. La inaréekalo 
de Mirepiiit, en nuir. porte une fgncbon >ur la tHc M au eiin un Nrliu blanL- 
lioiifFnnt iillni-liè ii t.i r<-lnliire. I.a dame à la peli>at bleu de rici :'i fuurruret 
c«t Muie ile Victiille. '^rte rli.irni.inLe fi-Jiime au bonnet blan>' cl rose, au 
Nclm Idiiui . il l-l robe d'un ru«c vif. au rnblier .1 havelle île tulle uni mcl- 
tdiit aur le l'oae la trame biH'inclie il'unc nttée; eetlc jolie -^ervidite. niii nert 
de ce pliii poaé tur un r^i'liaiiil, fl'apfielle la r»in<reae de floufller»- N'uu- 
bliunt pai lii-Lai, aupréf île re |;upridon, i-eUe feniuie en robe «le toie ray^e 
lie blanc et de ceiiie', Mlle Hug^raLii . Mai) au milieu rie louiez il y en a 
une qui appelle let regarda: c'ear l'ottc petite pennnne <|ui paaie au pr**- 
inïer plan 1I11 tiibleau. portant un pl-il, tenaui nue ler^ielte. Avec fcoii pelil 
chapeau de p.iille aui Imrdi rclcvri, ivB rubnni d'un vi..lel p.'de ou cbn- 
peau. au cuu. au (uri.i|<e, Aiit bm>, ton liehu blanc, la robe d'un|;ri> Irnilre, 
ion grand iiblirr de ileiitclle, elle aenible une ber<;i-re iropêra tur le clic- 
mii| de Trianon : c'est lu cnii.'ette d'Egmuni jeune, nép llicbelieii. Ci et l.'i, 
entre le» reTiinies. au uidîcu d'elles, o'i voit niin t-ible» ou la iiiaïn lur 1c 
■loifier d'une table le bailli de l^babrillaul, el le nia tliê ni al ici en de Mii- 
ran, le< cumlei de Jarnac el dr- ChnbnI. le préiidcnl Iléusull, dont le ifle. 
ment ni>ir le ilélaclie d'un paravent ilo «oie rnio h ficufa, l'ont-d>— Vevic. le 
prince d'tlânin. le cbevalier rie t^aurency cf le prince de lleanvau aiiî lit 
une brur'bure.. . l.c msiire de l:i nisilun ed rn île dnt ciixant avec Tru- 
daine; an pelil en&nl cti au piann. qui letj Miuirl; Jélyutle rlianle •. 
l ta Femme au diï'liiiiliéine sïrclr, p. 53.) 
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font perdre parfois [lj;soU chez la princesse de Ileauvaii, 
Iielle-sœiir de celle-ci, la rivale de Mme de Luxembourg 
en fait d'élégances, ayatil comme celte dernière cette 
« fleur de politesse " exquise qui prend les coeurs dès 
l'abord, raisonnable, distinguée, enthousiaste et par-dessus 
tout admiratrice passionnée de son mari, qui le mértlail 
bieQ d'ailleurs; mais il goupe surtout — c'est à peine s'il 
est besoin de le dire — chez Mme du Deffund. Celle-ci 
est revenue à Paris, nous le savons, presque au moment 
où il a éLê nouimc surintendant. Lee visites quotidiennes 
remplacent donc les lettres. Les relations amicales recom- 
mencent entre eux, moins peut-être comme une habitude 
de leur cœurque comme un besoin de leur esprit. Quelque 
froideur semble même avoir alors de temps en temps gâté 
ces rapports si raisonnablement affectueux, si tranquille- 
ment sensibles. Fut-ce la faute du président, ou plutôt de 
ses fonctions? La marquise fut-elle froissée de voir qu'il 
<lonnail trop piirfois, comme écrivait malicieusement Vol- 
taire, I. la préférence à la reine (2) " ? Elle écrit à son tour, 
unjour, asse/sèchement : «Le président esta Compiégne; 
Dieu sait quand il en reviendra. " Mais sans doute — et 
cela est aussi vraisemblable — celui-ci ne délaissa-t-il 



(1\ Viiyex le! Souveitiri du prince Jf Beativan irocueîlltft par Mme Slan- 
ditdi) : • Le jeu Ij Jicrilil .'i Verviillet, inntfjré ici |rrsiiiic* <|unlitêi. Le 
rOL l'amusait ù le» pnyer; maÏA ellp en conlriii'IaiL ainat d'autrea enverA lai, 
e( |ilui Ji[liL-ilet ï •C(|uittei', D'uii •on ÏDlimiié avec la Pomfuiilour. Que 
toulei-ïoiiiï Le mi éiail tî boo, aï généreui ! an ('.-imuioil uni il Cboliy, 
U Marly; oullc parr rin ne jaunit à cuvagniile comii>« iliM le raî. el de 
cavu|;nale en rgvag-nalo un atteignit r6pui|ue de \a farcur dp Mme du Bairy. 
el Mme lie Mirepaii. ■oliiciièe par Laui« XV fI par la cavagnatc. atla aauper 
Jini Ivi pcliu culiiiiet:' ave-? la plui ignoble favarile de ce Lriitc règne. • 
l'Piècvi juiIïGcatiTct: paîtrait de MmeS.-N.-S.) 

(2^ 3 uian 1754. — Le 17 mai. le baran de Scheffer écrivait i Mme du 
Deffaud t|Uc »an> dt>ute le jiréiident paitait ta vie u Veriaïlies; îl ajautail 
au reate ; * Je toiji supplie, Mnidame. dc^ mo rappeler qucliidcrois dan* le 
IQU venir de M, le priSiident llénaull, <.'»[ l'bouime du monde que j'ainic 
et i{uc j« reipcvic le plus, - 
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quelque peu alors la marquise que parce qu'il la trouvait 
trop cDlétée Je d'Aleitibert, entêtée au point de faire une 
vive ciimpagne pour sou pliilosoplie à rAcadctnJe elde 
ramener Hénault lui-même à une candidature qui ne lui 
souriait guère au début. La question est délicale. Mettons 
qu'il y a eu des torts égau:i des deux côtés, ou, ce qui se 
peut encore, une entente tacite à relâcher leur liaison 
volontaire. Quoi qu'il en soit, leur froideur réciproque ne 
fut pas visible : elle écltappa même à la plupart des ami». 
La marquise avait, lors de son retour à Paris, deux 
affaires inqjortantes à suivre, dont elle s'était déjà occupée 
en province avec beaucoup d'habileté et dont la réussite 
était un de ses constants soucis. Puisqu'elle rouvre les 
portes de son sjilon, elle tient plus que jamais A faire 
entrer d'Alembert à FAcadéinie, et elle veut aussi avoir 
auprès d'elle, comme lectrice et comme secrétaire, une 
amie jeune et intelligente, capable de la seconder en 
l'absence de ses nombreux visiteurs, de tuer le temps avec 
elle et de chasser l'éternel ennemi, l'ennui, monstre tou- 
jours présent à se» côtés et qui l'effraie d'autant plus que 
SR cécité augmente chiique jour. Elle réussit à merveille 
dans ces deux entreprises aussi délicates l'uncque l'autre. 
Elle parvint, malgré la duchesse de Chaulnes, son ex- 
amie et su " scandaleuse <■ campagne — le mot est de 
Collé — en faveur de l'abbé de Boismont (1), à assurer 

|i) La Juihcoe de Cbaulne< était celte l^ecqui);ny qui aTaîl accoiupAgn^ 
la iiian]tiiii î Forget-loi-Kaux et doni elle t elnit lant muqaéc. L'abbi- tie 
Boiimant avait pour Ion le* bonoct gràrci tIe Id itm-hettr. peu dînicile an 
reste clam le clioïi de tei pruti^û», l'omiont dit d'elle daiit uoe Lien jolir; 
lettre li Mme du Ueffanit : - A|irËit avuir eu le «ut-'rét (juc ciiaïun lail eu 
llretaifnt?, oUe i'ett donnée en »pe,:tBcle -i la r^orniandie» où elle a acheté vae 
terre; elle «'v ett moolréc i**tt p^rande dhime. Tort iui pertinente, et ei> cote plu» 
ce que vouiEavei. L'abl»^ de Qoïsnki>nt cunkiiience â trouver qtt'il ett liien ptui 
aiaé df- pr^clier iin carême quelle f.iire lunglempt sa eouî ^ Maie laducbeoe. 
It atenli [e beioin de troupe* autiliaïrei: ït a donc (ait venir Un chanoine de 
ll»uen deiei ainii quia éti- parlai teiusDi bien rei;u etJ brai ou*crti... Celui-ci 
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à cl AlcinbtTl une éclntaiMe victoire (novembre ITôi). Et 
déjA depuis sept mots, nprés avoir mis on œuvre iluranl 
plus il'une année la plus féminine, la plus souple des 
diplomolies. miilfjré (Ips diffîi-ullés sans nombre fpie le 
président l'aicla à surnioiiler, elle avait nu près d'elle. 
il pour iiii prèlcr ses yeux n , une Mlle de Lespiuiisse. 
(prello avait connue chez son frère, qui èlail la fille ndul- 
térinc delabelle-mérede ce dernier, et dont l'intelligence, 
le l'oiirafje et \u fierté l'avaient complètement si-dutte. 
Elle sut la ^-agner à elle, an risque de se brouiller avec 
«on frère et su belle-sirur, par le mirage de la liberté, de 
la vie Â Paris, d'un rôle tout de dévouement A l'égard 
d'une inallienrcusc aveugle. Elle ne réclamait d'elle, dîsnit- 
elle, que la j)lua entière franchise. Kllc allait même jusqn'A 
lui en donner l'exemple dans une lettre (13 février nôij 
oit elle déclarait nettement â sa a reine toute la défiance 
naturelle de son enruclére, et où elle disait qu'elle aimait 
"passionnément (!) ■ deux de sci* amis intimes, l'ormont 
et d'Alembert, ininins pourleuragrémentel leur amitié» 
pour elle que pour " leur extrcnievéritén . Cétailquelque 
peu exagérer les choses i2). 

Si elle n'eut jamais à se plaindre de Formonl, dont elle 
déplora vivement d'abord le départ pour Itouen auprès des» 



ne ^Ite poinl su bel eaprit; vl •■ elle te dnntie i]e« mouTcincnla rn <n fnvetir. 
ce ne irra point pour le fnîrc FUlrer à l'Acailéfnie. V'iiilii i-c que j'nt appfin 
du piililii', «un conliilent 'irilinnirc. • 1 ilêcumbi'a It54. Lt.ii:iint.. r. p. 314. 

(1) Oh Iruiiv" A pliiiii^iirs ri'prïaet ce uiol »jiit 1h |iliime de Mme du Drf- 
fand Elle rapplique ji Mme de l^^lamatoni. ù Mme de Mïrepoii. h Mme du 
Chnielet. à Mme de lIoclieftirL. loutite de dire fiu'it n'a. avct elle, i|u*ufie 
valeur relative. 

(2) Od a voulu de eei iiml» rie la iiiarquiae : k J'ai dciii ^mi» intime*, 
qui «onl Koniionl «l d'Alemberl ■, tirer lii eoa»ér]uence <|ue le pre^-ideril 
an coaipie plui ([uèrc pour elle, Ce n'eal pa» c»iiri, à i:e moment. I.a mnr- 
quïie n'av^iil imllemcnl bi»oin de nommer Hénault, ([ui èlail pi>ur elle. 
BU lu et nu vu detau9. plui <]u'un .imi. Elle ne parle au rené ici de t'urmonl 
«t de il'Aleiiiliert <|ue pour leur - ctlrème véiité - .'i toa l'gard. 
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mère, jiuis In iiiurl \1 758^ , |)uii'i:]u elle [tria même Volliiîre 
[»iir lu suite (le foiisacrer quelques vers et quelques liyues 
ù l'éloge de leur ami commun (ce qu'il fit d'autaut plus 
volontiers qu'il avait déjà maintes fois loué ce u cher phi- 
losoplie pleiu de prace et dp raisom , " elle put vite sonder 
l'indiffércuccêgoYstf de d'Alendierl. Elle s'apcrctit liientot 
qu'elle étail impuissmiteà le retenir, sans se douter encore 
que s'il lui écliappait, il n'ccliappail pas d l'inHueiice de 
sa demoiselle de compiignîe. A partir de I7.»l> il c^t peu 
question de lui dans ses lettres ou dans celles qu'on lui 
écrit, l'ar conire le nom d Hénaull revient plus souvent. 
Vroimeni atteinte par la perte de l'ormont, la marquise 
àcril f\ Vollaire, le 8 luivembre 1758 : » Le président 
fait tuiile la eunsolatioti de uin vie, mais il en fait aussi 
tout le t<uirmerit [lar la crainte que j'ai de le perdre. « 
Près d'un un plus tard elle dit au tnème : u Le présideal 
se porte as^ez bien, malii il devient bien sourd, ce qui, 
joint à làjje qui avance, le rend souvent triste; il est 
ccpi-ndunl encore quelquefois {jai, et alors il est cent fois 
de meilleure compagnie que ce qu'on uppelle aujourd'liui 
ta bonne compa^^iiie ^*lj. " C'est du président que fout 
mention les lettres des correspondants de Mme du I)ef- 
fand; Voltaire ne cosse de l'appeler ■■ votre ami n ; s il est 
plein d'attentions pour lui, c'ei^t que, outre son amitié 
pour Hénault, il sait sans aucun doute n'être pus désa- 
(■ri'able A celle qu'il a|qielle ■• l'aveuyle clairvoyante " . 

Cette amitié d'ailleurs ne se refroidit nullement avec 
l'âge. De Colmar, en 1734, ou bien il lui envoie compli 
iJients sur compliments par le canal de Mine du Deffand, 
ou bien il lui écrit lon(;iu'inent lui-même, lui adressant les 
Annales de l'Emiiire, causant histoire et liislorieu» avec 

(1) Cf. Luscuitk, -'p. rit , letlrt du I" oclolirc ITÔit. — CI .ihhÎ Iti IcIlTei 
ito I» iiiar<|uiae, d'ditéca \>itc le iuart|ui> de Saiiile-AuUîre. 
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lettre du 28 décembre 1765, après inoir félicité l'auteur 
dramati(]iic « de ii'iivoîr pas passé par les niêmes filiért'K 
dont Itucine ne s'est jias nssez garanti ■ fil cxpriiiiail, sans 
s'en ilonler, les mêmes idées f[nc d'Alecnbert , défendre 
avec elinieur cl esprit la relif^ion contre Voltaire, an 
risque de s'iitliier ses foudres. Mais Voltaire n'aurait pas 
été Voltaire, c'rsl-à-dire le plus aviso cl If plus malin des 
correspondants l'i amis, si de lels seiitliii(.'nts Itivaient 
étonné fie la part du président. Il connaissait trop bien 
8tin llénault pour cela. Il n'avait jamais sérieusement 
espéré le laujjer sous la bannière des pbilosofibes. Il ii 
beau écrire à Mme du Ueffaud \i* mai 1701) : " Je nie 
flatte que votre umi, qui a été malade, est pbilosoplie 
aussi; il a hop d'esprit, trop de raison, pour ne pas 
mépriser ce qui est méprisable " , il sait parfailemeai 
t[ue la maladie, loin il'avuir détourné le président des 
croyances religieuses, n'a pu que les affermir encore plus 
fortement en lui. 

ilémiiitl, en effet, a été très malade, vers le mois d'août 
i7G3 (Ij. Lui-niéuie nous raconte combien il effraya son 
monde ; la crise ni<juË ne persista pas longtemps, par bon- 
lieur. Il n'es manqua pas moins passer, u On vint me 
dire, sur les neuf lieures du soir, que mon confcBseur élall 
\A; je dis qu'on le priât de revenir le lendemain ; il insista, 
— Uu'y a-l-il donc, mon père? il n'y a pas longtemps que 
nous nous sommes vus! -^- Monsieur, il serait à propos de 
vous confesser. — Mais je ne me sens pas si mal; puis, 
s'il le faut, cli bien, demain malin. — Monsieur, cela 
serait plus à propos dans le moment. — Vous m'élonnez. 
■' — M<insieur, il n'y a prif. un moment à perdre, d'autant 
plus que vous recevrez vos sacrements tout de suite. — 

i_i'- l.i't i\fciiioiiei [p. 410) danncnt la dat« île 1703. qu'iccepleat j turt 
Im biofjrapbei d'IlvDault. 
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Comment? — Je ne vous parle quo d'après vos médecins. 
— Alors je vis la morl; j'étais fort de sang-froid et je |irÎ8 
mon parti sans crainte. Je me sunviens que je me dis 
à moi-même : Qu'est-ce que je rcgrelte? el le mut de 
Mme de Sévigné me revint : Je ne laisse ici fjue Hes mou- 
ranis. « Nous retrouvons les mêmes détails sur ce l'iitarrhe 
suffoquant dans l'éloge de Lebeau [)l , qui rite en outre 
cette autre parole d'Hénault ; "Je sais ce <(ui' c'est que la 
mort; ce ne sera plus pour moi une nouvelle connais- 
sance, n On peut dire que dès lors ÏI ne cessa jamais de 
se préparer ù quitter un monde d'où il avait vu disparaître 
deux ans auparavant Mme de Oastclmoron, avec quelle 
douleur, on peut se l'imaginer facilement (â;, et d'où il 
allait voir disparaître encore presque en même temps — ce 
fui une série uoire — d'abord, celle aimée iiièmc, Mme de 
Tillières et la duchesse de Luyiies (3; ; puis l'année sui- 
vante son meilleur ami, le comlc d'Argeiison (ITSi). 



(I) A rAcaiIéitiic dci Inicri|>iioa> ci bullct^lellr». ((^F. Iliil. île l'Ac-iJ. 
dei inirriplioni et bellet-leUtci. t. XXXVIII, p. Î35.) 

(S) Il rJ|Hio(l aÎDii à dsi tîgnei àf Miue île Joocic <]iii ■ uni pa»è thn* 
le fond de aon cceur - : > J'aï liicn betoîn de votre amllié. Jn piiii vuui 
dire que ue (crn un rein])|Ji'eiiieiil; l'eitinic el le ||i>i>I. vullà i-e qiio j'iii 
pour VOU4, 10311 Je puit vou» dire autsi noe j'v toïi iljfHrile, non pour l'^ti' 
quelte. je l'ai en borieur, niai* ce ijui le «enl. cf rjui se droiéle. w ipn' 
l'on voit quand on ne «oui le fuit voir... Ah ' ma Iréi chi-rc nii'i:c, luallieiir 
à i|ui De eonnait pa« l'atuilië. Ali '■ ijae Vollaîro !'> I>ï>-n Ui( i Sam lui tout 
homme eit teiif! • 

[3,1 l.ii reine lui ceriTiii aprën tu luorl de la ducheitr- ; ■ Je on puia dire 
l'élaf de uion eaur; vaut ipiî MvejL aimer pouvet niïvii\ le luntir '|Ue jn ne 
puii l'eipriiiier. ■ 
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â Saint-Maur, comme chez In comtesse de Rochefort. à 
Paris, el chez le duc de Nivernais. Mme de Pim le ha rira in 
lui a fail faire un faiileuil cunfcsgioiinal comme celui cju'il 
a dans sa cliambre à coucher et les mêmes bottes fourrées 
qu'il porte chez lui (I); Mme de Rochefort s'efforce de 
le divertir el lui <lonne " grande musuiuc " ; le duc de 
Nivernais en6n est plein de délicates attentions à son 
égard, Esl-il retenu chez lui, c'est une presse générale, 
d'autant que ses soupers sont excellents comme par le 
passé. Les convives ne chôment pas, el Marie LeCzinska 
en pourra, â bon droit, trouver le nombre excessif, li'est 
d'ailleurs la meilleure société qui soupe â l'hôtel do la rue 
Saint-Honoré, où les deux nièces du président, la marquise 
d'Aubeterre et surtout la comtesse de Jonzac, qui y 
demeure maintenant avec son oncle dont elle s'est cons- 
tituée la garde-malade, une douce, empressée, dévouée 
(jarde-m Iliade, reçoivent son monde, aidées sans doute 
elles-mêmes par Mme du Ueffan<l. (le qui n'empêche pas 
nutureltemenl celte dernière de Irousscr de celles-ci, un 
jour de mauvaise humeur, des silhouettes peu indulgentes, 
jugeant trop froide, trop raisonnohic, et trop commune 
aussi, l'aimable Mme de Jonzac l2), et reprochant à 

(1) CF. l'KBitT. op. cil., p. ftâl. 

(i) La \i^t itadratTte Ju préti Jeut [four A\t iii* Ac lij^iiicjkl fidï un îuJiaiiL. 
On trnuvc daDi 1«> papîcn de Cdrroii^ji^A iiim' pL'lilL' ilias^rLilK»» - f^nvoyée 
par lui à Mme de Joirzac quî dninroriiii tUen lui *cl tcritir dant ua moment 
do criic, où il compare * Lrt4 Jeux plufl gitiriilb maui de \a vie. aprèf In 
donleur : U lurdité cl l'aveui-teiDcnl • Il lu Kl j r|<intri^vin|ju nui, dimr 
«D I7fl5. La lurdité lui leiiilile, ri pour rame, un mal bien [dut grand i|uc 
■ l'aveugle me m - . Le loard o'e't ■■ bnn -i lit-o • dan* U loiirle. et • un 
vrai BUtomate - ; • il ett *eul ou mîli«u de l'tTnivor*. Dieu « fail t'bomnie 
pour la (Dciilè, et l'en voil'i privé ■. Piiit. fn'ititnt un relr^iiir tiir luï-niïin» 
el lur Mme de JoiuaL',» l'jinie d'un eiiFnnl i(iii pleure ilci ipi'ellr le (|uille 
d'un pai ■, il termine aimi : • Mnuc me vv'Aa dnna mon lit ou â la 
ianucUe... el je craiuilraii de mourir! O mou Ilieu, li voii' Urdei 1 in« 
retirer de re monde, cnntervet-imii l'elle amie i|ue voire iirudcnir mo gar- 
dait el cauiblc<-la de loun v<h liiena, pour prix d'une ù nids piniloocc. • 
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Mme d'Atibeterre, plus frivole, il est vrai, mais non moins 
atlaciiée, de " jnboler comme une pie ■ et de s eiprimer 
comme >> une des filles d'opéra (■} " . 

Parmi les plus assidus après les parents du président 
figure tout d'abord Mme de Itocbororl, cbez laquelle les 
grâces de leâprit ne font qu'échauffer le cœur, et qui aime 
sincèrement Ilénault, tout en se permettant parfois Â son 
sujet quelques railleries innocentes. N'êcrit-elle pas un 
jour A sou amie, Mme de Pailly : « Le cœur de noire 
vieux Céladon — (depuis qu'il connaissait cette dernière, le 
président s'était montré fort empressé, et sa passion était 
l'objet de contmuelles plaisanteries entre les deux amies (2) 
— bat encore pour la dame de ses pensées, car il m'en a 
beaucoup parlé hier... Je ne vous cacherai jioinl que le 
Feu qui lui reste est Furieuscmeut concentré, car il y en 
avait un énorme dans sa chambre; il avait une robe 
d'hiver, des bottes fourrées et une succession prodigieuse 
de monde qui ne laissait pas encore d'échauffer l'atmos- 
phère (3). « Puis ce sont Icducde Nivernais, dontl'amour 
pour la comtesse garde la fraîcheur des premiers jours et 
qui régale la société de ses fables alertes et spirlliiellcsi 
Mme de Forcalquier, toujours "trop pleine de galimatias'i 
au gré de Mme du Deffund (i) ; la maréchale de Luxem- 
bourg, dont nous couoeissons la somptueuse élégance ; le 
prince et la princesse de Beauvau, assez maljugés eux aussi 
par la marquise, qui trouve celle-ci n d'une personnalité 



(1) Cf. LtuttriK, ., 48». 

(XJ Od l'a|ipclail le - jeune amant ■ . Ici on uraiat que quelque ciMrrhe 
De l'ail étuufFo, L.'i un etl ravï de le trouver moîni naaoïjpj. Au rcitc, on 
i*GfForce de l'amiuier, on lui - donne [>rande inuiiquc m, el on rïl de plui 
bells parce que le pTciiitem cnilurmi * n'a pAi néyll|<t' la licnnc - , el d'une 
(uf^on li comique i\a<: • cela a fail grand bien k M. de Nivernaic • — CF. en. 
I.UHKalB, op. cil., y. 116. 

(3) Cf. iJ.. p. Ï19. 

(»] Cf. LucDiR. I. 480. 
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intolérable « , celui-lA "d'une soumission aveugle fl) » ; 
la princesse de Poix, leur 6Ue et belle-fille, qui uvait, 
outre mille quiililés, le plus beau teint du monde; lu pria- 
cesse d'Hénin, leur bru, sortr d'enfiiiit ■^lUér, non sans 
bonté d'aillcura; Mme de Mtrepuix, toujours aussi ardente 
an jeu que gracieuse et aimable dans le monde; la com- 
tesse de Nuailles et sa Bile, la duchesse de Duras; la com- 
tesse de Boufflers, c"cst-à-dire, comme nous savons, la 
reine du Temple, Amélie de BoufHers, qui va devenir(en 
1 7U7) duchesse de Lauzun, pctile-fillc de la maréchale de 
Luxembourg, la plus douce et In plus timide des jeunes 
femmes, une des plus jolies aussi, et capable d'inspirer, 
selon Jean-Jacques Rousseau lui-même, les plus tendres 
et les plus chastes sentiments; ce sont enfin Mme de 
Uiron, Mme de Broglie, une Carbounel deCanisy, Mme de 
Maillebois, Mme du l'Icssis-Châlilloi». et, entre autces 
étrangers, deux Anglaises fort connues et fort agréables, 
lady l'eiiibrocke cl lady Llotd, qui font aussi rornemeat 
du salon de Mme du Deffand. 

Car le salon de la marquise, c'est encore le salon du 
président, bien ([u il s'y rende chaque jour un peu 
moins et que l'iiffeclinn qui l'attache i\ son amie semble 
— parfois du moins — ne tenir plus guère <| ne par l'habi- 
tude. Un événement imprévu vint même lui porter un 
coup assen sensible. La marcpiise fui en effel éprouvée dès 
les premiers mois de \1IH jiar une catastrophe aussi dou- 
loureuse que pénible, d'au tant qu'elle en était inconsciem- 



(1) Le» Mifiiinïrei" ruiitfHi|ioraiiii nom periiiellcnl df regatiler : l'un 
i^Drnme lin Jf cou liomitiet ilroîtR. Ijann^te», UÎQnea, qui t'iiriiioerni îi la foj< 
|i«( Ui qualité* tie l'iiilcUigeacc r[ ilu ftpur. «soi pailtr d'une iiaitiiotc 
iUijtlre{ L'autrp comme une ilc* femmec «upérieurci <ie ee Icmpi vi li ntai- 
irvAftc lie iriititoi» kili['ile n douce, «an* satL-Aamt^ encour.i^ennL Je trDul>lB. 
rnisiiratit lu limidilé, eûinuiunUjfianE L'-ii^uaie par ton aiiance nalilr^lJe • 
(Mme Je OcdIk i. 
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ment In ciuse el que son amour-propre en Fui profomlé- 
menl alteint. Elle faisait peser, en efrel, sans trop f,'en 
douter d'ailleurs, une tyrannie insupportable sur sa jeune 
lectrice, Mlle de Lespinnsse, dont elle usait et abusait i^ 
chaque inslunt, la faisant vivre de sa vie nocturne et l'ac- 
cablant trop souvent soutî le poids insupportable de sc^ 
manies et impatiences de caractère. Ce Fut bien pis dujour 
où elle crut s'apercevoir que d'Alembcrt n'était pas indif- 
férent aux charmes et à l'esprit d'une jeune fille qu'elle 
croyait laide et dont elle ne savait pas apprécier les talents 
à leur prix. 

Et voici qu'un beau matin elle apprend par une indis- 
crétion de domestiques que celle qu'elle croyait toute 
dévouée à sa personne se levait une heure avant elle et 
recevait dans sa modeste chambre quelques-uns de ses 
propre* amis et d'autres encore! C'était là pour Mlle de 
Lespiaasse, comme le dit Marmontel, une heure " pré- 
cieuse, dérobôeà son esclavagei' . D'Alembert, Chaslellux, 
Turgol viennent chaque jour clicz elle, et de temps en 
temps aussi, d'Ussc, Oondorcet, Marmontel, le président 
même (Ij, comme en fraude. On juge de la colère de 
Mme dri Deffand quand elle connut ce mystère qu'on 
n'avait pu lui cacher que pnr des miracles de précau- 
tions n d'hnhilcLés ingénieuses. Elle crîa à la trahison et 
chassa aussitôt, sans se demander où elle irait et comment 
elle pourrait vivre, la malheureuse jeune fille qui expiait 
ainsi cruellement, avec la vive sympathie qu'elle avait 
inspirée à d'Alembcrt et dont elle n'avait pu se défendre 
pour lui, des torts réels sans doute, mais trop pardon- 
oables à une âme sensible lonfftemps sevrée de toute joie 



(1) HcDault ilail, k cette heure, en rclatioi» Trirt atnicalei avec d'Atem- 
lierl, <]ul le cuDBulln lori ile> propoiiliont cjuc lui Kl In Grande Caltierlne. 
Cf. Cb, llll^n^, Leltiei inèditei de d'iUmbefi, 1887. 
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et qui ne poiivail pas savoir, le qui ei'it élé surhumain, 
résister à l'espoir du boolieur. On ne l'abandonna pos 
d'ailleurs. •< Tous les amis de Mme du Defi^ind, dit Mar- 
moQtel, étaient devenus les siens. Il lui fut facile de leur 
persnadiT (jne la colère de celte femme était injuste. Le 
président Uénaull lui-même se déclara pour elle. La 
duchesse de Luxembourg donna tort à sa vieille amie et 
fil présent d'un meuble complet à Mlle de Lespinasse. 
duns le logement qu'elle prit. Enfin le duc de Choiseul 
ubtint pour elle du roi une gralificaiion annuelle qui lu 
inetlail au-dessus du besoin, et les sociétés les plus illustres 
de Paris se disputèrent le bonheur de la posséder. " Éta- 
blie rue de Ifelle-Cbasse (1] , elle ouvril un salon qui deWnl 
bientôt le rendez-vous des Encyclopédislesct des hommes 
de lettres, et que présidera d'Alembert. Celui-ci, en effet, 
mis en demeure par Mme du Deffand de choisir entre 
Mlle de Lespinjisse cl elle-même, n'hésita point « et se 
livni tout entier à sa jeune amie " pour citer encore Mar- 
muntcl qui, bien qu'ayant à se plaindre de la marquise, 
peu tendre pour lui et pour ses œuvres, n'a pus dépassé 
la juste mesure. La Harpe a été moins impartial, à son 
ordinaire (2). 

Ce drame domestique eut lieu très probablement en 
avril, puisque dans une lettre du i mai i Voltaire la mar- 
quise s'excuse de ne pas lui avoir écrit depuis le î I mars. 
Elle donne comme raisons une nouvelle maladie du [)rési- 
denl, la niori de Mme de Pompudour, enhu des u peines 



(1) Mme Geotfrin lui Kl noe peniion île mille icnt, cuiumo oii Ir vil tur 
■ei livrai nprt't >u murl. 

[% C'e>l Lu lldqii- .iDrii ijiii IniiriTS djtn* u Correip'iinlni-rr /l'OrVuirr 
[1. SH'j i.'<rUE «Biei'liun ii<)f;ulièieiuea( haianUe, a Mvuir ijiie le pr«>i<lenl 
ton^M II épouier Mllr' île l.eipiu4iA4r. ^.eU e*l pnrfBÎteiticol -- ridicule. Il 
•'îalf?fti*B, cerici, JJ Mlle tiu l.eApiadi'^a. puiique cflle-ci a pu due i|uM 
èUil d« ceux mû lui apprirent i pirler o( à peoier, mai* ce Tul tout. 
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et des cmbamiB ■ particuliers qui ont troublé son ■> Tniblo 
fféiiie " . (îelle denutTe raison est î\ conpsi'ir la |irini^i|tale. 
Ilènauit d'ailleurs n'ii ])ii& élc' sérieusement iiialadu. L'eùt- 
il été que son amie n'élail pas espable, en ce moment 
surtout, de s'en émouvoir très vivement. Sou égoïame et 
Bon cimui tournent à l'aigre (1). Elle disserte plus volon- 
tiers, et, dégotilée de la vie, s'amuse à montrer l'irui- 
nitè dea choses. Puis, comme il n'est pas bon de tou- 
jours penser, elle s'agite, cause, écrit, et... médît du 
[irocliain. Le président n'est plus trop en odeur de sain- 
teté. La philosophie de la marquise s'aecomuinrie mal 
de l'apparente légèreté de son ami. Elle ne voit que l'ex- 
lérieur, tout en se doutant toutefois à certains moments 
que le président n'est, sinon si léger, du moins si henreux 
qu'au le peut croire. Après avoir déchiré nu jour à Vol- 
taire qu'il ne savait ce qu'il disait en écrivant ces deux 
vers : 

Qui n'a pai l'i-tpHt de ion âge. 
De «on àgc a Iniit le malheur 

auxquels le président donnait un éclatant démenti, elle 
ajoute bien ; ■■ Ge n'est pas que je le croie exempt de 
peines et de chagrins " , mais elle se reprend vile, pen- 
sant que >i c'était de ces peines et de ces chagrins que 
l'on a dans sa jeunesse", qu'il est u toujours dehors h ^ 

(1) Dam une Icltre lant date, maîi donl l'écriture, plm îlliiible (|UB i 
jamaia, dévoile laute rnjjilaLion Hr ioa :\mc, le prèiidcnl lui 6cril i • .\)i ! 
mon Dieu, innn Dirii. ijurl plnitir [innei-vout à roui toiirmeiilrr cl à lour- 
menler Ict autrea!... Quoi! la naliire ■ c>I duDc |)lii 'i nom cr6er mniiiiK 
dei>I fltf» Jeitinéi è s'arradirr lo cœur! Car ooui ue Fni«on> .-lutre clio*e> 
Undi» que nuui devrioni nuus aiuicr pl noui ri'>|iFtlei', Il n'y a |i<iiiit de 
•eniiuient plus onble que la conlinnce : elle Ragne luul, «Ile aoiiiiicr lout, 
elle ('alnie tnul, ■ Il eita-jp de loi prouver (|uc la vie ii'vsi pm n inniivoi** 
jmiir elle : • Toul vous rit, ti.iu[ doïl vuut suiuier. el puis rout avez un jiurl 
at<uré 1 jioinl du lout, i-oui courei npri'-t le déietpofri vailA une lietlo 
idole! • ^Papieti du cbÂIeau de CarrouQ» ) 
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B ne rentre jamais vu liii-mcme (I i ■ , Elle ne conoait 
ou plutôt ne veut coniiailre d'IIénnult que les dissip<'<- 
tions; ses soucis et ses préoccupations lui échn[>|iciit 
complètement, sans que d'ailleurs, hiïtoiis-nous de le 
dire. In faute puisse en relomhcr sur elle seulp. Mnia 
peut-être aussi ii'est-elle pas fâchée de parailre auprès 
de ccrtiiins de ses amis et correspondunls, dont Voltaire, 
d'une ■■ essence pliilosophiqtic " bien supérieure à celle 
du bon et aimnble prèsidentî 

Il est vrai que remise de l'cmolion causée par raffaire 
Lespinasse, ullo revient à de meilleurs sentiments. Elle 
reproche assez vivement ji Voltaire de n'avoir pas écrit au 
président, ù propos de la mori du comte d'Ar{;enson : 
* ...Mais, Monsieur, vous m'affli{;ez par la coiiduile que 
vous avez avec mon meilleur ami et qui. en vérité, devrait 
être le vôtre. H n'y a point de marque de considération 
cl d'estime que vous n'avez rccuo de lui (2)" ; mais elle 
n'oublie pas que le président a été du rouqilot l.espi- 
nassc, qu'il a été généreux envers son ancienne dcnioi- 
EcUc de compagnie; qu'il l'a trompée par suite, elle, en 
quelque sorte. On sent que, uuilgré tout, il ne peut plus 
compter sur une vérîlalile affection de sa part. Le coup a 
été trop rude. Et que va devenir cette affection quand 
lu pauvre marquise, à{;èe de soixante-buit ans, presque 
complètement aveuffle, se trouvera être, elle si raison- 
nable, si froide, si babile ruéii!i(;cre de ses sentiments 
jusqu'alors, la vii-litne d'uiu- de ces passions incro\al>lcs 
qui bouleversent une âme et qu'il est impossible, même 
aux indifférents, de ne pas plrùndre. Elle s'éprend en 



(1) 17 juin \Wt. U-it-xiit.. op cil . I, -.m. 

(ï^ iO leptciiilirr l7Ui .^Corie'iniiiiln'n'e tir .Wm» ilii llf/fai<il ai'cr In 
Jurheiic de Choiseul. b»rthtlemy, Creii'/uiil, c(r., [niMiic par le iiianjuii 
de Sunth-Ai-liiiii, ?am, 1807.) 
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effet aussitàl qu'elle le comiait (octobre I7<S5], et folle- 
ment, du célèbre Aii;;Inb Horace Walpole. Elle ne voit 
plus que lui nu monde, elle ne vit plus que pour lui. On 
peut juger facilement ce qu'elle cul d'abord à souffrir 
d'un homme de vinijl »nâ plus jeune qu'elle, Froid, 
sceptique, esclave des convenances, et qui fuyait comme 
la peste lu moindre app.irence de ridicule. Maïs elle con- 
nut aussi peu à peu de doux, d'exquis mumenls, cur Wal- 
pole eut pour elle une véritable affection et comme tous 
se laissa assez vile gagner par les grùces d'un esprit 
toujours jeune et les lumières d'une intelligence que le 
temps avait miirîc sans rîen enlever de sa vivacité. .\près 
avoir été, les premiers jours, élonné des moeurs pari- 
siennes, et avoir même dépeint de façon peu aimable le 
salon de la marquise (1), il ne tiirdera pas à devenir plus 
parisien qu'aucun étranger, à se plaire vivemcnl dans les 
sociétés à ta mode, particulièrement dans celle de Mme du 
Dei'fimd.Au bout de deux mois il juge celle-ci, qu'il appe- 
lait à son arrivée nue " vieille aveugle " et une u dèbiiuchéo 
d'esprit' , une feiuiue ■■ délicieuse « ; et quant à Hénault, 
qu'il nous a représenté comme n ta pagode de chez Mme du 
DefFand » , comme un homme h quia plus que fait son tempsu 
et d'ailleurs .■ presque tout à fait .sourd {2j ■ , il finira par 
le traiter d'exceltcnl amî et d'aimable vieillard (3). 11 



(l) • Le pritjdcnl etl bien prïL d'être êuurd et, Giicore plui, il'£ti« 
1U1 niini- Il ot nui» î> la laMc; la iiuiitrexe ilo \a ninitun i|u< cl.iil nuliefuii 
In lionne iliMiinnile qiii^lt tttin \ri plula i|ul siinl «ur la laMe; on lui nuoimt- 
\t> jitr^nnnEa i|ui uni ii,iin{<c: ilc (cl uu tel. fI alors cite le curnr liuDii l'oreille 
il II j>rr>i(lL-nt. En un mut i;liiii|uc tiuiiL'Iiôi? ciL pmi^lïniécel il ou ctl <tc luËinv 
pmu' loulei Ict erreur* i|iie je ruii,ii,cl« conln^ lu (;rii"iniialre. IJiieli|UB»-iine», 
i|iii lonl TuuluFi. uni du suocit. cnlre aulret une d'cllo ijui lera rappurl» 
aujiniril'tiui par lltn«ull il la rciue... - Lettre du 3 nctobre 17(15. Ped», 

up cil, , p m. 

iS) Leurc «lu oLiolire IT6.5. 

(3J Cet changeineolt d'opiaiun d'Uurace Walpole permcUenl de De pan 
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sera au regret de quitter Paris et y reviendra le plus sou- 
vent possible. Absent i! se fera tenir au courant des 
moindres détails de la vie des suions par son esclave toute 
dévouée, qu'il saura sècbemeni rappeler à l'ordre quand, 
à bout de forces, elle laissera inconsciemment échapper 
au dehors un peu du Feu intérieur qui la dévore. 

II ne faut donc pas s'étonner si la marquise nous parai- 
tradésormaisdanssa correspondance assez froide au sujet 
de son ami, le président. 11 n'y a plus {juére qu'une seule 
lettre où elle parle longuement d'Héuaull cl en termes 
dignes d'un si long commerce. Il est vrai qu'elle ne peut 
encore déBnir nettement alors (28 i\éc. 1 765) ses véritables 
sentiments pour Walpole; que la connaissance de ce der- 
nier est comme un rayon de soleil dans son existence; 
qu'elle est par suite disposée — ce qui ne durera pas — à 
un certain optimisme et à l'indulgence envers tous; qu'en- 
fin Uénault, diius une lettre dont nous avons déjà touché 
un mot, a su défendre habilement, et avec une chaleur 
communicative, une cause qui lui est encore plus chère 
qu'elle ne veut l'avouer. D'où ces lignes au patriarche de 
Ferney : « La lettre que je voiis envoie m'a bien étonnée ; 
j'imagine qu'elle vous fera le même effet. Le style, la 
justesse, le goût, tout cela fait-il deviner un octogénaire? 
Un homme de trente ans ècrirait-il avec plus de force, 
d'élégance, de délic^Tlcs^e? La première partie surtout 
m'a charmée; In dernière sent un peu plus 1 âge mûr, j'en 



tenir i-oiiiple iI'udc pLrate iiii'on Irouvp iLio» une ilc ici Iclttct, au irioiiit?nt 
ùit il commtiiri? a Iruiiver un gr.iikil pl.iïtir ù faire vïfrkp ù Mine ilu Dpffjiiii]. 
Il purli- ilci iimin ilc In Mian:[ui)e i|uî la Iruiupenl, nian|>rnl «et •uupert «t 
l'Iieichvnl <i lui recruter dît enneuii> n>i milieu de tu «oï-diiAnl .iiiiia. - lit 
ont li bi«n i-eutii que iixaiiilenant cet îiidignc tieiii radoteur de préiiJvnl 
la Iruilc cumiui.' uii eliien. ■ Vùïlj qui l'ionne «iu|>ulir:rcmeDÉ. Quoi de plui 
eonirsirL' un caructére d'Hén^uIl? Marntoniel a pliuOl raituo qui écrit dant 
«et Mf'iHoirei (|ue le |>r6aideut • élilt retlé etelare de \i criinlE aprci »uir 
cette de l'ilre de l'amour >, 



ItO 



I,A VIE rin PIIESIDENT HEHAULT 



conviens. Mais, inoneicur de Voltaire, amant déclaré de 
la vérité, dites-moi dp bonne foi, l'avcz-vous trouvée? 
Vous combatte/ et liL-Iruisez toutes les erreurs, mais que 
inctiez-vous ît leur pliice - ? — El elle-même réfutnit les 
opinions de son illit^lre coiTe^pondanl, ou plutôt lui 
dénioritriiit spiriluellemcnl que tous les discours sur " cer- 
taines matières " soni intililes, !■ le peuple ne les enten- 
dant point, la jeunesse ne s'en souciant yiière, les (jeiis 
d'esprit n'en nyani pas besoin <■ . Elle traitait en badinant 
ce que le président, ici en termes sérieux, graves, élo- 
quents même, là avec une aimable léporelé. avait exprimé 
en une lettre qui était pour un octogénaire un pur cbef- 
d'teuvre et que nous nous ferons un plaisir et un devoir 
de citer en partie plus loin (1). 

Ce serait |ieine perdue que de chercher dorcnnvant 
des éloges d llénaull sous la plume de Mme du Deffand. 
Elle parle m^me parfois de lui en termes assez secs et 
assez dédaiyneus : un mot le plus souvent et une indi- 
cation 'ïur sa snnté, et c'est tout (2). Ainsi nous lu voyons 
craindre au début de l'hiver qu'il ne puisse supporter la 
mauvaise saison; te printemps le remet sur pied. Il est 
assez bien, en tout cas, pour qu'on lui Fasse admirer une 
lettre de Walpote sur.leiiu-Jacque<, à laquelle la marquise 
ne se croit pas digue de donner" toutes les lounnjjesqii elle 
mérite » ; il est encore en état de causer avec elle du cher 
absent, du Walpole adulé et adoré, ce dont, nvee l'intré- 



(I) C.f (IcDiti^ine |i.ii(îe, rliap. T. p. 401. 

(S) Va jiiiir (S iii.ii't tTOG^ >^lli? t'cril à M. Grawforil : • J'ni ftiil vus cum- 
pliuienU au prf?BJ<itnf et ii Mmp d^ Jon^ar; F][;urcz-voii8 que vont Pii nvei 
ètê léinuHi el vuun «aiirt^z pnifiiîli'nitiil cf^ i|u'ils la'uiil ri'pnndli ; >• iint autre 
fois (Le 13 avrltj au inêiiie : k J':iï foil des coiiiplimenls nu président et à 
Mme de Ji)nz.it'; il» unt été fort liïen rf^i^ut-.r M.iis \e pauvre prê^îilcnl en 
iliiiis lin t-'i ribte ^'tJil^ Je Iruuvc i:|u'il l'aFfadjlit tam les jour*. • iSjime- 
AcLiiliE, p. i5 Cl 30.j Cela va i>lre son refrain. 
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piilitc égoïste des cœurs folleineni épris, elle ne se gêne en 
ancnne façon, car depuis le dépnrt de ce dernier tout ce 
qui l'environne " hiî parait encore pins sot" fl). VollA qui 
donne une idée de l'êlrange état où elle se trouve ! (2) 

NValpolc est son dieu. Lui seul compte pour elle, ^ans 
lui tout l'ennuie. C'est pour s'élonrdir, et elle n'y réussit 
point, (ju'elle a jus(ju'à quatorze el seine personnes à sou- 
per. Mais avec i[ui causer, et causer île l'absent? Mme de 
Luxembourg n'n ..d ealirue et de vénération " qu'à l'éyard 
de la comtesse de BoufUers; pour Mme de Mirepois, tout 
est " lanterne magique - : Mme de Bcauvau » csl toujours 
dons l'enivrement de ses succès >■ et veut " plaire li tous 
sans discernement " ; quant ù Mme de Forcalquier, quoi- 
que sensible, " sa Mme de Poix el son miroir peut-être 
aussi lui ont persuadé qu'elle n'est pus dans la région 
commune [3J » . 



(11 I.eilre <li. SI .ivril I7fifi: I,mi:i lu:, op. cit.. i, 3M. 

(3) Elln cil *iiicvtL- d'ailtcun cl vroimeal dupe, quanj elU lui écril uo 
li(;DC( qui lii (oQt Ijicn cunnailrc puur le |)ré>«nl...el pour le puitt' :- M'ul- 
Lez pat me dire C[u'il y <i du roinaa daai uia (ôtc; j'fii luii \ inîtlc lieue*, 
je le dèlcdc; tout Cf '[ui retiFiiilde .*i l'ninour iii'eit odieux, et je *UÙ 
ptce<|iJG bien aJHcdVtre vieille el liiileiiBr pour iii:' pouvoir pas me iitèprcndre 
aux fitliiiieriifl qu'on a pour moi. el iiif^n stite ilV^rc jveiigle pi^or éire Uicn 
tilre que je ne puïi en avoir d'aulrei que veux de la plui pure et de la ptui 
■ainle nuiitiê; luais j'aïuie l'^iinilie .'i In Folie, mun ciKiu u'a j.iiuait étt (ail 
que pour elle ■ ,5 miiî iT6C. LKicvnK, i, p. .l'iS.) liéluii! elle te faitail 
illution ', Ce n'était plu4. ce n'était pa> l'amiliè fun i.iit de quoi elle élnil 
cap.tble de ce eùt'^), c'était l'.iiiii iju'elle aiuiaîl à la Folie. Ce qu'elle avait 
été, re qu'elle rt^it cnfure puur «ci plu* anrieni niuii, la correiponilaore 
ne permet que trop de «'eu convaincre. 

(3) Cf. Coi-f-eipoinJance, H uiai 1TÛ6 (LKAGi'itfc, p, 356). Âutii la plupart 
tlu ternpi «ei iiiviléa el aiuii loi paraiftcnt, coiiiiiie elle le dit le 20 oclotire, 
de tiiiip1e« x luacbioet à tcbiofI. c[ui vont. vieiiiienlH porlcnl, ricnl. tant 
peoAer, flnini rétléchir, lani «entir n . Quelqnei jour* plus lard elle écrit iur 
un do «e» loupera : ■ Cbacun jouait son Kde par habitude. Mme la Juche»ia 
d'Aiguillon crevait de rire, Mme de l^'orcalquier dëdai|)oail loul, Mme de 
la Vallière jabotait lur tout. Let homme» ne Jouaient [lai de meilleur! 
r^le*, et moi j'éluii abimèe dan» les réHeition* lei plu* noires; je penaaît 
que j*avait pai<é ma vie dani let illueiout, que je m'élii* creiuc moi- 
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Daofide telles dispositions, si die ne s' nmu suit pas dai*ai)- 
ta^e aux soupers du président, du moins n'y trouvait 
pus plus d'ennui que ctioz elle. Klle y sonpv <|Uflqud 
trois soirs de suite; si clic reste deux jours snne y altère 
elle le oole et s'en étonne elle-même : il fnul dcB rai^B| 
exccpUonnellos. Hllc l'entoure, en somme, de soins coBi 
venables. Klle n'oublie pus ipie c'et-t gnice à lui qtiV' 
obtenu une pension de tu reine; ellesail trop que lui-tnëini 
lui en fait une suns laquelle elle ne pourniit vivre à 
aise. Ainsi se passe l'année 1 76'». le président i-Uiiit Ut 
assez bien, par exemple en mai, à tel point qd'il do 
un grand dincr en l'honneur du prince hèrédîtai 
Brunswick, tantôt assez mal, pnr exemple en octobre. 
d'après la man]oise, il s'affaiblit •• terriblemetil » , 

L'année I7(i7 commence pour lui de favon assez tri 
Mme du DeFfend trouve qu'il perd la mémoire. Il Fait a 
ehute, qui n'a pas de conséquences graveS) mais 
effraie son entourage, Ttiul cela « serre le cœur ■ 
marquise et la ■• dégoiïte - de la vie, sans doute par ut 
cruel retour sur elle-même. Klle ne s'y appesantit pns: 
à l'entendre, te président est bien près de tomber et 
enfance (I)- Elle se borne d'ailleurs à des bulletin 
santé sur le compte d'Hénault, donnant régnlièreinen 
ses nouvelles à Walpole, snnsjouer aucunement 1» corné' 

même loui 1» abiniH daDi leiqueU j'Élait louibëe. ■ La •iiitc> tît pliii 
encore. 

(1) Peutei clone, elle l'a (rouvi orrii^ë \r. t9 fivriec - île i:e ijiip la 
teiiB de Noaillei venait de lui mnndcr que la iiiarijuiie de Itura*, mt HIU 
vcDHt d'eue DOiniDce dame du palaii, de ce qu'il avait eu U dîii«r |*ii 
vËque de Cambrai, de ce (ju'il avait vu le inslin le princr de Itea 
qu'il aurait te *air Mniea let maréibalei (Luxembourg et Mireiioîi),! 
enfia mille petîtet vanitéi qu'auriin microicope ne pourrait voui faïie l 
ceroir! • Suit celle K-Heiion philutupliîque : nMon Dieu, mon bisti. ijnSI 
dïffètence il y a d'une âme à l'autre! J'en Uouve uue au»i |>rsnile une d'il 
aQge à une builre. • PardoDooiia-lui ta initanlbropic prétcnte. elle t'n 
Uni! 
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du sentiment. Ainsi le 23 décembre elle écrit : » Le pré- 
sident ue va pas bien ; il a de la fièvre, un gros rhume ; je 
ne crois pas qu'il passe l'Iiivcr; sa perte me causera du 
chnyrin, et fera un chanjjpmeiH dans ma vie. » C'est tout 
ce qu'elle trouve â dire quand sa pensée s'arrête sur ta 
mort d'un homme avec lequel elle a vécu depuis près de 
quarante ans; il faut avouer que c est trop peu. Que devnit 
croire Walpole? Était-ce pour lui plaire qu'une lelle froi- 
deur? Pour lui il s'intéresse vraiment à ta santé d Hénault. 
Il a fini par ne plus le Juger sur son âge et les appa- 
rences (1). II le connaît, il l'estime. Le voici même qui 
pousse l'amitié jusqu'A faire imprimer par ses pro[)rcs 
presses, dans son château de ytrawbery-Hill, la première 
tragédie d'Ilénoult, celte Comdie Vesiale, que celui-ci 
n'avait pas jugée digne dri jour. Le président est très sen- 
sible à cette politesse, bien que redoutant que l'ouvrage 
ne lui attire des critiques inutiles. Il se laisse faire, moitié 
Halte, moitié craintif, vaincu par col argument de Mme du 
Deffand et de Mme de Jonzac que la pièce ne sera pus 
mhe en vente et qu'on ne la distribuera qu'aux amis. Sa 
santé, mauvaise en avril, est meilleure en mai, malgré une 
seconde chute qu'il fait : » Le président se porte bien, 
écrit In marquise à la ducliesse de Cboiscul; il nous fit 
grand'peur hier soir; il voulut ramasser qiielquechose par 
terre et se donna un coup ù la léle qui Ht du bruit; mais 
heureusement ce n'est rien (2). " Ce ne fut rien en effet. 
Même il supporta, physiquement parlant, mieux qu'on 
n'aurait pu l'espérer la mort de la reine, «ju'il avait servie 
jusqu'il la dernière heure avec la même fidélité. 



(1) Lci appnrenïM lr(iiii|iriii uuiii le prînïc lie l.ï{;iic(|iii, lurs i)ï ton <*joar 
It Pftfi' <M< 1T6T I tli^nnuli « '|iiiiire-viti|;l-i1ciiii an>), n'nvnil reuiarqui: •]u'ua« 
trille clio«r louclianl le |irrsiileDI. c'eit qu'il (iian|;e>>l i.-aiiime un • ilioble». 

(1) 11 mai 17GS. (Stm-iL-AcLiiiE, op. cit., p. 103.) 



IVV 



LA VIE DD PRESIDENT HENAUI.T 






(Jclle-ci. de son coté n'nvait pas cessé lie l'iulinc 

quniid il pouvail nllor jusqu'il elle, dans la plus ol 

inliiuité. on de correspondre avec lui, toujours sur le 

d'une charmante affabilitt-, lorsque su bhuIO l'empè 

de venir !\ la cour. Ce? icllrew, romnieles [irt-ciWleiiles. 

aubinL d'huuneur à celle qui les écrit qu'à celui qui 

reçoit. La reine ne s'occupe pas avec moins d'nrdeu 

amis d'tlénaiilt que celui-ci n'eu meta les lui recominôrr 

der. Elle s'attarde luiijuur« à accumuler \vs proscriptions 

même les plus puériles, pour la santé de sou prési<lciit ; c 

toujours, comme il a toute sa tète, fout son bou seii 

qu'elle a grande confiance en lui, elle le coiisulti 

récliune ses lettres à grands cris... quitte à les clétrûT 

ensuite selon leurs conveulions. (^lar ce sont souvent de 

questions brûlantes entre toutes qui se traitent entre lei 

deux correspondanls : il ne s'agit pas constamment 

rhumes ou opprcssion.s du président; des remèdes, 

gnécs ou purgations — ne rions pas de tels dèLnil 

administrés à la reîne. On s'occupe des affaires de I' 

des actes du parlement, des affaireg et malheurs 

jésuites : la reine n'a pas assez de louanges pour les 

seils sensés de son ami et la manière dont il les ton 

Quant à elle, elle ne lui cache rien de ses sentiments 

plus secrets. Elle voit les choses en noir et l'avenî 

fait peur. Ici elle dit : i. La Providence seule sait comm 

tout cela ira (1) " ; là : ■> C'est une sotie chose que <!'é1pi 

reine. Hélasl pour peu que les choses continuent à aile 

comme elles vont, on nous dépouillera bientôt de 

incommodité, cela fait trembler (2) « ; et quelques i 

après : " Cela me fait trembler : ils [les parlements) 

trop beau jeu pour s'arrêter; personne ne s'y opp 



(1} CF. I>KI DlCOÊRES, op. cit., p. (03, 

(SI H., p. kU. 
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Remarquez que l'on n'est occupé que cle lu dignité des 
pairs, sons qu'il goît mention du roi, dont l'autorité est 
iiiûprisée ( I ) . ■ Aussi la mallicureuse reînc vit-elle d'amer- 
tumes; Dieu est s» seule con^ohilion : » Tout ce qui se 
passe ne sera pas cru dnus les siècles à venir [i). ■< VMe 
lui écrit des lettres désespérées f3) . 

Aucunes circonstances d'ailleurs, même les pires, ne lui 
font oublier son président. Klle entremêle ses ordonnances 
médiciilcs (comme de se bassiner les jambes avec du vin 
cliaud ou (le prendre du vin d'absinthe) des plus graves 
recominanilalions ou des pensées les plus austères et les 
plus sombres. Si elle le met au courant des uon dit " de la 
cour, elle louche avec lui au\ sujets les plus pénibles. 
Itrel', elle Inirnc au point de lui Faire tenir à chaque heure 
des nouvelles de la maladie du dauphin, el, celui-ci mort 
(décembre l"yr>'i,ile se forcer, malgré son désesi)oir. a lui 
écrire quelques lignes de temps eu (einps, par exemple 
celles-ci : » Je vous écris, mon cher président, pour vous 
<lire uniquement que je vis encore après mou malheur 
affreu.x; je ne veus même m'occujier que du mien, je 
pleure un saint (4) " ; cl elle ajoute sa conclusion ordi- 
naire : ■ Dieu est ma seule ronsolntion. " Les lettres 
exhalent la plus vive douleur [naternelle, que vont ravi- 
ver peu après, d'ahord la mort de son père, puis celle de 



[1} Dm tiie(-».i<R9. p. 4tO. 

[S) IJ , |, lî». 

^3) MqJB fll« lie lui pcriiici [i»i* de faïre dp ni^me, cl •'inqui^tff ilUJiac) il 
•V Iruiiic l'op iJl' IrÏRtri§c^. nVn jirolitAiU luciiie pna loujoura pour li* lÛ- 
niulcr vvn \i}9 *ionto\aû'jnt de tu rc1i|;i>>ii. Aii»ai l« Iftlrcc rcrïict d'un loii 
l'dUat par Mtnnull lui font plikitir, pAn-r rpiVlIri firuiiTpiiI fju^il «<t ilani 
■iin l'ial naturel, c[ liica pi^rloiil {IJ , |i. 41Ul. lillc lui ilil en lîtiiil : • Je 
n'ai pli iii'ciiipfi'licr île rire >!(■• vilrailt il'Ki-riliira •ainle «I iropëfii- Je me 
(iiii dit : \o'\h Liien ruuii prèiiiteiil i{iii tii'ni du vieil timuriiu el auii de 
l'bouinir vicui. ■ Tiiiil cuiiipic fuit, rlle \r prifire uiiiii. 

(i) !.I , p-UI. 

ID 
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la dauphine. El toujours elle cherche iin npaisemem 
son chagrin ciatis les visites oii clans la corrcspondaac 
d'Ménaiilt. Ses ilernières lettres, où elle s'effitrct* de 
rassurer sur sa propre sanl^, prouvent mieux encore,] 
pins que tout, son exquise sollicitude et siin imp»li<.-i 
affection i son égard. Dans la dci-ni<'-re elle le rcincr« 
(le l'envoi de hi nouvelle édition île Wil/nf^e chroimloffiquê 
(janvier 17IJ8). Ella n'eut sans doute plus la force pari 
suite de prendre la plnme. 

Elle mourut le 2i juin. Hénault s'attendait trop A cc( 
perte et s'y était trop préparé à l'avance (In rcineavaîl 
si mal clans le courani de mai qu'il avait fallu l'acltl 
nistrer) pour en être accablé. Les vieillards d'ailleul 
soit que leur scnsibililé soit réellement affaiblie, soit qti'l 
sentent n'avoir plus longtemps à vivre eus-mémcs, sui 
portent en général pins vaillamment qu'on neserimagij 
les coups les plus rudes. Ilénault pleura sincèrement [ 
reine; mais sa santé ne fut pn.< trop ébranlée par 
malheur qu'il ne pouvait que trop prévoir. 

On ne peut du reste être plus et mieux entouré qu'il 
l'est. Ses nièces ne le quittent pas pour ainsi dire. Il aii 
la société, et on le sait : aussi son cercle ordinaire 
manque point l'heure du souper. Et maintenant, comi 
Mme du Deffund s'ennuie de plus en plus avec les Jonzi 
les d'Aubeterre, les Forcalquier, les d'Aiguillon, les Hi 
cheforl, toutes femmes qui " ont. selon elle, la prétentîc 
de l'esprit sans en avoir un brin (I) n , elle entraîne à 
suite chez Hénaolt, d'abord la si douce, si intelligcnl 
si bonne duchesse de Choiseul, qu'elle s'amusait à appel 
sa " grand'niaman " à cause de sa raison supérieure, 
qui se laisse doucement faire (car elle affectionne llénai 



[1) M aoAt 1768; cf. Lucunb, op: cit., 1, p, 501, 



CHAPITRE CliNQtllËMB 



m 



bien qu'embarrassée parfois d'être plus " priée « par 
1.1 mnrquise que par celui-ci; ; puis iliiutres encore, 
romme le baron de Gleidien, •^i^on baron danois « , et les 
Anglais, amis de Wiilpole, que lui adressait ce dernier. 
Tout ce monde sY-verlue, sinon à anmserle président, du 
moins à lui épargner tout tracas. C est ainsi que tous 
coinplolenl babilenieul pour l'eriipoclier d'avoir connais- 
sance d'une brncliure où son Abrégé chronolotfitjue n'était 
pas préciscmeuL bien traité par Lu tteauiuelle. Mme du 
Dcffund raconte i\ Walpole (13 novembre llGHi [l, ouiu- 
ment l'entonrafje d'ilénault fut occupé pendant <|Ui(lre 
mois à celle affaire et comment elle-même poussa la 
précnulion — ce doul il lui faut être reconnaissant — 
jusqu'à faire venir un rédacteur du Jnuriial eiicjclopé- 
iliqiie pour lui demander de ne pas ^ire d'extrait de la 
brochure on question. Le rédacteur promit; il 8t mieux : 
il tînt sa promesse. Ce rédacteur incomparable s'appelait 
Caslillon. On croyait donc bien, grâce à lui et grâce à une 
prudence toujours en éveil, avoir écarté le d.inger, l'ou- 
vrage n'ayant eu aucun succès, quand «ne lettre de Vol- 
taire ^nnt tout gâter. 

Le patriarchede Ferneydemeurail toujours en fort bons 
Lermes avec noire président, même depuis qu'il croyait 
celui-ci tombé, sous l'impulsion de la reine, dans une 
dévotion à outrance et bien que lui-même eïit renoncé, 
aprésle scandale du Diction »'iiref/iflo>rif'/iiq'i'\ à essayer de 
rentrer en France (2j. C est toujours du même lou, fami- 



(1) cf. Lesluku. op. cil., I, SU. Cf. [iliii luin, |>. 383, 
(S) Barhniiijionf raconte : * \um*>ii île teplcinbrf- dernier. .MM. lie t'Aca-* 
demie ilea BellM-Lcttro avant clé prétenler au roi leur nuuvemi tqIudic r 

• EU biei), dit le rui au prciidcni llénault. rlieC du ta drpuLaUDii, loilà 
encore l'olie nmi i|ui fait do tieonca. .• Le [lulïonuairr venait d« parniire, 

• Le iiiniheureus! dît le préiidenl s tet confrrre). il l(a*»illaii dam ce 
iDuincfil iiiénic à revenir en France. • '.Wi.pi. lerieli, 87 dccemlirc JTBft.J 
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lièrement respectueux, qu'il lut écrit. V.' Abrégé c/ironol 
^l'f u« fail en partie lc$ frais de lu lettre du 1 1 mars 17(15(1 
mui» les liabihicllos gniciouselés n'y uiutii|iioiit point. S< 
amitié ri-siste même l'i le « fatal article " de Servcl qui 
trouve en I7C8 dtius la nouvelle édilion de V Abréiji! 
contre lequel, après quelques uutres menues critiques,] 
s'indigne daii5 la lettre ciinmte du 2<î lévrier 1 7<îf 
i. Ctinimcnt avt'z-vmia pu. s^'éirrie-t-il, démentir lu boni 
de votre Ltaractére et ht douct-ur de vos nio'urfi?... 
semble que vous vouliez un peu jiiiili6or IJulvtn et tous 
persécuteurs. Vous flétrisse/ l'nididjfcnee, la tolérant 
du nom de tolérantisnie, coinnie si c'était une hérû^if 
comme si vous parliez de rariaiiisiiie et du janséiiisiiicj 
Vous n'ignorez pasqiie le meurtre dcServct est une viol 
tion criiiiinelle du droit des gctis, un véritable assassïi 
commis en cérémonie, n — Kt il continue sur ce toi 
exaltant la tolérance, la voyant on clic iw fut pas toujours 
et la rejjrettant où elle a réellemeut existé; et il s'aHli^je 
de cet article qui Fera un ma] que son auteur n'aiiru 
voulu! " Ali! mon cher confrère, quel Icinps prenez-voui 
pour flétrir une vertu si nécessaire au {-enre bumuii 
G'estle temps même où la tolérance universelle comment 
A s'établir dans une grande partie de l'Europe, V< 
mettez des armes entre les mains des furieux. Esl-il pt 
sible que ces armes soient aiguisées par le plus doux et 
plus aimable des hommes? << Hénault a beau se jusIiBer, 
le renvoyer aux faits et textes, il ne se désole pas irioins 
de nouveau, le li murs, n'accepte aucune excuse, 
expose les choses à sa manière (2j. Ce qui ne l'cinpécE 
pas au reste de prodiguer à son correspondant les murqui 
d'une affcctuei^se estime. 

(1) Cf. AppcodL-c, p. \sr. 

(t) Ci, Appendice; cf. aui« p, 307. 
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Ce fut donc Bculement l'affaire de La Deaumellc (jui 
rommença à refroidir leurs relations. Il est certain que 
Voltaire aiiniil «lii se sotivenir île l'àjje (l'IIénatilt et 
craindre de nuire à sa santé en lui dévoilant une injuste 
critique; mais snit ninlice, soit pour lui lénioi[;ner son 
antîlié |iar son iinlij^natinn ol pour provo(]urr nneréputise 
de sa part (il êliiit du ceux, qui aimaient à rendre les 
coups, et au centuple) j prêt d'ailleurs A le défendre lui- 
même; soit enfin parce que d'ingénieux ennemis lui attri- 
buaient la paternité du livre, il lui envoie lettres sur 
lettres pour lui faire tenir les lignes injurieuses, le stimuler 
à prendre la plume, lui offrir de la tenir à sa place. Le 
président, au milieu des siens rléconcertés, ne fut nul- 
lement troublé. Il répondit avec beaucoup de culmc à 
Voltaire, refusa très sagement de se défendre, mais l'au- 
torisa, A condition qu'il signât, à se substituer à lui. 
Voltaire aussittM, avec son activité ordinaire, de réunir 
quelques notes à ce sujet; puis, en définitive, rien ce 
parut. Le philosophe se rendit-il aux raisonsdu président? 
Crul-il réellement un instant s'être trompé en prêtant l'ou- 
vrageà LaBeaumelle.parcequ'il n n'yétait pas dit du mal 
de lui « * Fut-il piqué de sentir dans les lettres de la mar- 
quise, même peut-être dans celles du président, quelque 
froideur el comme une sorte de soupçon?Ou bien, ce qui 
peut être, d'autres et plus importantes préoccupations (il 
n'en manquait jamais] rempéchêrent-elles de mettre à 
exécution son dessein? Tous ces motifs sont plausibles. 

El qu'importe, après tout, puisque le président, malgré 
cette critique si vive et si tnallendue, ne se porte pas 
plus mal, nu contraire! La marquise nous rapporte, le 
6 décembre, qu'il a eu le vendredi précédent seize per- 
sonnes à diner, dont les maréchales de Luxembourjj el de 
Mirepoix, les dames de Laujun et de Valcntinois; deux 
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jours plus iJinl dans «ne Icllrc îidressêe dv même à 
M, Cniw^rd, elli- dil (|iio son nmi ■< se iiortofortliirn (l)" ■ 
Si la noteclmngi' un pcn quand elle correspond avec Wnl- 
polf, et si elle lui écrit, par exemple, le 15 décembre, aprt*K 
lui avoir envoyé le FiitiiçoU II d'Hénault (donl lu pr^fiici- 
seule lui a plu celte fois\ fjiie celui-ci " tniine lonjotin; 
sa déplorable vie (2] « , on conçoit pourquoi. O n'est pus 
à roiip sur pane qu'il est, comme l'écrit Voltaire, « tour- 
mciilé sur la fin de sa vie par les idées les plus absurdes et 
les plus détestable* que la folîe el lo fureur aient jainnîit 
inventées •< , et qu'il tombe, parait-il, de plus en plus dans 
la dévotion — elle n'est pas pour s'en émouvoir plus que 
de raison, — c'est qu'il n'esl plus ca|)alilc de raisonner et 
de penser comme un Wnlpide, si rnêine il l'a jamais été. 
Il le sera naturellcmenl de moins eu moins. P.stH;e A 
dire qu'il était vraiment lombi^ en enfance au début de 
Taïuiée suivante, comme le mande, le 21 février. Voltaire 
au duc lie Iticbelieu. Voltaire n'est pins du tout bien dis- 
posé, et l'on sent pourquoi, pour notre président, <|u'il 
rnnjje définitivement parmi les dévots, c'est-à-dire parmi 
cen\ pour lesquels il n'a jamais assez de moqueries. (.Ii- 
qui est certain, c'est qui; le présideni s'aft'aildil de plus en 
plus, tant au moral qu'au physique {A}. La marquise se 



(11 Cf. SiiïTE-AcuiRE, op. r."(., 1. [.. 185, 188. 
(S) Cf. LmcuBK. op. cil., I, p. 531. 

(3) Cepcodanl Minecle Forciilqurïr, .1 rjiii il avail eovoj'é un ornii)-or (loiir 
nri flreDDCft, lui nilrctiail encore uo bodinji^e en vers, Onyli(,eiiUc4t>trot . 

Il ue me vîcoi poïni d'un pïieo, 
M^if d'an |ireiid<]ul Liou chret^im, 
1^(11 m'u prit pour m biinnc mtaif : 
Je r*iin*jini[u't lo lolle. 
Je idii ce i|>ie lui aulrefois 
CelJfl dont le IVo^co fil ':\tmx i 
Miriuli'il plm, ji- \.iu> prie. 
Ce ijLi'il faut UOI •ju'dd (jcrilîi 

(Tire d<i |Hipieri dp Clrmugx ] 
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lameulc comme il convieat : - Le pauvre {irèsideiit est 
bien mal»ile, écrit-elle le 1" murs à Voltaire; je craius 
que sa fiii ne soit bien pracbaiiic; j'en suis très affligée. * 
Kl le piitiÎJircbe Je Terney de répotidre : ■■ Que je voua 
plains, Madame ! vous avez déjd pt'rdu l'ànie de voire 
nmi, el bieiiti"»! son corps sera réduit en poussière. ■■ Tou- 
tefois grâce au printemps, s'il ne reprit pas ses jambes, 
Hcnault ■> reprit " quelque peu n son àme h . Sa santé 
générale se remet, H reçoit de plus belle cliez lui, et, qui 
plus est, fait quelques visites. Ainsi il se rencontre chez 
Mme Rouillé avec le duc de Choiseul, toujours accom- 
pajinc, il est vrai, de son Antif^one, Mme de Jonzac, dont 
Mme du Ueffuud iiJmirc la première miànlcnant la bonté 
et lu patience. Il résiste même à une nouvelle chute, 
assez ;;rave, qu'il fait duns la nuit du ti au ~ juillet, 
o»i, contre l'ordinaire, personne n'avait couché dans sa 
chambre, et qui prouve d'ailleurs bi grande faiblesse de 
■es jambes. H ne put se relever et resta deux heures « tout 
de son long sur le parquet (I i " . Dorénavant on ne le quit- 
tera plus un instant. Mme du Deffnnd soupe chez lui plus 
encore que par le passé, même quand Walpole est i\ Paris. 
Celui-ci écrit le 7 septembre à G. Montaigu que, dans le 
but do l'amuser, son amie avait fait dire à un astronome 
d'apporter son téleseo]ie chez Hénault pour voir la comète. 
L'nnnèc ^o pa.isc. Les crises deviennent plus fréquentes. 
A 1111 tnouionl Mme du Ueffund croit llénaull perdu, et 
écrit : A Sa mort apportera des changements dans ma rie. 
mais je ne roux point anticiper les choses désagréa- 
bles (2j. " Toutefiiis le président se rétablit. Assez même 
pour que, à l'occasion du mariage du dauphin avec lar- 
chiduchesse Marie-An toi nette et à l'élonnement de tous, 

(1^ Letlre •!« Mnu- du Def&Dd k la ducbeoe de ClioiKul, S juillcL l'tiO 
(S) 15 janvier 1770; cf. Lucokk, 11, 25. 
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malgré de nombreuses el illustres compétilions. te rui le 
nommât surintendanl de In maison de la dauphine (mai) . 
Hènaull voulut refuser uu honneur qu'il n'avait pas sol- 
licité; une charge que, vu son âge et sa santé, i) ne pou- 
vait remplir d'aucune façon. Le roi mil le comble encore 
à ses bontés pour lui par ces pnroles : •• Vous vous ferez 
suppléer si cela vous convient; mais vous en aurez le 
litre, que personne ne portera tant que vous vivrez; je 
le désire en mémoire de la reine Mj. •, Et le président, 
forcé d'accepter, dut prendre deux suppléants. Il n'était 
plus guère, hélas! que l'ombre du brillant et aimable 
surintendant de .Marie Leczinska et sortait à peine. 

On voit encore cependant la marquise le traîner le 
13 juin à un concert chez Mme de Sauvigny. où obanlait 
Mlle Le Maure. Inutile de dire que le président ne l'en- 
tendit point, " non plus, ajoute Mme du Deft'and, que les 
instruments qui l'accompagnaient " . Ce fut sans doute sa 
dernière sortie. Dès lors In fin se fait sentir. Le 9 juillet 
la duchesse Cboiseul écrit à Mme du Deffand : « Mon 
Dieu, je savais déjà l'état de ce pauvre président et j'en 
étais bien affligée pour vous. Je n'essaie pas de vous ras- 
surer, parce qu'une erreur ne sert jamais, et je ne cherche 
point à vous consoler, parce que je sais qu'on ne console 
point, n Et dès lors il semble bien qu'il n'existe plus en 
quelque sorte pour la marquise. On ne trouve même pas, 
en effet, par la suite, de bulletins de santé dans sa cor- 
respondance. Le nom d'Hènault n'y jiarait qu'une fois, le 
6 août, quand elle annonce à Walpole la nouvelle que 
M, Le Prêtre de tJiat eau-Giron a été nommé " survivan- 
cier de la charge du président " . Dans la lettre mérac 
qu'elle écrit à Voltaire, le i3 novembre, elle n'en dit 



(1) Cf. Pkbeï, op. cil., p. MO, 
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tiles accusations i 
eu toutes choses quand sn sensibilité (ou même, à ce qu'il 
croit, une certaine manière généreuse de voir les choses) 
est eu jeu. Quoi, Ilénaull a oublie une auiie pauvre dans 
son teslamenti Quoi, il était dévot! Que de crimes, mon 
Dieu 1 Comment ne pas l'accabler sous les traits dut) 
esprit toujours jeune? " Je m'en étais doute ; il y a trente 
lins que son iiiue u'éluit i|ue molle, et point du loul sen- 
sible; qu'il concentrait tout dans sa petile vanité; qu'il 
avait l'esprit l^îble cl le cœur dur; qu'il était content 
pourvu que la reine trouvai son style meilleur que celui 
de Moncrif, et que deux femmes se le disputassent; 
mais je ne te disais à personne. (C'est de sa part une 
rare discrétion.) Je ne disais même pas que ses Etienne^ 
miipiiiiini:) (Il ont été commencées par Duinolard, et faites 
par labbé Boudot. (Voltaire ne se connaît plus.l Je re- 
prends toutes les louanges, que je lui ni données : 

Je clunle la palinodie, 
Suge lin Denaiicl, je renie 
Votie |iie»iJi^nl vt lu mien. 
A tout le monile il voulait plaire, 
Mai» ce ch.ii'lal.in n'aimait lien ; 
Df |i[iis il (tisnit son brcviaire... 

Je suis dans la p\u^ grande colère, je suis si indigné que 
je pardonne presque au misérable La Beaumclle d'avoir 
si mal traité les Êirennes mignonnes du président ■• . Voilù 
qui est plus que vif. Voltaire croit sincèrement défendre, 
non pas seulement les droits de la philosophie, mais 
ceux aussi de l'amitié. Mme duDeffand l'arrête vite d ail- 
leurs : <' Je ne suis point contente du mal que vous 
dites de notre ancien ami. Je conviens qu'il était faible, 



(1) Titre lïua iiltDaiiacli par tcigucl Voltaire indigna dûigne VAbn^e. 



IM 



I..I vie bC PtlLSIDENT UKXALLT 



mais H avait en l'espril bien agréable, et le raeîlleor Ion 
(lu moii<]e: il avait hil son tentameot dan$ le temps où 
il s'était fort entclé d'uop Bile que j'avais aupréK de 
moi (1 el qui éiRttdevenue mon ennemie. * Malgré louti 
elle oe lui «lit pas la vérité, pas plus qu'elle ne la ilîte â 
Walpole: elle ne veut pas qu'on sache, que ce dernier 
stirtoul ^ache, quelle a reçu du virant d'Hénauit, qu'elle 
rt'«"oil encore de par la lolonté le^tamenlaire de celui-ci, 
une renie viagère de six mille livres 2j. On ne sait trop 
pourquoi. 

On ne comprend pas en tout ca^ comment elle a pu se 
résigner à ternir, au prix d'un mensonge, et de feçoo si 
laide. la répulution de son ami. Faut-il voir là une ven- 
geance de ce panégj'rique inconscienl de Mme de Castel- 
moron que. selou Grimm, Hëuault, déjà au plus mal, 
aurait ^it en sa présence; que dis-je ! à »on instigation 
même? (Irimm raconte en effet sérieusement peut-être 
parce qu'il «ent la chose invraisemblable que la mar- 
quise, voulant un jour ranimer le moribond, lui aurait 
demandé d'abord s'il se souvenait de Mme de Castel- 
moron, ensuîle s'il l'avait plus aimée que Mme du Def- 
fand; que le président aurait fait un long parallèle des 
deux femme*, lequel n'était pas pour plaire à celle qui 
l'avait provoqué : que ce radotage dura unedemi-heure sans 
qu'on put le faire taire et sans qu'il se rendit compte nî 
de ce qu'il dînait ni devant qui il parlait iHi. Voilà une 
anecdote bien imaginée, et plaisante, el piquante à sou- 
hait! Le malheur est qu'il n'est pas possible d'y ajouter foi. 
Mmes de Jonzac et d'Aubeterre n'étaient pas femmes à 

(1) Mme <lii Iltffaod oublie i\iir loal ïi l'tir.ixte elle ■ dalê le tMUnienl ilc 
17M. Mlle (le Leipimue n'éuit plui depor* Hem ani aupr» d'elle ■ ceUc 

(î) Cf. Pkut, op. eil., p. M8, Ira preuve» de U clio»e. 
(3] Cr, Cottetpondtnee litltraire, d^èmbre 1770. 
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lolércr de telles qucslinns; et il ffiwt même espérer que 
Mme (lu DcfFiinil n'nviiil pus assez il'iiicoiiiiL'ieuce ou 
d'îui(nideiicc, si on préfère, pour oser les faire. Reve- 
aous-cii doue à une explication plu^ simple et plus natu- 
relle, par suile [)lus viiliiltlc. C est (jiie la ninrquise n'ii 
jamais pardonii6, et ne p'irdomte pus encore, au prési- 
dent de n'avoir pas su résister aux charmes et à l'esprit 
de MlledcLespiuasse;de l'avoir dupée, elle, avec d'Alem- 
lierl et les aiilres, en rendant à la lectrice et i la demoi- 
selle de compagnie des lioniinages qui n'ét^iient dus qu'à 
la miiitresBe ; d'avoir enfin continué, après le renvoi de la 
jeune Glle, à prendre son parti et à la protéger. Voilà le 
{jrand tort, et peut-être le seul, de son ami. Su légèreté et 
ce ijue M. do Lescure a joliiiicnl appelé sa " bienveillance 
vaf^nbonde " u'avaient jamais élé pour la troubler ou la 
cliaffiiner même. 

Elle ne fui pas la seule d'ailleurs à être injuste envers 
le président. Il ne fait pas bon, en effet, de mourir à un 
âge trop avancé, accablé sous le poids des infirmités phy- 
siques, dans une sorte de décrépitude intellecluelle et 
morale. Les hommes voient ce que vous êtes, sans se 
souvenir de ce que vous avez été. Il semble même qu'ils 
ne veulent phiD, de parti pris, se ru[)petcr le passé. Le 
leur rnppelons-nous, ils sourient ironiquement et doutent 
de nos paroles, comme nous faisons nous-mêmes devant 
telle personne dont l'ù^jca complètement ruiné les attraits 
et dont on nous vante avec complaisance les beautés 
d'autan, llénnult eut donc le jrund tort de vivre tro|> 
ton^'tcmps et île mourir plus qu'odo^'énaire, à une époque 
surtout oil on respectait peu et la vieillesse el les vieil- 
lards. On s'amusa à CKpIoiler contre lui les travers dont 
l'âge était la véritable cause, 

O'esl ce qui explique que tes journaux ne firent en gêné- 
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rai (l)qiie signaler sa morl ou (qu'ils s'occtipèrciil autant 
et plus de 6e» qualités d'ainpliîlrjoii que de see oiivrage» 
e1 de leur» mtrites. Si le Mercure, en effet, eonsucrnit nu 
président un iitisez lonj; article, ù la fuis iiirnalilc et juste; 
s'il se [)liiignit à citer les vers que lui uvnit adrcRsés Vol- 
taire: ij'il parliiil de lut conmie d'un •> lioinuie illustre ■ 
doril In iiKiiiiou était une iicadéniie où se rénnisEuiiciit le< 
talents en tout ycure (|u il ■ honorait" et duiU il i'iail 
honoré: s'il louait son j'oûl sur et rlélicot qui « réclairail 
sur la protection et les éloges qu'il donnait aux efforts du 
i;ériie el du scntinienl > , ses j>oi-i.ie!i n fort a{;rt- utiles ~ . 
et enKn la science, l'art, lo )iilloresque de VAl^iti^t- c/trn- 
Holoijiijue; s'il citait en terminant l'épitaplie faite j»ar 
M. de la l'Iacc : 

Ainii que lee verlut \e% UlcnU n'onl point d'âge: 
Pant eei i-criU jamais on n'eiilrevil l« siea; 
11 lui l'Iiioloire en |itiili>ei>f)he, en «ajji!, 
Il l'écrivit en citoyen (X); 

les Mémoires secrets se (■onleulaient de quelques lignes 
assez sèches, lu 24 novembre 1770. Les voit-i ; » Le prési- 
ik-iil Hénuult suivaient les titres) vient de mourir ce »oîr, 
nprès nvoir lutté contre la morl depuis plusieurs ntiii^>es. 
àjjé <lc plus de quatre-viiij^t-six nus. Tout le moutlu coil- 
nail son Al/rèrjd chrnuol'xjirjue -le l'/liitnire de Fronce, qui 
lui a fait tant de réputation, loué tour à tour et déitigrv 
outre mesure par M. de Vollfiire, et qui ne merilaît ui 
tunt de célébrité, ni une critique si amêre. Il éUiîl fort 
riche; sa table était ouverte à tous les gens de lettres 



(t) VAmiée litle'iaire (cf. nanée 17T0, t. VIII^ rentit de coa»acTtr ua 
ui-t long cl trèt clogïeui arlïcie a ma rEcueïl tic l'ircei <lr llirûlre : citt 
avoîl donc lu droit il'èlre aiici brève au muiiicat de U morL du |>rt>ideiil. 

(S) On retrouve ceuc épïuphe dam VAuiire litle'iuirc ,1771, 1, |] d 
dai» VAlmanach dti Musci ^177iJ. Griuim la cite C-g«lcineDl. 



CHAP1THE CINQtlIFME 



150 



ses conTrèreii, el surtout aux acndémicîens. II n'étnit pas 
moins fameux par son cuisinier que pnr ses ouvrages. Il 
piissnil pour le plus grand Apicius de Paris, et tout le 
monde connait la singulière épllre du pliilosophe de 
Ferney A ce Lucullus moderne, ^ Et les Mènmires sccrrts 
terminaient en en eitant les deux premiers vers. Pour 
leur rédacteur Hénaull a dour éti' surloiil un Apicius et 
un Liieullijs. Ce n'étuit pas iiutreuieut sans doute que, en 
l'an de pnice I77U, partaient du vieux pii-siilent, dans les 
milieux él6f;arils de Paris, lotis ceux <|ni ti'étnicnt pas ses 
contemporains ou n'étaient pas de ses intimes. Et on ne 
saurait leur en vouloir. 

Ceux qui lui étaient hostiles, en tout cas, ne parlaient 
pas différemment, Grimm et Collé par exemple. Ils sont 
aussi sévères pour lui mort qu'ils l'ont été de son vivant. 
Ce que vante surtout Collé en parlant de lui, ce sont ses 
richesses, sou usage du monde, ses fins .soupers, sources 
d'une réputation littéraire de heaucoup surfaite. El s"il 
veut bien lui reconnaître une espèce de mérite et avouer 
qu'il n'était pas un sot, c'est pour mieux affirmer qu'il 
élait un l^it (Ij. Nous savons le contraire. Quanta Grimm, 
il lui consacre plus de deux pages dans sa correspon- 
dance (2} . S'il n'était si long, l'article serait i citer comme 
un modèle de partialité et d'erreur, pour ne rien dire de 
plus. Selon Grimm, si le président Héiiault, un des 
t hommes les plus heureux de son temps " <,il aura encore 
été tel pour Sainte-Beuve), sut acquérir taal de sympa- 
thies, c'est qu'il jouissait du privilège des gens médio- 
cres, qui n'excitent ni l'envie ul la jalousie; c'était un 
homme tout en superficie dont les excellents soupers 
tirent toute la réputation. Il Int accorde bien d'avoir 

(1) Cf. CoLLB, Jtmmol. 111, S78. 
(1} 1» Dovembre 1770. 
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coin|><)«£ (]<.■ jolis vers de société, maie il ajoute que tout 
£tuit » petit cl joli » en lui; il avoue que l'Abrêyé n'est 
[iiiA un ouvnige sans mérite, à beaucoup prés, mais le 
nombre uièiiie di's éditions ne fait qui- mettre eu évi- 
dcucc la vanité de ['nuteur. Il le représente mettant 
H tonte sa gloire " , >• toute éoa existence « , dans la suc 
cession de ces éditions. 'vOuand il y en avait une de 6nio, 
il en commençait une iiutrc; il eu entendait ainsi parler 
tous les jours de sa vie, et ce n'est pas ce qui contribua 
le moins à son bonheur. " On voit le ton. L'article aboutit 
au ri-cil de l'anccdole dont nous avons déjA parlé, qui 
nicl en scène HénuulL nialado faisant devant Mme du 
Dcffand le panégyrique lie Mme de Castolmoron, et à la 
cilalion de l'épîtaptiD de M. de la Place. Et toujours et 
piirtoul on seril un bumme qui veut amuser par l'allure 
cl le nouveau de ^on récit, et qui, de plus, est à la 
recherche de l'esprit. Il manque souvent son but mal- 
heureusement. Trop d'iintlpalhie nuit... L'nrlicle ^t 
moins de lort nu présidenl, en définitive, qu'il n'en faità. 
son malicieux et injuste auteur. 

■ Les élofjcti iifficicls, les hommnges publics ne manqué» 
renl point d'iiilleura â ilcnault. Deux surtout lui eussent 
été ii(;réiililes, s'il avait pu les entendre, et son amour- 
projirc y aurait trouvé largement son compte. Sou collègue 
Lcbcaii loua en effet Ihomme et l'auteur avec une sincé- 
rité touchante à l'Académie des inscriptions et belles^ 
lettres: son nmi, le prince de Ileiuivau, qui lui succéda à 
l'Acadcmic finuçaise, célébra ses vertus cl ses talents avec 
une cimvidiou impélueuse el une éloquente simplicité... 
Et il n'en étjiit pas un, de ceux qui l'avaient fréquenté 
un peu assidiimenl. pour ne pas conserver un souvenir 
atU-udri des grâces de su personne et du charme de »oa 
coinuicrco. 
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ll^uautl diicîiklp tt rival <le Foiite&fLIc : cfjloguQa et li^roïdet. — Let ftU' 
Laici- — La totirc lUr l'Uutntne ûttUile. — hfa pïocca cii¥er>ei : ^pitrei, 
■UncEi, Tiiodrigaui, ipïgramniM. runtlcauK. Bgiineti, clrennei, tradui;- 
tioni, cbnuiuni el noi'li. — llënauU jU|;é par FomeDelle et Cliaulieu. 

S'il Fallait seulement énuinérer tous ceux qui au dix- 
liuitiême siècle coururent, cumnie on disait alors, la car- 
rière [loélique, la place manquerait à coup iÙT. Les poètes 
furent lèfpon dans un temps où la poésie se piquait sur- 
tout d'iiarmonie, de grùce el de légèreté. Les petits 
vers coulaient de source. Pour quelques-uns ils étaient 
le gagne-puin, pour la plupart un divertissement. Les 
femmes mêmes s'en mêlaient. Il y eut lù une production 
considérable, une dépense prodigieuse de talent, surtout 
dans la première moitié du siècle. Mais nuus ne sentons 
plus guère aujourd Iiui le pris de toutes ces petites pièces 
où leurs auteurs ont gentiment chanté des riens plus 
charmants les uns que les autres el ont exprimé, non sans 
beaucoup d'aisance et de sincérité, des sentimetils ou 
sérieux ou aimables : et c'est dommage. On y rencontre 
en effet plus que du plaisir. 

11 
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Ces oeuvres ne sont pas que îles œuvres U-(jèrc». Il s'y 
trouve jusqu'à dee morceaux phltosopliique» fsi It* mot 
n'est pas trop aiubilieu\) où derrière Tauteur, derrière l« 
poète aimable, derrière le viveur épicurien, se peiil nur- 
pretidre l'Iiomme dans ce qu'il a de pluH intime u( de 
meilleur. Lisez par exempte dans Cliuulieu, qui a i>té iiD 
charmant poète, ce qui n'est pns si biinal après loiil, mai» 
qui a été mieux encore A plusieurs reprises. Use/. Ic8 7roù 
fiH'oits de pemer >ur la mnrl, La Fitre, surtout I^n Kaye, 
valent eux aussi mieux que leur renommée. Et piiît, 
quand bien même tous ces poètes n'auraient produit tjuc 
de simples amuspmenU, sans nu tre ambition qne<l(' plaire, 
leurs vers si faciles et si spirituels incritcraicnt-ils tant ile 
dénigremenf? Passe encore de fouler aux pii'da ci's insi- 
pides imitations qui pidiulèrent lamenta bleuie lit nlors, 
éyloguesàla Fonteuclle, odes il la Jeun- Baptiste ItoU6»cjiu; 
mais pourquoi rejeter en bloi- et d'un « sourcil plus nue 
Gtolque <■ tous ces vers qui eurent tant de vogue 4-ii leur 
temps? Ils ont beaucoup plu ; ils peuvent plaire ciiroro. lU 
prouvent le goût de cette époque pour la poésie, ROÙl h 
vif que dès le jeune âyc tout liomme bien èlevè se |)i<|iiait 
desavoir, el savait, mil foi, tourner sans jjiiucherie aucune 
quelque sonnet ou quelque madrigal? Les magislrals tout 
les premiers. 

llèuiiulL, dès le moment où il parut ilans les sociétés, uo 
manqua point à son double devoir d'Iionmie du monde et 
de magistrat. Et il ne cessera de rimer que dans les toute» 
dernières années de sa vie. Fixer des dates est inipossible. 
Jl est de ceux dont on peut dire qu'il fil des vers el irè» 
toi et 1res tard. D'ailleurs il ne Bl pas seidement, comme 
beaucoup le croient, des chansons. Il s'adonna i\ loui; le» 
genres en vigueur au début du siècle el imita les poiites 
en renom. Il fil A 1,t suite de Fonlenelle des églogues, dei 
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cantates à l'imitatioii de Rousseau ; une foule de pièces 
diverses, odettes, rondeaux; épigrammeâ, madrigaux, 
chansons, etc., sur les pas de Chaulieu et de ses émules. 
C'est )e sort commun. Le {jénie seul sort des voies ordi- 
niûres, soît qu'il renouvelle un genre, soit qu'il en crée 
un de toute [lîèce. Les hommes qui n'ont que du talent, 
ce qui est déjà un incslimable avantage, se coiitentenlde 
suivre les chemins battus etd'y cueillir les fleurs oubliées. 
Ils sont rnrcs ceux qui, comme un Itonsanl, un Corneille 
ou un ilugo, sont capables de se servir de modèles à eux- 
mêmes. Même quand ils imitent, ils créent encore. 

Hénault n'a rien d'un poète de génie, mais il a tlu 
(aient. Il a même toutes les qualités que suppose ce 
terme : la facilité, l'aisance, une élégante correction; on 
a pu déjà en juger. S'il arrive que l'inspiration, cette 
source vive qui inonde lu poésie de fraîcheur et de {[race 
(il ne s'agit ici que de poésie légère), lui fasse défiiut, îl 
manque rarement de légèreté pimpante, de délicat agré- 
ment; il connaît l'art des nuances dans l'expression des 
mêmes sentiments; il suit lu musique du vers et a une 
instinctive et véritable science fie l'hiirmonie; enfin lui 
aussi, i\ses heures, laisse percer dans ses poésies je ne suis 
quelle mélancolie et quelle émotion. 

On ne peut dire au juste d'iiilleurs de quoi se compose 
son bagage poétique, ilien des vers qu'il a adressés en se 
jouant ù un ami ou à une iiuiie se sont perdus. La chose 
est regrettable, encore que ce qu'a pu réunir Serieys dans 
son volume (I), ce qu'il est possible de rencontrer dans 
les recueils poétiques du temps et dans le nuiniiserit de 
l'Arsenal (i} sufHsenI à nous permettre d'apprécier en 
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connaissance de cause la maiiièro du |iréeidiriit. Toutes 
ces » pièces fugitives " en effet, si elles ne sollirileiit pn» 
crelles-mèmes la lecture, la soiilipnnrnl luutefoitt. Elles 
n'aecableul pas le lecleur, elles ne l'erinuienl même & 
aucun moment. Tout cela est si court et cti jjéiiérui si vif, 
si varié, sinon de fond (puisque c'est presque toujours 
l'amour, ou pKitùt son ombre, la galanterie, qui est le 
tlièiiie favori), du moins de forme ou de ryllniie. <|iie 
l'ennui n*a point de pri&e. A condition de n'y puiiit cher- 
cher ce qui n'y est pas et ne peut pas y être, il y a nii n'-el 
plaisirà feuilleter ces pages et à lire quelques-unes <i*> ocs 
pièces. Ce qui les gâte souvent, en imus {{èitunt, c'est 
l'ignorance ou nous sommes des dates et parfois des cir- 
constances où elles ont été composées. 

Si les stances, rondeaux, chansons, et pièces de ce 
genre dominent, il y a place pourtant pour des morceaux 
plus importants. Il y a d'abord (en pouvait-il être au- 
trement quand les noms de Fontenelle et de Jean-liaptiste 
Bousseau éclipsaient tous les autres?) des églogues et des 
cantates. Elles ne sont point méprisables, l'aniii les 
églogues. les deux que contient le volume de Serieysi sont 
bien les meilleures. Inutile de dire qu'llénaull imile le 
marire : on retrouve les mêmes noms, les mêmes sîUin- 
tiuns, les mêmes sujets. Il n'a certes pas l'habileté et la 
sublilité de Fontenelle; il a peut-être plus de sincérité. Il 
le faut louer d'avoir laissé à son modèle son art factice de 
composition et sa recherche continuelle de l'esprit. 11 a 
plus fail parler la nature ; il a écrit plus purement, et avec 
un sens plus net de l'harmonie. H y a des vers étranges 
chez Fontenelle; La Harpe en a déjà relevé quelques- 
uns, qui étonnent. Et de plus, et surtout, Fontenelle est 
froid, froid à faire tomber le livre des mains. Nous con- 
cevons mal comment on a pu, fût-ce à la cour de Sceaux^ 
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se pAmer d'aîse devnnt loules ses fadeurs. Même la plus 
célèbre de ses cgiogucs, Isniéne. dont le refrain a été si 
souvent redit : 

Mais n'ayons point il'araour. Il eit trop ilangereiu, 

nous semble inférieure à ce qu'eût fait llénault s'il eiïl 
persévéré dans le genre. 

La pièce où la bergère Delpliire ramène facilement à 
elle jihis amoureuK que jamais le berger Tbamire, en fei- 
gnant d'écouter Acys, suffirait à le prouver. Avant voulu 
H en l'alarmant - ranimer les ardeurs amoureuses de 
Thnmire, Delphire a accepté un bouquet d'Acys. Et 
Tbamire — " Il en fiiut moins encor pour fàclicr un 
berger" — se croyant oulra([é, fuit au loin cacher son 
désespoir. Mais ce n'élaitqu'un jeu de la part de Delpbire, 
que désole le départ de Tbamire etqui fuit, elle aussi, ses 
compagnes, Iristc à en pleurer. Mais bientôt Tbamire la 
rencontre, il voit : 

La huiilcllv à lei pïedi sans ruban ni saii* llciii, 
Del|ihiri; d'unp ninin «'appuyant iiir la nvc 
Contempler du riiiueau la course ftigilivr... 

II bésile à ï^'approeber, et ces hésitations sont babilement 
rendues pur le poète : 

Il ne »ait a'il di>il fuii' ou s'il doit lui parlrr-. 

Il cf.iil que la premicrP fltc iloil r»[iprlrr; 

Il i'avance, il l'^loinriF, il la chciclie, il l't^vile. 

Sou L-ivur au m^tiie instant s'allendiit cl s'irrite... 

Dclpliii'c, (pli Ir vnil, At l'iril «uît lou> «es pas, 

Pfinl de ne le point voir, mais ne l'évite pai (1). 

Enfin il se décide, mais, par un reste de fierté, il ne veut 

(11 II uruiUe i|)i'llAiiuull ail Tniilii ii'i liillvr met Kontrntllo i, Églogue II, 
Lr rifil il'Àtii); li titualïon eti ■niloniic; IMpliire. car c'est auiri un» 
I>«lp)iite fbn Poiilenellc, vail Dtmi^n, (ail du liruit : 

Kll« le rcTuI uial, atit «U* ac Tuii pii. 
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point prtraftre jiiloux: il feint mime de n'apercevoir qu'à 
l'instant Uelpliire et de vouloir se retirer. Celles;! nlors de 
le retenir et de lui avouer son subterfuge, un subterfu{;e 
qui, hélns, lui » n coulé deux jours enliers d'absence • * 
Et la réponciliation suit inévitable et... brûlante (I). 

Lu seconde cgiogue, intitulée Iumène, Si rimitatloo 
d'une églogue de Fontenelle, et qui est la pltiînte d'uni' 
bergère abandonnée, débute par ime peinture aimable àt 
l'aurore : 

Les ztfphirs nutincux ri-veillaienl les oiseaux 
Pour cliunlei le nAeW jir'ft u sortir des eaut i 
On rfil ilil •^uf la iiuil un i'(.')>liHiil »ea voîleE 
Dam no» champs eniiiillêt rdl <einé aei étoile*. 

Ismène, comme loiil à l'heure Thamire, pour ne pas itre 
témoin d'un bonheur qui l'offense, cherche la solitude 
des bois, non sans se retourner maintes et cnainlc& fois, 
malgré elle, vers le temple où entrent bergers et bergères 
pour présenter leurs offrandes à Vénus. Elle ne peut 
quitter des yeux son volage, et Sylvie, sa rivale. Elle se 
rappelle que la veuille encore son amant lui faisitil chanter 
des vers composés pour colle-ci, 

Des vers qii'Arnoiir scmbluil avoir dictés exprès. 
Elle se révolte à cette pensée : 

Et l'ingrat abtiiinl de ma crédule erreur 
S'entretenait en moi de »a nouvelle ardeuri 

Ses plaintes continuent un peu monotones et bannies, 
mais elles se relèvent vers la fin : 

SyWie! Ah! pou«ais-lu, sans craindre mes malheurs. 
Ecouler de* serment» qu'il avait tuil" ailleurs!... 

(I) Le Dianuicm de l'Aneaal ,op, cil,, fol. SS3) coolient ud« vio^AÛie 
de yen qui ae lont pa> ilsni Serieya. 
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Tu cberchenji en vain le détour le plus «ombre, 

il n'ett point dan* noi bois de roule, ti n'eil point d'ombre 

Ou l'amaLir n'ai! reçu nos va-ui ol aoi «ermpnls,,. 

Loin Je loi reprocher comme un manque d? foi 

Qu'il ait avant ce jour pu suivre une autre loi, 

Sn lêgêrelc niËme a pour elle de* charmes ' 

Et le pria de ton cœur e»l accru par mes larniei t 

Cp dernier vers â lui seul contient plus de sensibilité 
que toute nue pièce de Fontenelle. Mais la mode n'était 
pas encore à la sensibilité. On cherchnil alors plutôt à 
la réfréner qu'à In répandre : la Bnesse et l'esprit plai- 
saient davantage. On îmit-iit Ovide plutôt que Tibulle. 
Des églogues, telles que les entendait FontencUe, nus 
fameuses /léroides d Ovide, li ces lettres d'umour écrites 
sous le nom de quelque héros ou héroïne de l'antiquité, 
la distauce n'était pas considérable. Celles-là amenaient 
nécessairement à celles-ci Et en vérité Fontenelle com- 
posa aussi quelques lléroïdes, qui ne sont pas bonnes, 
mtiis qui eurent néanmoins du succès. Hénault donc, 
comme il avait fait d'après Fontenelle quelques églogucs, 
Ht d'après lut une Héroïde. Mais cette fois il dépasse à 
coup sur son modèle, ol de beaucoup. Une fois le genre 
admis, son Héroïde apparaît commcun petit cticf-d'œuvre, 
oi"! toutes les qualités de l'auteur se sont admirablement 
fondues ensemble. Il a en effet bien choisi son sujet et 
l'a très heureusement développé. Psyché écrit à l'Amour 
pour se justifier : 

C'eut Piyché ijui t'écrit ; •• faiblecie et ion âge 
PeindroTtl mal dei niullicurs qu'on ne peut etpriuier. 
Elle n était point bile a ce lri«le Utigage 
Elle ne «avait que l'aimer. 

Que j'apprenne du uioini que peut flire mon criiuu. 
Par oii j'ai uiifrilé lel aftrcui chiitiment : 
La colère d'un dieu iloil f-lri' légitime, 
le ne parle plu* d'un amanl. 
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Oani l'ncès âe me* Riauije me iv(li« «ans cent ; 
Dn dësir curieux Cftl-il un *i granil nialï 
El <]ui |)ouiTiil jimapr qu'un excès de tcailretic 
Ddt un jour lu'élrc ti tatnl 1 

Quelque! droits que U vue nbtiennc lur une àine, 
J'avouerais toua les maux ilonl lu'accablenl les (tjeus, 

Si j'avais vu besoin pour accroître nm flnmnie, 
!>u (t^ninig^DiiQe île met yeu(... 

rViiil fatale oii ct-dant a ma tcndi-essc extrfnie. 
Vant lei brai du (ommpil mnn amour le surprit ! 
Que vii-je, juile ciel! C'iJIail l'amour Iui-in4me 
Que j'avaii reçu dani mon bl l 

Tremblanic je m'approche et mon âme raHe 
ïi'enivriiil a lon[;> traiU... Mai» quel réveil, (-raiida dieuxt 
Tu choiiÎB le iiionicnl le plus doux de ma vie 
Pour fuir à jamnia de inei yeux. 

C'en e»l fait, il mt quille, il n'eal plut, et ma flaruiun 
Le redeiiiauOe encore aux lieuï que j'habilaii. 
l.il blal, cher lëmoin itet tratisporti de mon âaio, 
nends-moï le dieu que tu portait. 

Dél.ii! lout me trabil, lout sert mon infidèle; 
Ce ne sont plu» ce» vreux aulrefiiii prévenu» ; 
El l'ingrat, pour combler la vcn;;eanee cruelle 
Me livre aux fiireura de Venui... 

Je ne crains qu*iin malheur, c'cit qu'elle ne se laMe; 
Hélas! M «a pitié m'allait priver du jouri 
Qu'elle se venge encore et me laisse par grâce 
Et met malbeun et mon amour. 

Oui, je chéris les maux où sa fureur me livre; 
Puisque (on jeune cœur a pu Irnhir la Foi, 
Puiiqu'avec moi. cruel, lu t'e» lassé de vivre. 
Du rnoins que |c loullre pour toi. 

Sauf quelques longueurs, n'y n-f-il pas dans celle pièce. 
outre tout l'esprit et toute la yrâce qu'on 6lail en droit 
d'y récinmer, vu le aujel et le genre, une sincérité et uni 
chaleur de sentiments qui touchent, et émeuvent prcsquf 
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Ne devons-nous pus savoir gré à Hénaull de n'avoir pas 
étouffé, sous le précieux et le fin, loul naturel et toute 
naïveté, de nous «voir donné plus qu'un élégant badinage : 
l'expression émue de l'amour, un petit poème sinon 
chaste, attendri du moins, allendrissanl par suite? 

Et, à coup sur. un habile ouvrier es poésies y parait, un 
ouvrierqui s'y connait en harmonie et sait balancer agréa- 
blement ses strophes. Le rythme est aisé et coulant; il 
flalte aimablement l'oreille; c'est une molle cadence qui 
appelle la musique. Cette pièce nous mène doue direcle- 
ment aux cantates d'HénauIt. Nous avons de lui trois 
pièces qui porteni ce nom, mais plusieurs autres le pour- 
raient revendiquer: ainsi une des prières ù l'Amour et 
surtout la poésie iolitulée l'AUseiice qui est de la même 
tinnéeque la cantate .("wrrc'ow 11732). Ces deux dernières 
iliffércnl autant d'inspiralion qu'elles se ressemblent par 
l'heureuse facilité de lu poésie. Dans celte-là pnind une 
iruiuhante mélancolie, dans celle-ci règne une gaieté 
alerte, et les vers toujours, grands ou petils, féuiiis par 
une main el une oreille exercées, se marient étroitement 
à la pensée ou au sentiment. S'il n'y a rien de plus vif que 
les vers que chante Amicrcoii. pur contre celte première 
partie de l'Alnence esl d'une douceur el en même temps 
d'une tristesse pénétrantes : 

Li^ aouiLiii'il ferme tous \et yeut; 
Lri fiommo, les li'au|)Faiii, loiil se laii en te» lieiUj 

Je leur *ai> (;ié Je Iriir «ilenre. 

I/lioiTCiir il'urir |iii>loniIe nuit 

Et la IrMtrste «iiii In tiiil, 
C«t air inanimé t]i>r le annitiicil proiliiil, 
ToiU retneiiililr ain Iciilps ilr l'abit'iice : 
J'aiiiie n viiir l'iinivci» iiisiii Iniili' iiui- moi, 
El c'eil lu cuiNiiiv un cueur diiil ''lr<-. loin <!(.' loi. 
nieii n'eit inilinfirrni priiir un riciii .iiiioiiini«, 
Hé pour plaire à l'objel de lun anleur fiiUlt. 
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Déjà pour le lever tir Venu» lout s'apprfle; 

Les Grnces, en habil de fi'le. 
Elèvent un autirl et auperbe cl galant 

OÙ la beauté suprême 

Se liait en «'éveillant 

Rendre hommage elle-même. 
On voit (le tous rôté» accoiinr le» Amour» 

Pour oITrir leur secourt. 

1,'uii lient cctie glace fidèle 
Qui ne repioclie rien a ta belle ï m mortel le ; 
L'autre assortit des nœuds de rubis el de fleurs; 
Un autre en l'esfiayant np|>orte ]h cemliire, 
Tiuii mystérieux |>lus Tort «ir louo let'rieuri 

Que ta pins brillante parure... etc. 

C'est ainsi qu'Hènnult sait mettre dans la cantate, outre 
l'harmonie inclifijiensable. parfois im grain de sensibilité, 
toujours de la facilité et du cliarnie. Nous jugerons mieux 
encore de ces qualités avec les poésies fugitives, qui sont 
beaucoup plus nomlireuses. Mais auparavant il convient 
de dire un mot de la seule satire qui nous reste de lui. 
C'est cette satire que le président en* oyait de Plombières 
en août 174-4 à Voltaire, avec quelques vers (Ij, et dont 
celui-ci disait qu'elle pourrait devenir digne de Boileau 
si l'auteur avait assez de loisir pour la retoucher avec la 
B patience " du satirique : llénault ne l'eut pas. Non que 
la pièce soit mauvaise ; mais, sur la foi de Voltaire, on eût 
pu la croire bien meilleure. Elle n'est que passable. Elle 
manque de nerf el de piquant. Il faut avouer qu'on 
éprouve quelque désillusion à la lire \2]. Il semble que 
le président aurait pu tirer davantage de son sujet. Sans 

(1) C... |{ravB, dil-on. |ilulflt ijue de te prndre, 

Citait ilci dt\i\ parlii Ip meilleur qu'il pnl prendre; 
El iiini je rime aujourd'hui, 
Bien ou innl, il ii'inx|iorle guère... 
(S) Cf. le manuxTÏl de rAnoral, t" Î5II; ou le ('/mii i/ci Mercurtt 
(XCIII, I15< Cl If Porle/euille d'un /.oinme <Ieyoût (III, 136]. 



l.m l'OESIES 



lia 



rioule cette description de Paris, de ce qu'on peut appe- 
ler le fiéveil de Paris est amusante, 

Déjà poin* arriver à la prfiiiiêrc luuiac 
La bàlon à la main cliai|ui> aveugle t-'empreiie ; 
Le jardinier courbé «on» le poi<lx des pré»enU 
Dont PoRJoiie el Verlumiie oui cnrii'lii iioi cliaiups, 
Déjà porte au marché aei choux veris et ses ft^iiet; 
Le Foreeron brïilani raUurne «e» fournaises. 
Et le niiniilre 3elif de ta blonilc Cérét 
Pétrit let dons cliérin de te» riches QUéretai 

sans doute il montre bien, se suuvenant d'une pa^e de 
Marc-Aurêle, que tous les êtres ici-bus se livrent à l'envi 
nu Lruvuil; niuîs en {général ses apusirophes à son Homme 
hiniile sont réellement faibles. Il lui <lemunde ce qu'il 
a fait de sa journée, de sa nuit? S'il a secouru par la pa- 
role ou pur l'argent quelque mallieureux? Il lui peint le 
bonheur qu'éprouve le citoyen lionnête cl tranquille à se 
reposer de sou liibcur au milieu de sa tendre famille, 
taudis que lui, riiomme inutile, quitte à cette heure, em- 
porté par ses chevaux qui renversent les passants, une 
maison oi"! le guette l'ennui : c"e*t qu'il faut se rendre à 
l'opéra el au bai, c'est qu'il fuut souper. Et le plus trisle, 
c'est que pur une conséquence nécessaire et déplo- 
rable. 

L'ennui te suit au bal, l'ennui le suit m table! 

Que faire donc? Que faire? la chose est simple. Oh! dit 
Hênault, qui est mieux inspiré ici, et qui s'essaie à ramener 
dans la bonne voie son pccheUr, 

Je ne t'offrirai point iVécouter les chantons 
Dont l'amour el Jelyolle aigiiiisereiit les soni- : 
Pour sentir les «tl'ets des chants <^u'ds (ont entendre, 
11 bii( avoir une âme, un cceur senaibU' el tendre. 
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que l'homme inutile cherche seulement ■• à se voir ■ , AI 
coonaitre, qu'il appelle à son secours les vertus ; 

Un mot, tu )ei verras accourir a ta voii, 
Bépandre lur (es jours, bonneura, talenls, Hchesie, 
Et juuju'â ce plaisir qui Ir fiiyail tant t tssc. 

Le dernier Irait est assez heureus. encore qu'on s y 
attendit, Mais il ne faut pas être trop difficile. Tout le 
moade n'a pas l'espiègle bon sens d un Horace ou 1» trait 
cinglant d'un Boileau. Et c'est déjà quelque chose, a 
somme, que la satire se puisse lire jusqu'au bout. Le pas- 
sable, même en vers, n'est pas toujours à dédaigner.— 
quand ce ac serait que par comparaison. f 

Venons-eo maintenant à ces poésies qui ont moins 
de prétention, et qui, pour quelques-unes du moins, 
ne méritent pas l'oubli où elles sont tombées. Si on peut 
foire bon marché du conte allégorique intitulé l'Amour et 
rAmilié, qui n'est qu'une sorte de fable assez fode, il dm 
va pas de même de tout le reste, loin de là, sans même 
parler des chansons que nous réservons pour la 6n. C'est 
ainsi que parmi les pièces adressées à la duchesse du 
Maine et inspirées par elle et par Sceaux, il en est qui 
louchent aux meilleures du genre. Ne sont-ils pas char- 
mants ces vers que nous trouvons dans une lettre écrite Â 
la duchesse au nom de Mme Fontaine et où il racootCi 
non sans grâce, une visite à Chaulieu malade : 

J'ai couru chez le pauvre abbé : 

Il est aurla lilière. 
Martyr Uu (il> de Senielë 

Et du dieu de Cythère. 

lit* Amours aupria étendu*, 

Qu'avec lui l'on vil naiU'e, 
Ditent : Nous ne servirons plut; 

C'est notre dernier maître. 
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lli chantenl cet arl suduL-lrur 

Si cliPr il ta niémoirL', 
A i|ui Chaiilii^u doil son bunlieur 

Et qui lui doit ta glotrt?: 

Cei airs par le pUiiir iliclvs 

Ou'Araour chante a sa tnCre, 
Même les inlïdélilca 

Que l'on Ule à Cythére... (1) 

et ceux-ci, dans la même lettre, que lui suggère l'an- 
nonce de l'installation dé&nitive de la duche&se à Sceaux 
(1720) et qu'il prête à une fée s'adressant aux Amours du 
lieu : 

Rê»edlci-ïou», troupe légère, 
Vos maux cessent, ouvres tes yeut ; 
Courf^ embrasser voire mère, 
Ou Maine revient dun* ces lieux. 

Trop longtemps voire «onimed dure, 
Bega{;nef tant d'instants perdu*. 
Allez blesser avec usure 
Des eceurs qui croyaient n'ain'er plui. 

Et vous, hdtes de ce bocaf^e, 
Oiieaui, célébrez «on relnur; 
C'est le plus agréable bonmiage 
Que vous puissiez rendre « l'amour... 

D'autre part n'eat-elle pas allègrement et délicate- 
ment tournée cette petite pièce où il raille avec esprit 
la duchesse qui ne donne point de ses nouvelles? 



Tout répond dans la naturel 
Du fond de sa grotte obscure 
tlcho riipond a la voix 
De la moindre créature. 
Si par malheur lian* le bois 



Une Jeune tourterelle 
A perdu son tourtereau, 
Sitâl rju'clle le l'appelle 
Il répond et vient prei d'elle 
Lui jurer un feu nouveap. 



(1) Cei ven De «ont pas dant le recueil do Scricyi. Oa le» trouve dam 
lo inaDUicrit de l'Arsenal, déjà cité, et AUtti dam les Aiinalet porligurt 
(XXXVIll, 165). 




UlÊf'€alfmMUHmÊi fiili ■■ i d'ccswe à h n^ 
Kecsn : tl la ft^amoA é i f e i mX a . asM Jbb» sa pt^cv 
l'ftrâr» é€ ta MùmtUt. Crt onlre avait été uttitoé 
NdéÔMS po«r b^ fi<Me* de U prneeMe. Oa donnait 
nilMM JMMM «rrc BD» médaille an cfevaJier». Sur cet 
médaille ^tatl j^rarée une nicbe avec une mouche à miel. 
\m devite ^it 'non* IradtiiMnu l'itatiea) : • Elle c^ 
fK'liU', ifini* le* liinaiires ue »odI que plus profondes. ■ 
i}it»w\ Mme du Deffand parut à Sceaux et qu'elle 
fui ti-i;*iv membre de l'ordre, Héaaull 6t conime remer- 
eiamenl une %kT\e de pclila coupIeU qui étaieal uaM 
lieurciioc cl (■«Ntîniurlk' romparaison de la duchesse avec 
\t\ XMMivSw A ii>i(^l, cuininc l'indiquait bien le troisîéi 
L'»uplet : 

Noli'0 chef ('«an* vanilt!] 

K>l >lo l'iiynlr «iiiidiir; 
' Mtii> •» limite (|<iiililu 

N'eil |ia> ce igiii me Initclie; 
J'iiiliiD II voir dans luii iiclivilé 
|.'liiiii|;n lie In moiiciie. 

UprtaiiiN IraiU <lu ciirncUrc Av lu duchesse sout heurcua 
lliriil ]ir(tseiit(iH (IniiK Ich deux derniers : 



Ill'HftnllIMIIK (I) ■! flllltl', 

Uni ilu |ilvil lie *c iito(ii-lie. 



Ciinirc elle uyaril dUciile 

El fiiil niainte esc anaou elle. 



(I) L'ahht \\f llragalouiM', ninlIiminliriFii, membre de l'Acadéinie 
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Dil, adnirantsa lubtililé : 
C'est une line mouche. 

Ellu sail â Jour complii 

Quanti Saturne ie coudiez 



Sa profonde habileté 

Eù( ilûcouterl Cartouche, 
Et maigre tant de ïolidilL' 

Elle rit d'une mouche! 



Mais d'autres que la duchesse du Maine et d'auti'es ctr- 
constauces aussi que celles qui t'jjayuieut la cour de Sceaux 
donnèrent à ses vers l'occasiou de se |iroduire. Ëpitres, 
madrigaux, énigines, sonnets, étreniies, stances, diver- 
tissements, pièces sans dénomination précise, te auiveut 
qui se ressemblent quelque peu jtar la matière et par le 
ton, û quelques exceptions près. Il ne faut pas penser à 
citer tout cela : le plus souvent d'ailleurs ces poésies ne 
sont pas dignes d'être données tout entières. Mais 
quelles pièces de vers, cl je ne piiric que des poésies 
légères, bien entendu, lesquelles donc, sinon celles d'un 
La Fontaine ou d'un Voltaire, ne pèchent par quelque 
endroit et n'offrent quelques défaillances? Qu'il y en ait 
dans Hénnult, cela est trop certain ; qu'il ait trop de faci- 
lité et ne se corrige pas suffisanmienl. cela se voit de 
reste; mais il apparaît vile aussi que sa facilité n'est pas 
toujours banale; qu'il trouve A roccasion des traits ingé- 
nieux, des strophes légères, sinon ailées, d'aimables et 
doux sentimenis enfin. Et par exemple n'est-on pas en 
droit, parmi ces madrigaux, de .se plaire à ceux-ci, l'un 
adressé à Mme de...? 

San* crainilrc d'ftre peu «iiicère, 
i'oiii Ici hcllcii ou exagère 
Hnisoii. vertu», griicc», oprit. 
Et «ouvcnl \;i raijon en (iTonde. 
Muis de|iui> i|Li'on Hittle on a dit 
Voi véritoï a tout le monde. 

l'autre rois en bas du portrait d'une comtease : 

Efl-cc Sanonl Elle icrait plui liere. 
CVit donc Pallas^ Elle aurait l'air tévirv. 

Il 



iTK LES 0E0VRE8 DD PRÉSUiENT HÊNADLT 

Ah', t'eit Vénus? Encor inoin». Toittelbjj 
Ce ne Murait ^Ire qu'une des troii. 
Oui, c'ohI Jiinon, à ijui par aventure 
Vtinua pour phire a pri»^ sa reinlure. 

N'est-ce pas une jolie sarnbando que cellc-cî, 
justemcal de la jeunesse de rnnteiir (H 10)? 

Embarquez- vous iiuand l'amour vout uppelle; 
Jeunes beaiilét. voui n'avez qu'uri priiilciiipa; 
N'allendei pat a l'Iuvcr île vot an», 
La mer alor« est Irompeiiie et cruelle. 
L'amour fait tout pour U jeune laÏBon, 
Mai* il l'enfuil quand il voit la raiaon. 

Ne sont-elles pas bien venues res pièces, mi-épigrai 
mi-madrignux. qui coururent de salon en sainn à lei 
sance?la première, très courte, 

Vous oublier, rniclle, une ti lendre ardeur! 
Que je vais payer chei' la gloire 
D'avoir été votre vainqueur! 
De no> plai»ir« Met-moi \a tnémoire 
Ou ne m'dlei pas votre coeur. 

la seconde, un peu plus longue, 

N'(ilai[-ce point a»»e/ qu'lsmctie fût volage? 
Pour me mieux accabler elle me rend son cœur; 
Mais la mort i mes yeux causerait moins d'horreur 
Qu'un copur capable de partage. 
Amour, quelle est la rigueur de les loit! 
Je meurs de mes regrets el de ma rësislance 
Faut-il ({ue je souffre a la fols 
Par son retour el par son inconstance? 

Ne méritent-ils point d'être cités ces vers que 
sident écrivait quarante ans, jour pour jour, nprèi 
tie de l'Oratoire? 

Heureuse terre, agrdables ombrages. 
Qui ne me présentiei ^e de douces images, 
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Que rinnoFrncp habile avec la paix, 
Oii l'on p!it bien avec sni-m^rae; 
Oïl noire coeur rempli cle tubliniea objeU, 

Sûr cl'élre aimé de ce iju'il «ime, 
Sun» effort! et sans trouble est toujours occupe; 
0& le désir est calme el U chaîne légère; 
Où, pour tout (lire enfin, chimère pour chimère, 
On meurt tant être détrompé. 

Que dire de ceux-ci, dont le contraste est frnppant, et 
qui formant un tableau aussi piqunnt et aussi amusant que 
les autres marquent une intime mélancolie et comme un 
inconscient regret ! llénanlt, entré dans un couvent de cor- 
deliers, dont il croit les moines absents, sur la foi du por- 
tier, s'est avisé de regorder par une petite fenêtre qui 
donne sur un réfectoire : 

Trois Sli lie saint Françoin. restés i la maison, 

Han^jeaicnt {low le* absenti, et, Je crou, pour tout l'ordre i 

C'était plaisir île les voir mordre 

A mfiue un pâté de jambon. 
Je voyais tout dans un profond silence 
De peur de leur Uonner nuelijiie dialraclion ; 

Mais c'était la précaution 

De touica la plus inutile. 

Est-ce qu'à table un moine entend! 

Son estomac est trop habile; 
Ils auraient vu tous trois emporter le couvent 

Sans en perdre un seul coup de dent. 

£t comment enfin résister au plaisir de transcrire ces 
jolis vers inédits adressés à Mme de... m qui disait qu'elle 
ne voudrait pas épouser son amant, afin de pouvoir tou- 
jours l'aimer par choix et jamais par devoir " ? 

[4on, tu ne m'aimes pas, incontlante Glieére, 
Puisque lu crains d'unir Ion deslin rt le mien . 
Dn cour vraiment éprit ne cunnaît J'nulre bien 
Que de se pmcurer un bonheur nécessaire... 
Cette kusse délicatesse 
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Qui ne vput rien Jcvoîr ■ tet engn^cmenU 
El ijui te fie à île rimpics Hcrmrnli 
Eut, «nu» |>riïtc\lc ilt^ Iciitlresic, 
Une léRcrelc de iiouvfllt espèce . 

C'csl voir lu Tiri i\e ae« nnioiir» 
De nouer prononeee <]u'on ii*ai>iit'rn tanjoiir*. 
Ah! quinii on aime bien, ravanU|>e ■iipréme 
De vivre pour loujour) nvec ce (|iie l'on aime 

ParafI un bien «i ilom. si [)r(i<ioiu. 
Que l'on veut s'aasurei d'y vivri', •jiian'l liirii Ril*me 
On ccBaciail d'flre amnineiit... (1) 

Muis OU risquerait (te se Hiire une \t\i-v, sinon fausse. • 
moins incomplète du lalenl poétitgiio d'Ili'fiault, si on ne 
s'arréUiit quelques jnsliinls stir le genre dnns lequel, scU 
la cFironique, il a jmilicuiiéremetit réuBsi, à savoir lu cbnn" 
son. Il en a Fail de lous [jenres, de [;iiies, de (;nlnii(cs, 
bachiques même, comme il a t'ai! aussi des rniilîqut's 
desnoëls. Les bachiques, c'est-à-dire les clmnsoiiB de tubl 
ont une certaine discrcliuu daiii« la manière, nu bon loi 
si j'ose dire, dans le muuviiis, qui leur nuirait [itut<^( : 
de telles poésies le débraillé est de rigueur. Mais il n'élu 
pas dans les moyens du président. Itien ne le prouve miei 
que celle-ci, une de ses meilleures, et à coup sfir sn plu» 
iTimeuse chanson à boire, puisque Marmontel l'a chnisii- 
entres toutes, alors qu'il voulait faire sa lour il Hèimi 
et l'a citée dans sa Poétique (21, et que Crimin, Gr'u 

(1; Cf. Anenal, mnn. ril., fol. 233. — Le minKierit l'onlienl aaMi. 
outre Ici chaoKoot et ni)é'li donl iirjut parliTuni tout j l'heure, deux Imiâ 
lioni il'Hoiacr ;l.iT. Il, oclei viii ul m), p^rruis Ueureu^ei, atiu lu^Iic 
en genérol. 

(S) A propos de ceUe chanfon, Mamnonlel néon le cf. Mémoires, liv. VI 
dam une teê»e asarz liuuxoritliijne. 'fuc \e pfénidrnt avMJt été tin îiiKtj 
ficlié contre lui parce i]u'i1 aviijt dénalurc "□ vrn, en idcII^iuI i "fciOTaj 
lieu de : O l'irux! El cela le peut en vérilê. Mail il l■^^ a reiiini(|iier iiue ! 
mODtel iiurait ùlé renteifiné tur ce point par Mme trcûffrinn Or <.«ll| 
n'avait guère de rapporta avec Hénaiill, pui4{|u'ellediri|>enît le aalon rii^atl 
celui de Mme du DefFand. Elle le joue quelque peu. teuihle-t-il , du oandil 
h l'Académie qu'eit à celle heure Marmoalel el le pinit à l'agacer. 
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lui-même, n'apastlcdaignodela ImnECrire dans sa corres- 
pondance, en 1758, nimonçanl la morl de Mme de Mar- 
tel et disant que le président uvalt Fnil, judiii pour cllf une 
chanson qui " nvaitcu beaucoup de vogue " . Lu voici : 

VcMge-nioi d'une infirile niatlieise. 

Dieu du vin, |'iiii[)lnrc (un ivrcsiei 

Un amant se sauve entre leh brus' 

Hâle-(oi, j'aime encor, le lempi* preMCi 

C'c^n ml fait ai je voi> »e» appal»! 

Que (l'atlraiti! dieui, qu'elle elail belle! — 

Vole, amour, vole, vole api-6> elle, 

El ramène avee toi l'iiiGiléle ! 

Sans doute il y a là trop de tenue, trop de bienséance, 
el, pour tout dire, une troji délicate sensibilité. L'ivresse 
d'Hénault n'est pas méchante, si tant est qu'il y ait ivresse; 
elle reste trop maîtresse d'elle-même. On le voit bien 
encore par les chansons, tharmanles certes, mais seu- 
lement charmantes, que renferment ou le volume de 
Sérieys ou le manuscrit de l'Arsenal, llénault y parait 
trop calme : on aimerait un peu plus de désordre, voire 
de licence. Nnvons-nous pas des trésors irindulgence 
eu réserve pour les jioèsies les plus violentes et les plus 
réalistes? 

On serait tenté par contre de trouver que les noê'ls du 
président manquent quelque peu de tenue el de jjravité, 
si on ne savait qu'il n'y a rien el qu'il ne peut rien v avoir 
de commun entre les noëls mondains et les ooèls populaires, 
si touchtinlsdans leur naïveté. Les noëUque l'on chantait 
chez la duchesse du Maine, qui adorait ce genre au point 
de l'imposer à ses amis et poètes, ne rentraient que trop 
dans lu première catégorie. Certes on s'adressait encore, 
purfois au moins, au divin Enfant cl on lui offrait de rus- 
tiques hommages, mais alors même le nocl consistait 
surtout en un hadîoage tpirituel. Qu'on en juge par 
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celui-ci qui est &ur l'air : NoH pour l'amour del 

A notre musique chanipéli'e 
J'ai vu l'enEinl m ri'veïller 
Et lit» qu'il u ])u aaui cooDatlif, 
D'abord il «'eat mta à bâiller. 

Eh: quoi iloiic, dit-il à Marie, 

Je tic voiï qu'eux ilrpiiia ilit ans. 

Je veux liien leur ilniinui mu vie, 

Mail c'est trop d'eiiteudr« leur» cliftnl*. 

Ni' i'iui|{l>e^ |iluii, Sauveur airanblu, 
Noi luUis, iioi lyres el hua voji: 
Nous venons ontore à l'ëtable, 
Mail c'eti |iour b Ueniic^ri- fols... 

Hagea, bergers, saintes relruite*, 
Hecevpi ici noi adieux. 
Nous allons briser nus muselles 
Pour obéir au roi Jca deu\. 

Les lau\ dieux cl leurs interprêle» 
Se lui eut ilevaul »on berceau, 
Mais faire laire des poules 
E^t iiu uiirsclc encore plu» bfuu. 

L'enfant louril à ce langane. 
Je reçois, dît-il, les senucntt. 
Mais j'en excepte un double haniinagc 
Que j'exige encor tous le» an».... 

Suivent deux couplets qui sont {et cela montre bi 
qu'étaieiit devenus dans une société à la fois précn 
libertine les antiques noëls et combien Ils avaîeni 
de leur caractère primitif) »le< louanges... A Poutel 
à Mlle de Laiinay, la future Mme de Staal! 

Le plus souvent d'ailleurs les noels de la cour de | 
fiont des sortes de bergeries élégante» où il n'est pli 
lion que par accident de \n nativité du Seigneur e( 
poète fait entrer, avec force ingéuicuses allusîoi 




ce que les circonslaDcesi lui présentent d'ïntéreiîsant ou 
(l'ngréable. Les deux noelginéJiUqtii sont dans le niaiius- 
cril de l'Arsenal (l) en sont deux exemples frappants : la 
naïveté d'inspiration et d'allure inhérente au genre s'y fait 
coraplèlement regretter. Dans le premier inoël pour l'année 
n;îO), que chanta un « grand prince" , le roi de Pologne, 
li qui s'est fait le berger d'une illustre princesse» , Hénault 
exalte à plaisir le repos et le calme délicieux du séjour de 
Sceaux; dans le second (c'est un noël de 1134, " chanté A 
la suite de plusieurs noëlsoùon parlait de la guerre et de la 
piiixM ) il exploite le même thème. La pièce sera, par une 
naturelle et savante antithèse, l'apologie de la vie de la 
campagne; ainsi dans ces strophes : 



Noat entL'ndoni le* tempêtes 
Gronder loin île evt i-liriials; 
Sans chagrins et sans embarras 
Toiil (Icïienl pour nous des fftes. 
Disons, ilitons dm» nos cliansoii» 
Les bieiii dont nous jouissons. 

Cl'» ruatïeiea eniliraai'ea 
Qui parloul portent U niori 
N'ont pa» ici le même lorl, 
Nou» en laisont îles tuseua. 

Diao[|K,dJionfi dans nos clinn^oils... 



Jamais le bruit de» Irompelles 

N'inlurrompl nolrr rspot; 

Ici les pnisibte.'. êclios. 

Ni! rupondt'iil qu'aux tuuaullcs. 

Disons, disons dans nos cluntous... 

Les bien» dont nous jouissons. 

Nos l]'oii|iP3ux au pâturage 
Paissent sans crainte des loups; 
Le pasteur qui veille pour nous 
Nous ddteiid de tout domiuagn 
Disons, diiona dans nos clianson*». 



El l'allusion aux petits Faits du jour et à tout ce qui con- 
cerne la duchesse se fait îcî singulièrement liardîe. car elle 
est douille : 

Dieu, ijuel bonbeur est te nâli«! 
Tous nos jouis coulent en paix. 
Dn chien cause-t-it nos regrets. 
Bientôt on en prend un autre' 

La duchesse, en effet, ayant perdu une chienne qu'elle 



(1) Cf. fol. ai»«isui>. 
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affeclionnail beaucoup, en avait pris une autre sur^lM 
cbamp, pour se contrôler. Et ce mol d'une actrice dei 
rOpéra avait couru tout Parî». Comme on voulait qu'elle^ 
jouât avec plusd'àme et qu'on lui disait pour activer son" 
jeu : ■■ Figurez-vous, mademoiselle, que votre amant vous 
a quittée, que feriez-vous?- ; elle, de répondre avec oui 
Qegme déconcertant : ** J'en prendrais un autre. ^ 

Si ces poésies ne sont pas des plus édifiantes (1>, elle»! 
sont a&sez plaisantes toutefois pour prouver que le prési- 
dent devait presque nécessairement réussir de feçon plusl 
qu'honorable dans les chansons et légères et tendres. Et 

(1) On a auiii da préijilcnt une «orte de • cantique ipintuel ■ , foît à !« 
demanda de Marie Leoînfki tnr cfi paroi» du p«aume ; * Fitit hominum 
ujQutijuo ^rafï cortif? tfuiJ diliijitÀa venimein et tjtutritts menilaciiint? ■ 
C'ntt (uujûurji 1d mf-mc élëf^ance liarnionieuac* inaia «ur ud tlième difîéreal.. 
f^ caotiquc fui composé en 1760; on U trouve liani lei Mthnoir^r 
d'HÉDault» doax U main dut iremMer cii recopiant cm Biropbe», pieu 
bûmiuage à Ja religioD^ct •* Marie Leczin^kA Luut ensemble : 

Que VQLt-JF?,., uoe douer claiiè 

neuilk m PI piiapjpru; 
Jawiu'à mou ctrur la \trilé 

A porlé tt* lumi^ret 
Elle vicDi me «licier tri loi* : 
Terre ci ciedi écoolei ta vola... 

Da DieujaLoux i|ui le farniii 

Itecnpn4i>i la l'-nim^e; 
Vany CfUc tune qnM ADima 

S'il ri'[iBDi[ |d iriilcuc. 
L'e»l par le Jr(;urit eL l'raanl 
Qd'îI veut te runeurr à lai,,. 

Vei» crlie t^ni Honac U loi 

Qu'ici chacuo révère, 
Elle m'aime cl a'aime i]ue moit 
Etlrcc fauie de plnircï 

Ah! m ui« tur combtrii d'jiuipLA 
On l'aiJore rhn Ict morieti. 

Jf me rpDcIr, dance vcrïlë, 

A ee puiitaaL rïFmple : 
Je baiie awtt: humililé 

L« porlei de i«id leniplr : 
ftloTi c^ar à le Kiitre emprene, 
^e pleare pim i|ue le pa*té. 




en vérité il s'en est tire [larFnis avec nn rare bonbeur. Sa 
muse a une pimpante allure et une délicatesse émue qui 
ne sont point qualité» (ouiniiines. Collé a beau nous dire 
dan^ son Journal, non »ans une pointe <le pitié hiiutaine, 
comme il sied à un chansonnier de sève robuste, gauloise 
et.., grivoise, que le président llénault étnil oonriu il y a 
quelque qnarfinle ans " (il écrit ceci en nOKj " pour 
quelques petites chansons galantes et fades " qu'il ne se 
soucierait pas d'avoir faites, on sent trop — el od sait 
d'ailleurs — son instinctive antipathie pour notre prési- 
dent. Tout les séparait, sans jiarlcr de leur manière 
d'écrire elde penser ou de la façon dont ils corapreiiaient 
et traitaient la chanson : ils n'étaient ni du même monde, 
ni du même parti. On peut dire qu'ils étaient aux anti- 
podes l'un de l'autre. Ru de telles eonditions il n'est pas 
possible (l'être juste, liollé ne l'est donc pas. D'autres, 
heureusement, le furent davantage : Grimm, par exemple, 
qui n'était pas pourtant parmi les amis d'Hénault. Non 
seulement en Fronce, maïs même A l'étrauper certaines 
des chansons d'Hénault ne laissèrent pas de plaire infini- 
ment, et longtemps même après leur naissance. Dans une 
lettre datée de juin ITliS d'Alembert, alors à Potsdom, 
rapporte qu'il a entendu chanter parune altesse royale — 
assez mal d'ailleurs — cette chanson que le président 
avait faite autrefois pour Mme de Gontant, lors de son 
départ pour Forges-les-Eaux : 



Quoi, vou» pnHex san» que rien vouii arrête 
Pour allei- jilaire en Je nouvenin climuts t 
Pourquoi voler il c conqufle eu c^oiiqiifle, 
Noi ca-urs aoumiii tic luttiraieut-iU pa*1 
Quoi, vouii parlez lans que rïen vous an^ïtc... ' 



Vo<i> lioiivcve/ (Icut soui'L'cs dans re< jilnine), 
Leurs ciaii'en caui arroBeul ce iiijour, 
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D'.'ut dcili't i;(>iiv CI' lient lea foiilHinm, 

L'une eil Hcbé, l'aulrc le Iciiilic Amour. 

Votu ti-ouvcr» <lciu «ourccs Uans cei pUiiicB. .. 

L'un*', puiii' |ilaii'(.% ollie une eau Mlulaire. 
L'autre, plus pure, u Ir dun JViiOauimer : 
Ne l)oii'e/~VDUi qu'à celle <{ui fuîl |>liitreï 
Golilef île celle, au moint, (|ui tHit mmrf. 
L'une, pour [lUire, nlTre une vau oiilulaii'o... 

11 faut avouer qu'elle est diarmantc. Cotlé satis d( 
la connaissait pas. 

Connaissnit-il ceUo gcnlille ariette, intitulée ti 



Sou» ce fcuilla(;i-. 
Dieu des tendres di.*ui'i< 
Rei;ois l'boiuinuije 
De nos soupirs. 
tjn cieur »auvD{;L> 
Que rien n'engage 
Perd du jeune âge 



L,eê ilou) plaiiii-s. 
Heureux l'empire 
Où le iiiui'tyrv 
DunI on hunpirv 
Fait iju'on déiiiiv 
Vu nouveaux 
Mnux 



Hais quoi, pouvait-elle lui plaire? Ne lui devuit-cllfi 
paraître nécessairemeni " {[alaule et faJe " 1 tl»t-il tm 
sur que, mieux disposé pour Héiiaiill. il et'it applam 
celle-ci, qui est sur l'air : Itéveillei-vout, belle en 

Craignez cette simple amuaelle, 
Je 10US averti» du danger ; 
Car, cjuand an amie ia mutetle, 
On aime bientôt \p berfier... 
Fredunnei cjuelque chansonnette 
DesEiis cet initruinenl Icgeri 
Que chaque son de la muhcUc 
Vous hmt penser au berger. 
Craigncï qu'elle ne se diïjelle 
Et songea a la ménager, 
Coi' quand on cbaujie de muselle 
On change bienlûl île berger. 

Non. Tout celii n'est pas son genre. Il rejelleroit 
de parti pris. Mais nou^ n'avons nulle raison dt- 
même. Tout en avouant qu'à la lon^fue il pourra 
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naitrc quelque lassitude de tels couplets — comme il en 
naît d'autre pnrt de la grosse plaisanterie et de la verve 
sans retenue des ohansans de Collé ou de ses collègues du 
Oaveuu, il reste que ces petites poésies ae lisent non sans 
plaisir. La fadeur n'est pas loin, peut-être; mais ni le 
charme, ni l'agrément, ni l'ingénieux ne manquent. El si 
de telles chansons sont surlout faites, évidemment, pour 
être chantées par de jolies bouches, habiles en l'art de 
nuancer les choses et de marquer gentiment, doucement, 
délicieusement les sous-entendus, là du moins rien de 
vulgaire ou de grossier, rien qui sente les inauviiis lieiiit. 
Et sans doute cela déconcerte Collé quelque peu, j'entends 
au point de vue chansons. Sa muse, sans être poissarde, 
fréquente plutôt les carrefours et les cabarets. Elle n'a 
rien de commun avec celle d'ilénnult, muse de salon ou 
tic boudoir, joliment attifée, parfois précieuse, souvent 
sensible, toujours tendre. On peut d'ailleurs aimer l'une 
sans détester l'autre. S'il est permis de se plaire aux 
gaietés de Collé et A ses traits gaulois, il n'est pasdéfeiulu 
sans doute <le trouver quelque charme à ces couplets du 
président sur l'iioe d'or, que nos pères ont cliantês, et que 
nous retrouvons dans le /'or'<'/eif///ei/'HHAomrMef/e ^oût(l) : 

Pouri|iiiii rFfjrclli^r oei beaux joui-i. 
Où l'aindUi' ipiil ëlail Ip cualtreT 
Ce Icmp" (lé|ien'l de nos niiioui') 
Et Doi ciciir» l« forant renaître; 
Aimons, uimons, niiui lererronâ encor 
Li'n Iviiipa liuiiieiit ilc l'agi.- ■J'ur. 

De nus champs nous toyons le» tteart 
Aussi lidieii iju'iiu preuiici' agei 
l.a rose a le* iiifinri CDiitciirB. 
Les uiscauK le iii^tiic r»m*i',vi 
Aimons, ainiuns.., 

[1) 11. 86. 
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(le ses chansons ; combien *c^ iiniis (I) — et nniîcs — 
{)Iui6aienl à mettre à cunLribulion sa fuciUtv )toèliq 
que les journaux sollieilaieiit Frùijiiemnienl tu permis»! 
tie publier ses versî 

Mnis le fnil que d'une pnrl ÎI tes Inissail publier itans 
les signer 'quand il les liiisi^iiil pulilierj : que. (le l'nul 
il n'édita jamais ses poô&îes fil n'en purut un recueil qu' 
18U6, et bien incomplet, pur lu Force des choses), explique 
Â la fois et qu'il y iiît peu <le ses œuvres dnns les nntlio- 
topies qui parurent dans In seconde moitié du siècle, et 
que sa répuiiitiiui pui'lii|iie se soit vite obscurcie. De plu»-. 
noD seulement il ne se piqua jamais d'être un poète, m^^f 
il redouta toujours de passer pour ce que nous appelons^ 
im professionnel. On oublia donc vite — sauf les aniîs delà 
première heure — qu'il avait fait de jolis vers et on l'ou- 
blia alors même qu'il était capable d'en faire et en faisait 
encore de passnbles (2). Il arriva aussi qu'on lut 

(1) Cf. ptii! hiui. p. 57-ôS cl Ib noiF. 

(1) Lei papiïrt de Ciirr{iu|>et contîïDDent pai iubI de pelile* pièces île ' 
iiiaii OD n'en peut allribucr que quclc[iit.'«-iinpi avce rerliluje k llêi»ull.I^ 
re nOQibre celle-ci rjn'il adreKail en tTôlï il «on .'kinic Mme <1e FurrAlawr 
riuï avait fait son pr>r1rii(. Il répondait j cet veri : 

S'il fa était de me, iiii>ragetj 

IJvinme de reat tla prêtiil'iit, 

Jr dirni» <|ae d'içr* eo Age, 

On Irur terriil même ifirétjieall 
M«jt mon piucFau n'a point ee» a«3DtBQet 
Criai '^u'il priai, tirut aeiil a mérité 

D'aller 1 r immortalité. 

par ceux-ci (il «rail alun plui de ijiiatre-vingta ani) ; 

Fare>1'|ijirr de u nwn a tracé mon ima^'e 
Oui, j'iTib tArement avec ua pareil ii*Qt 
CAtm A eAtt aver elle i rimmortalile ; 
El l'ua dira d'A^jc eu Age i 

Ci murtcl r> bien mérïm ; 

Il préférait à U brautr 

t><>ut Poreiib|uier fut le miriléle. 

t-'n ctear t l'am'lié fidèle^ 

>OB elprïl et u vrrilc. 
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HylM i|ui jeune encor, loin Je no» rieux l'iviiux, 
Sk Ir-iça lieux chemins 311 chemin du Parnatioi 

M. (le Morvîlle, qui était, il cet vrai, son protecteur et ami, 
mulàiiui enBii avuit le goiil délicat et versiSail lui aussi 
à l'occasion, ccrivail sur les vers d'Héiiault : 

Enlanit des gricei et de« m 

Jv *ah ({ii'ilii tant d'un plus grand prix 

Que laiis Ici Iri'ims du Patiuli:. 

C'étiiit, certes, parler par métnpliore. Mais voici qui nous 
louche davantage. Fonlenelle admiraà oc point VÊpiire de 
Psyché à /'.^niaur qu'il composa cette pièce après l'avoir lue : 

Hii?r, Apollon lenani chapitre. 

On lui pteM^nla celle i^pilre. 
Callio|>e la lui ; Eli hienViju'ed clito-vous, 
Dit Pliébiis ai]\ neuf aiFiirs? Lu piL-re lut vmilec, 
P«ychtj n'aurail p.in raîeui t<cril h son épouii... 
Je le croin liîen, reprit le dieu jaloux, 

C'eil uii<^ Ipllie iiilerieptëc (t). 

Cliaiilieu, d'autre part, lui adressu un jour ces vers double- 
ment tlatteiirs el qui durent aller droit au creur du prési- 
dent : 

Pour se plainilie île vou», Aputlon, l'aulre juur, 

Ciioiiiit un dieu de volic connaiMAnee. 
Et qui n'est |ius (rii|i mil ivve vom. c'est l'Amour. 
■ Quoi, di«ail-il, Ilauion, sûr de son i^loquenee, 
* Toujours iiir ses rivinix rem poil a a li^ prii! 

Eh tiien, doifl-jp aoullrir de l'eiiT* de ta (-loirvî 
Il ui'a Fait ilriericr plus de viii|;l hetiui eipriti : 
Ou ne l'a jaiuain vu manquer uni- victoire. - 
Vodà. l'il ui'en souvient, comme ce dieu pnrUj 
Il était mf-me en coIltc. 
• Que voule'-VDUs, dit l'eiiliint de Cylhcre, 
Je T'ii mis sur ce pied-la. - 

Ne savons-nous pus enfin quelle vogue eurent certaines 

(11 Serieya a attriliuc îi tort ce* vers .'i Cliaulïcu. (Cf. Thcpi-et, ittiitoirti 
sur Fonlenelle, p. 117 e( £Aoix Jet Mn-cuiet, XCITI, p. 67.1 
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Ceruêtie Vtitalt r( Maria.' à Ciilhe. 

On IIP se souvient plus niijoiird'iiiii des reuvres 
matujucs du présidetil iléiiault : c'esl à peine même 
c|(ielqiies'uns citent en courant la tentalÎTC orî{[iiiale (Il 
Frainoh IJ. El «i la chose est juste en un sens, il o'er 
pèche C[ut' ses diverses pièces, qui ne punirent pas toute* 
à lî» scène, rjiii furent imprimées d abord séparémeal 
puis réunies, sauf exceptions, pur leur auteur même (ij 
ne sont nullement niéprisaldes, à beaucoup prés. Mais, 
rencontre des Grimm et des Collé, il faut lc« tire ^&t 
parti pris. 

C'eût été manquer eu quelque sorte à toutes les règle 
de la bienséance et du bon ton, à ce qu'on se devait à *<] 
même et à son propre tnletit, que de débuter au dii 
huitième siècle dans la carrière poétique autrement qi 
par une tragédie. Avec l'ardeur impétueuse et l'imperliiï 
babic conSance de la jeunesse on s'essayait au sorlîr 
collège (sinon ai'ant, comme Voltaire et d'autres) A 

(1) L'annie At la mon, (Pîiïcei de ihëâlre e» rert et en pro*c. » 
orn* de vrgneim, l'arji, ITTO.l — On n'y IrauTe ni Ctinàrlie uî l'< 
lie Del plie I. 




coin posi lion d'une de ces pièces où l'oa croyait naïvemeot 
avoir rivalisé avec Corneille et Itacine. Pour avoir imité 
<|iiplqurs-unes île leurs situalînns, pour tiut^lquoii bctiiix 
vers et quelques tendres tirades, on pent^uit être nii grand 
(iramalurge. Et on recommençait deux, trois, quatre fois 
la même œuvre incolore. On n'imagine pas ce qu'il y eut, 
nii début du siècle, de talent dépensé dans ces imitations 
froides et correctes qui firent par contraste la fortune des 
tragédies des Lagninge-Chancel et dos CrébiUon. Ceux-ci 
du moins n'offraient rien de banal aux spectateurs. 

Hénault débuta donc, il quelques poésies près, par une 
tragédie, que dis-je, par deux tragédies; et il faut avouer 
qu'elles ne brillent ni l'une ni l'autre par l'originalité. Si 
ce ne sont ni des tragédies de collégien, ni des tragédies 
de collège, Tninour y trouvant sa place, ce sont à coup 
sur des tragédies de jeunesse. La première, Coniélie Ves- 
lale, était même déjà faite depuis plusieurs années quand 
■I la donna à la scène, sous le nom de Fuzelier, en 1713. 
Elle fut médiocrement reçue quoi qu'en dira plus tard, 
bien plus tard, en 17(>8 (dans l'avertissement en tête de 
l'édition qu'Horace Walpole Gt tirer de la pièce), le pré- 
sident, qui a intérêt à n'avoir plus qu'un souvenir assez 
va(fue des choses. II n'est pas homme, du reste, à se faire 
illusion sur la valeur de l'œuvre : « J'étais bien jeune 
alors, dil-il, et c'était mon excuse. >■ Il se félicite d'avoir 
eu la <■ sagesse ■> de ne la point faire imprimer. S'il avoue 
qu'il pense souvent <> comme à une première passion <■ à 
ce u premier essor d'une 6me tout étonnée des senti- 
ments qu'elle éprouve pour la première fois » , il n'a 
point pour elle cette habituelle faiblesse que nous por- 
tons à nos premiers nés. Aussi tout en étant ■ fort sen- 
sible n â l'excellent procédé de l'ami de Mme du Def- 
fand, il est inquiet sur le sort qu'obtiendra cette trop 

15 
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jeune tritgédie auprès des lecteurs (I). Et de f^it elle ne 
sera pas épargnée, surtout par Grîmm (2) . 

Il n'y avait vrnimeut pas besoin (i'ilre grand clerc pour 
apercevoir toute la faiblesse d'iinc Iragéilie (pu- ruuletir,jl 
quatre vliigt-lrois ans, défeiidail coude l'impree^ion. et 
qui avait été composée par un jeuue homme de vingt-cinq, 
«moiircux d'une part, de l'antre ambitieux des Iriiiriers 
tragiques! C'était lui faire trop d'honneur (|iie «le la 
critiquer sérieusement el c'était se procurer une trop 
facile victoire. L'inexpérience du dramaturge se révèle 
presque !t chaque scène. L'intérêt faiblit à chaque ins- 
tant. Non pourtant que le sujet ne fût Intéressant. Outre 
qu'il mctiail en scène des vestales, ce ([uî n'élail pas 
chose commune (3) , il y avait dans la situation première 
un réel élément de pathétique, si elle eût été nettement 
et clairement posée. Mais elle ne l'a pas été, et par suite 
il est impossible de s'attacher sérieusement à l'un quel* 
conque des personnages : même an principal, à savoir la 
pauvre vestale Cornélie. Prise entre ses devoirs religieux 
et l'amour qu'elle ressent pour un grand général, Celer, 
dont l'ont séparée jadis de malheureuses circonulances; 
ardemment convoitée et brutalement pourchassée pttr ua 
tyran qui ne recule devant rien pour la conquérir et va 
jusqu'à l'accuser d'entretenir des feux criminels iivec 
Celer, elle triomphe glorieusement par son courage tran- 
quille, d'abord de sa passion, puis du tyran qui lui 
fait les offres les plus brillantes, et entraine avec elle 
dans lu mort Celer, qui n'a plus de raisons de vivre, el la 
vestale Emilie, sa propre rivale. Et certes il y avait lA ma- 

(1; cr plui baut, p. 1^. 

(S) Cf. rorrttpo'iJulirc. V[[I. 1J5. 

(3l La rri(u/c de Foaltinellc ne icra împtiiupa deux foi», en 17(IH et «n 
iT6D, >mia b rubrique île LonJfL-i cl jan> aoia d'iiuteur, iin'uvcc une |>«r- 
iiiiuïuii UcTie de la police. 
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lîère à une bonne Iragédîe, comme il y avait pince aussi 
jioiir lie nombreuses imJtiilions. Celles-ci ue mfini.|iient 
point, si celle-là fait défaut. On trouve pas mal de Rii- 
taiinicits, un peu i\'Androma<jue et un peu «iieore de iVica- 
mède, et c'estsusei le meilleur d'une pièce »(ui est obscure 
et iuiplexe, qui se [lasse on ne sait où, dont le princip»! 
est t'touffé sous une série de petits événeinenis wins im- 
porlancc; qui, en un mot, ne présente aucun intérêt. A 
peine pourrait-on sauver du naufrage deux ou trois vers, 
comme celui-ci du tyran Doraitien à Emilie, sur Cornélie : 

Moine elle a irornementt, et plu* elle a d'atti'iiils, (I, 9.) 

Ce n'est pas suffisant en vérité. Il y a plus et mieux à 
citer avec le Marins <i Cirlhe, qui fut repreBenté deux ans 
après (ni5j et public l'nnnêe suivante sous le nom de 
De Unux de Montlebcrt 1 1 ), qui le retoucha effectivement. 
On en a, avec le premier manuscrit, les variantes dans 
le volume des UEuvres iiwdiies de Serîeys. On y peut voir 
ce qu'était lu pièce à la première représentalion, « oi"! 
elle ne produisit pas tout son effet " , avant les coupures 
qui lui permirent de subir sept fois (chiffre alors très 
honorable) le feu de lu rampe, comme aussi ce qu'elle 
était avant les retouches de De Caux. En somme, de même 
que le texte définitif ne diffère que par des suppressions 
ou de petits changements du texte joué à la première 
représentation, de même malgré les modifications, parfois 
heureuses, apportées par De Oaux (2), la tragédie, fond 



(1) dne aote d'HcDaiill (ilaot une prÉfaoe pour te* plèc» de ibi'àlrc >|iiv 
doDoe Seriryi cl ifui ctt ^pit \nt.êrcnaaXc\ |tottiiil ^'^i '. ■ l\ inV«i nrrivr 
au lujcl de i-bUc Ira^èdie U iiki'tiie chost^, luot pour itioI, qu'A coltv d" Ctn^ 
nette. Je ctungcaï 4t'jiil''ur cl ta iloiiiui à un Jiomine iuLiDr<^ dont cUf fit Ia 
fûrIUUG, parce ijUf? je In jiff-iciilnï h Mme ta printcite de Coiiti, «iiii rtiiil 
dam le tecri't ci ijui lui iloiiim ta proleclfon par la luite. • 

(2j Mictiaud dit que Ici cliangenienlt furent ai*et coDiidénble* puur i|U« 
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et forme, est bien d'Hêuaull. Elle est parmi les meilleurs 
du temps. Si cela ne prouve pas grancl'cbose, cela suffit 
du moins à lui donner un réel intérêt historique. C'est 
bien d'ailleurs un " ouvrage estimable » , comme dit Se- 
rieys, et si la pièce n'a pas été aussi longtemps applaudie 
au théâtre qu'il le croit, s'il n'y a là ni les belles scènes ai 
les grandes pensées qu'y trouve son indulgence d'éditeur, 
on peut regretter sincèrement que les complexités invrai- 
semblables ou les lenteurs de l'action, la faiblesse de la 
peinture de certains caractères, tels que celui du jeune 
Marins et celui même dWrisbe, la prolixité, la déclama- 
tion, même le précieux qu'on trouve en certains passages, 
aient fait tort à une tragédie qui se laisse lire sans ennui, 
est suffisamment bien écrite, et dont un râle, celui du 
Grand Marins, fait honneur parfois à son auteur. Elle a 
droit du moinst celle-Id, à une rapide analyse. Même 
quelques citations pourront faire plaisir, quand ce ne 
serait que pour juger du goût de nos pères, ce qui est 
toujours amusant et instructif. 

Le jeune Marins, que son amour pour Arisbe, princesse 
Bancêe au jeune roi africain lliemsal, retient trop long- 
temps auprès de son allié, ce qu'il avoue Ini-mème avec 
une juvénile et emphatique sincérité : 

J'abordnt dans ces lieux ; mn douleur et ma rage 
Convenaient an séjour de ce climat lauvugc ; 
Je me |il.iiaaiK a voir Jan* ces pays perdus 
La iialiiif plu» Irialc cncor que Marina... 
AHabe viiil; cei licui perdiicnl leur horreur, 
Kii^nlût en la vuy.ml j'oubliai ma douleur : 



le véruibic auleur jugeai ban d'abandonner la pîfcc iî «on prr^te-noui. C'ett 
iilic erreur absolue. Il n'Était jamaiB i^nlré dam la pensée d'tlénaiilt de 
«igner: de pluB, lc« ciirrcclîoai n'enlétcut rien, ou l'i peu pr^i, au niérite 
de Tuuicur. Ajoulon* que le lujet a peut-èU-E été ïoipiré à lléaault par 
l'iléroide de Funlcoelle : Âriibe à Mitriui. 
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nomi-, Rion père, en vain vous vtnies n\e défendre. 
J'aimai dijà ~ mon icriir liop ^it^ile ei Irop tendre 
Recul un ennemi il nulant plun ilangi^reux 
Que j'ignoraii encor le pouvoir de «as feux... (1, 1) (t), 

le jeune Marius donc se laisse en6ti cnnvaincre par les 
mâles paroles de son ami Céthégns, qui le presse de voler 
à Home pour soutenir son père, bien qu'on ifjnore le lieu 
de la retraite <lu Grand Miirins. L'imitation de Racine, 
gàlée par de grosses lourdeurs, élait flagrante tout à 
l'heure; celle de Corneille ne l'eal pas moins mniiilenant: 

Non, non, quelijues driterl* qui le puissent cacher, 
C'i^sl s Ilouie, 3ei{|neur, [[u'il voua le faut chercher. 
Au nom d'un si i;ranJ chef asiemblc^ une nrmëc ' 
RienliJI il paraîtra. La prooiple renommée. 
Dont le silence semble avoir plaint snn inallieur. 
Pour vous le découvrir [t'attend ijul' hnn vengeur. 
.Marclmns où It- devoir, oii l'Iionneur nous appelle) * 
Des dieux ul des liumains sotilenons la <]iierelle, 
Aascï et li*op lon|;lcmp» par son impunité 
Sylta a'eriorjj'ueillit de sa prospérité : 
Il a las»é le» dieux, el la foudre qui gronje 
Avertit Manus d'aller venger le monde, (lit.) 

r.élhcgiis parle bien; il repousse Ionien les objections du 
jeune Marins el lui promet que les peuples, même (^eux 
deLybieetde Mauritanie, se lèveront en foule à sa voix : 

Qu'importe qu'ils soient nés sur les hoiàt africains? 

En noug voyant combattre ils Jevieiiilronl romnins (Id.') 

Et le jeune Marius va partir, et il a le courage de foire ses 
adieux à Arlsbe, quand celle-ci lui apprend, tonte pleu- 
rante, In mort du Grand Marins, l'arrivée à Cirlhe du 
meurtrier qui vient se rendre mailrc de lui, le jeune Ma- 

(1) Piouii citons non le (exie déKnîlif. mais celui ndiiplê puur Ib rrpréieo- 
l^liOD. — Nom iiiarc[Ucroni en note ce qu'iiriit mia Itcnjult sTAnt lei cor- 
recdoni de De Caux. . 
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riiis, et la probable trahi&on d'Hiemsal, sans que le jeune 
honiroe paraisse d'ailleurs abattu par tant de malheurs : 

Quoi, mon père n'eit plus? dieiu! El Syllm retire? 

Tu Tjj me payer cher la rage fl} <|<ii l'iDtfMre, 

Barbare. . . Il etl encore au inonde on Mario* 

Et mon père en mourant m'a laitté tr* vertu*. (I, S.) 

Or, le Grand Marius rit. Après avoir échappé à Sylla el 
avoir enté la mort è Mii)turaes(2i, l'illustre vainqueur 
des Cimbres, en faveur duquel un revirement s'est pro- 
duit, a fut en Afrique, et là. aynot appris qu'un tribun y 
vienl chercher son 61s par l'ordre du Sénat, il a lue ce 
tribun, s'est armé des lettres de Sylla. et s'est composé 
tm nouveau personnage pour arracher atu • fiers si hon- 
teux ■ de l'amour un fils dont il a besoin : 

., Avec ce cher 6\*, plein d'une noble uilear, 
J*ni de no* uni* rèchanffer la lïédenr : 
Sa valenr, me* esploil*. mon nom et ta [enngaae, 
KMWBcrvBl p«Mr moi leur preoiierc lend/vsae. (U-) 

Il se bit donc passer pour son propre meurtrier. Inven- 
tion médiocre, ou, pour mieux dire, médiocre imitation 
de VAiuaiù de L«graoge-Chaocel, qu'on prenait «lors 
pour un chef-<l'auvre. Mais une telle feinte n'était-elle 
pas propre â faire naître plusieurs péripéties et reconnaib- 
sances? Elle donne lieu, en tout cas, loul d'abord i nite 
de cet scènes si fort à la mode alors, depuis le Xieotméde 
de Corneille, où s'étalait, en face des rois alliés, œos-cî 
humbles et rampants, ceiu-tà Sers et dignes, la politique 



(1} Duaa k pnwcT ■iffiît : Ma ngB fMra U nfp. 
(t 5a«« ■*«•• U rtrix fatal de* praKzir*M»> et cAm aan ma 
ta M usa bàvTC d'ullean Àt l\iMan-,«e am n iali e de 

I. M «• lÛ CCB TWS ^fd iDBt «P^ itt : 

U «ea^ »êw«« f ™ *t »■ tir IémkW. 
Mh j^m <^aBAM>, cl pvt* par >■ koadu : 
■»a Un !■! lin Xuiw (U. I). 
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romaine. Marius parle en représentant de la République 
et de Sylla avec une certaine hauteur à la Flaminius; 
Uiemsal, qu'Arisbe a ramené à de meilleurs sentimenis 
pour !e jeune Marius, garde la nette conscience de ses 
devoirs de roi, et lient tète à celui qu'il croit l'envoyé de 
Sylla (I). 

Le débat n'est pas sans grandeur. Le jeune Mariu:« 
l'interrompt, qui s'élance avec l'intention de poignarder 
l'assassin de son père, et — on s'y attendait — s'ar- 
rête étonné en reconnaissant Marius, hésite, et va se 
trahir, quand, avec une réelle habileté, celui-ci sauve la 
situation : 

De Ion ëtonnetiient je perce le mystère ; 
Tu «ail (juellt? amilii! (S) iiic Joignait a Ion père ; 
Tu croyais i\ue mon bras ardent a ion «ecouri, 
QiiBnil Romi- le proscrit, eût ildfeudu ses joiin : 
Hais sache qu'un Romain, quelque nceiiil qiiï le lie, 
Me cocinaîl point d'ainii plut clicrt que sa patrie (11,3.) 



(1) Il Ti DtèmE un moment jiiiqii'ti lui ilire : 

SeigDcur. je n'ai pj» cru ^ut Vasaunio U'ua liumme. 
Duul La %eii\t ftrla Iûdl tic fi^it «auva numr. 
Diil \enîr diui mu l'Diir, itu nom de crt nuoiaioi, 
OemAndi^T c|iie «ou HLi fili lirnf ilaiit leurs maÏDi. 
Vi>m 'net dJU> riD» jnuri uau& irfl»ti:r de barbikrei : 
Vtiil4 l'tlea n\ui «iite naui Jaii,aif nti maint aijirci. 
SecabduuL les furcan d'uu JujEiiLe Séaui, 
M'duI BDcare à prix d'or *endq rauaitiDat." 

Et ceci ; 

Je b>ï> leo* Ici Rarniint •onllléi de parridJ», 

Je liait Ib cruuaié de cft peupln perfides 

Qui dounaaL an ïiLt«jrd leur hutuc l'I leuei fatetir, 

S'immolcDi loar u tour lexrt pitu cUen d^Feaicari |l, 2) 

Huit Marius lail rûpaiidre de bonne façon : 

Je vem Lieu i{;noter f|Ucl mutif vaut ennuie 
A leuir un ditcourt doDL Ia fieiiè ftrimlruje . 
U«ïf, lei^neur, profiler d'un ïtit taluldire, 
Et Mr vaa iuierèu touflrirr qa'ou viïua éclaifc. 
Aiime leule anjaurd'hui cQmni:iiïde d lout les rûift, 
El Ifl terre eu trernblam te taumci à lei luit, f frf ) 

^) Dan* le preiuief iimnii«cri( ; 4ur i'amïlié- 
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C'est plus qu'il n*cn faitl pour excuser suxyeitx i]'Ilicii)BnJ 
le trouble et t'émotion du jeune homme. Tout cclii est 
en somme, assez bien imiij;iné ; un fils t]ui vmit venfjer ui 
père sur son prétendu mcurlrier, (jui se trouve en prâ 
sence de ce père même sans pouvoir le reconnnllre ourei 
lement, qui ne aail plus que faire el demeure le p<>i(;nai 
levé sans oser ni avancer ni reculer, voilA qui n'éliiit pas 
sans pathétique et formnit une de ces situations pitto- 
resques qu'iiimera tant plus tard Vnllnire, où l'iiclion fait 
tableau. Ce second acte est le meilleur (1). 

La silujilion des Miirius est difficile. On s'étonne mèml 
— ou plutôt on s'étonnernit, si les dramaturges ne pr 
naient déjù alors les plus grandes libertés — de les voir si 
facilement communiquer l'uu avec l'autre. Marius trouva 
lé moyen de venir exposer, à l.i Milhrîdatc, ses dessein^ 
à son fils : 

Rome, vous le savc, (laiis un vu.'U\ incerlaine, 

Patic Facilement de l'amour à la liajnc, 

El ceux (jui? tu faveur a le plus haut plari!i 

Par un coup impcévii «oui bicnlôl renvcn^s : 

Mille l'uii un l'a vue abattre snu iiiivrn{;e 

Et perdre aiia lymns pour clian|;er d'cielavagc. 

Sylla l'a bjt-n prdvu ; pour parer tel aiïrotit 

Il <]uille Rniiiu, et va rentre le roi île Pont, 

Se llallant que île loin sa ([loire et son absence 

RanJMicrnnl ile> cicun que lauait sa pri<Kence. 

gaisi»»on^ ce niomenl ft par des chemiti» «iir». 

Mon fil«, allons fermer son retour dans nos murs. (I]l, S.) 

(t) Mfnie la scène oii HieriKnl ae réjouit •l'circ le nmilre île* driii puii- 
udU RoHiaing, el. intjuiri irnillcura de riiili>ri-l il'Ariolie piiur le jeunô 
Mariai, mel à od toute la haine caaire le* Kuninioi, cil au-de»ui du pa 
■>bl«: 

Qoe ne pui«'Jc, Nrrbïl, od dchiut du i^unrrrpi 

De llomf Jgn-i m* cnnr >Fnj'fr mule lu itrrt, 

El \iiir par l^urs ili'bjitt c» fauiriti coiif|afrauii 

Tomlirr loue Amo* aie* fcrf ea FnyiiDl t^urt ivrubt! 

EM(? le termine par ce yori : 

MaLh«ur A qm m'oulrafjc ci malheur aai numoti»! (Il, 5,) 
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Il lui conseille de L-licrcher un iippui <laiis Arîsbt; et son 
uinour. Or il se trouve que oelli'-ci a conrii un iirojet 
digne de cet amour. Elle veut, pour sauver te Jeune 
homme et ne contprennnl rien à ses projets dt? départ, 
Piiire tuer par sa giirde le meurtrier de Marins. Korce est 
donc an jeune Marins de dévoiler à la jeune femme le 
terrible secret, ce qui change ses résolutions. Elle vu tout 
ftiire ranintenant puur préparer — aux dépens même de 
son cwur — la fuite du père et du fils. Elle éteint toute 
jalousie dans l'âme du roi, qui lui reproclie d'aimer le 
jeune Marins, en lui conseillant de livrer le jeune homme 
nu suppôt de Sylla; ce qu'elle peut faire en tonte sécu- 
rité. Tout irait donc bien si Nerbal ne venait faire part 
à son maître du bruit qui court, à savoir que sous le 
meurtrier de Marins se cache Marins lui-même, et si le 
jeune Marins ne retardait quelque peu leur départ dans 
son désespoir d'abandonner Arisbc qui, en digne hcro'ine 
cornélienne, refuse de le suivre, d'aller à Rome, 

...Esiuyer les tlitf^riiccs cerlaine» 
Qui! garili! au »ang dt^i l'ois l'orgueil de te» RoiiiBines. (tV, I.) 

et déclare qu'elle saura concilier ses sentiments et «sa 

gloire " . 

Hiemsal, chez qui le soupçon a pénétré profondément, 

qui épie sesltomains, les surprend ensemble, feint l'éton- 

nement; puis, voyant leur embarras, déclare à Marins (il 

le veut ainsi forcer à se découvrir, qu'il est piét li lui 

livrer le jeune homme, mais qu'il a décidé que pour éviter 

au.t Itomains la honte de tuer à Rome même un ilhislre 

Romain, il ne le laissera sortir de Cirihe <|ue lorsqu'il 

aura tué le fils du vainqueur dos Ciinbre^. Marins n repris 

vite son sang-froid : un inslani même ililcroule l'Africain ; 

Mon cueur n'eut pniiil feapfié il'une vaine («rrtMir : 
Je fiémin, il est vrai, mais, je frémis (l'horrear. 



sot t.ES OEUVRES DU PRESIDENT HENADLT 

De quel Jroit oici-voui, lans qu'on voua le coninianile. 
Attaquer un proscrit que Rome vau> deniatiileT .. 

Ah 1 Iurai[ii'clk (t| coiidninne un entant criininel 
Son ïiijijilice, eu iiun iiiur», iJoil firc solennel : 
Le |>cu|i]e en fnule y porte une douleur prohinile 
Et la mort d'un Ruuiain ituil un eteiuple au mande. 

Mais celui-ci le presse, et menace le jeune homtne. Alors 
Marius se découvre en disant : 

Je périrai moi-même ou laurai le ddCcnclre. 
Il est forcé d'avouer qu'il est Marius, ce qu'il fait ainsi : 

Enfin de me» projet» le ciel veut se jouer. 
Mais mon nom cit trop beau pour le désavouer. 
Oui, je suis Marins; trpuible, tu vois un (S) bomme 
HedouttI de la terre et craint mf'me de Rome... 
Te voila maCtre enlîti de Jeux {grandes victimes ; 
Je conmiifi ton gtnie et toutes les matimea, 
Biii'bare; lu nous liai« ; les ordres du aén;it 
Prêteront liei couleurs â Ion assonsinat. [IV, 3.} 

£n effet le rot ne médîle rien moins qu'un assassinat; il 
se réjouit à la pensée de venger Jugiirllia, peut-être son 
honneur compromis (car il soupçonne denouveaii Arisbe) : 

Ail' «ans approfitnriir (3] un iidicu\ mystère 

Faisons couler le siing cl du RU et du père. 

Pourquoi chercher contre cui tant de prt!te\tcs vainaï 

Tiiux deir\ sont cnuiincls, l'iiis deux ils »onl romains. 

Point de pitiêi suivons le transport qui m'anime. 

Et nous verrons aprËi si c'est justice ou crime. (tV, k.) 

Et il accom|iliraît son forfait s'il n'était aussi lenl A agir 
que prompt à changer de résolutions. Mais .^risbe, elle, 
heureusement pour Marius, a su agir : ulle a tout préparé 
pour sa fuite. Elle liiit plus encore : à sa demiiude, tou- 

(1) Dans le premier uisiiuicrît : i/u.im/ Jtome, 
(1) tdem : eet. " 

(3) Uem : Ah! n'e'daireùiont point. 



LES OEDVRES DRAMATIOtTES 



Î03 



jours héroïque, elle daigne " fortifier - le jeune Mniiu^ 
H contre ses charmes •■ et lui appreiidie elie-iiicuie « à 
dévorer ses larmes " , ne concédant que quelque pillé 
à sR juste douleur : 

N'ii]ipr<.'liciiili:£ |iuiiil iju'unc iniligtic foiliIcMn 

De mon crtur ébianlé he rcnile la mallresie; 

El puisque luur e>l pi-f'-l ]>'>ur aaiirer Mnijuj, 

Parler; ndieti, seigneur, je ne voui verrai plu». (V, 5.) '1) 

Et Mnrius enlmine son Gis. Aussi quand Hiemsal arrive, 
mais trop lard, el trouve Arisbe éveillée fc'cst la nuit) et 
«Il larmes, il devine tout. Nerbal vient d'ailleurs annoncer 
lo fuile du père et du 81s, et raconter comment ils ont 
échappé aux soldats du roi, dans un récit d'une emphase 
qui louchf de prés au ridicule, pour ne rien dire de 
plus {2j. Arisbe avoue nellemenl sa trahison, et comme 
elle nous l'avait (ait prévoir toul-à-l'heure, elle se lue 
pour u assurer sa gloire " . 

Voilà fil pièce. Son cinquième acte, selon le chevalier 
«le Moiihy, lui fil tnrl. Et certes il n'est pas bon. Mais il 
n'est pas probuble que, même meilleur, il eût permis à la 

^1' t)fi puiit t'arniiAer â lire, t] on aime le prêcîcux galant, Tllprolfle de 
Koritpn<*llf.'- ^l'ttl une leUre Je Iji iriioi! H Ile ii -on aindnl, où FolltI^' 
orlle ^[ipote riu'elle exaltv elIp-mÈiiip ïon Jiiiiuur ea regreuant -^— tnm 
le rFlircUïr liup, car elle cuonaîl >un ilevuir — ipie Mariiu lui til Û 
Ki«n vli^i. 

i^i) Lr liU. lI rp Aiscoijrr, t'arrvtp, i4 f.ins répondre. 

Liaiifl ie« [jraB tout «aaplnnii iiaïiïiïant ce héros. 
Kier it'un sï Lcaii farctp.iu n'éUiice lUnt Ici fluU; 
On le voit loDtenanl une (èle fi ilitre, 
It'uii Lmh fen'Jre lp> eaux, de l'niilre aider lOn père. 
El le fiire a no* eoups >e livrant (oui entier 
Ne couvrir <(ue son Hl> avec ion linudier. 
Tout Ici acrl L'i>nlrc nuiii. et le dieo <p<i lei guide, 
Sciiilile parer nos train, rtiid l'onde plm rapide; 
Le Hol impf'liiem qui lient de Ict porlT 
S'i-tiUi? nu l)i>rd de l.i liarqup et leur aide n tuanter, 
La rniiïc fend Ici caii\ cl djiiiA notre poiirsuiie 
Nnua luisie leulemcol speelulcurt ile leur fuite. 
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tragédie tir fournir une [ilu» linnomblp carriiro. 1^ ffrn 
défiât i)ui la mine cAI f ubaitt^ : rintrrét rsl Irup dinpc 
On ne uil au ju»lc û qui s'intrn-^MT ()p préférence. S 
n'rsl p«9 flouleiis f)tic. dans tii pensée d'Ilènnull, le prin- 
cipnl personnage soil Moriu», on >'éloane ivre juste rai- 
son que les dnnorrs que lui fiiil i-ourîr l'auteur >M>teiit Men 
au-dessous d un tel homme; e1 si l'on ne peut nier qui 
parle le plus souvent en vérttaMe Romnin, illustre gêné 
et citoyen énergique, m figure, pour fpnmle qu'ei 
paraisse. n'éclip«e pas assex.je nedi^ parcelle de son fi 
ce qui se compreudnitl encore, mais relie d'Iliem 
Celui-i'i parfois, cl sa politique africaine, détourne trop 
son profit notre attention. 11 y n plus. L'amour du jeune 
Marins pour Arii>l>e n'est pus p4>inl de cestrailsendnmmés 
et n*a pas. semlile-l-il, eelte force impétueuse qui pour- 
raient seuU mettre obstacle aux secrel> desseins du ijraïu^j 
homme. Il y a ik la fois trop et trop peu d'amour. Arisl^H 
même, si sympathique pourtant, qui trahit iliemsnl pur 
amour et se déroue à la mort [Mir devoir, n'n pas c< 
ncccnis de passion qui excusent tout el trouvent un cc 
dans tous 1esc«rurs. Mais à quoi bon insii-tcrfEn résuma: 
la pièce, nous n'avons voulu que donner une idée des talents 
dmmaliques d'IIériiiiilt. Lui demander trop sernil injus 
Il n'u voulu rire et il n'a été qu'un disciple, disciple tan 
maladroil. lantùt habile, des maîtres, qu'il a souvent imi 
jusque dans le détail. Des vers Icisque les suivants prouve 
en effelqu'il était plein des modèles classique» : 

El roNi ««a« honorer iln ornr il'iinr NiuniileT (I, |,) 
lU ToMs tuMÊnt •[u'an r.ntr •(»« )'.1&«|im a porU 
Vnu» il«ni>r <l«w Woi» ilc jirttiimiU'. (I, I.) 

El Miti vouloir ■<> Toiu urrabivr m vuti 

D'un r^tmrlir bonlc^i a i)iiiranqar r*l romain... (IV, S,J 

Bh bèe>, iMuUinr, it Cttit rrmplir r^ ' .-, 

n but coolCBter Honir a ma {MVlr ■ ■ ,l> !•) 
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Que tie vous iluiH-jc |i(iiiil, niailaitie?... Maïs vritin 

Siiit-on... ('''■) 

Dil Jpiiiie Mnriils j'.ivnis !iii li-s .ilarriiPB; 

Il |i.ir<il ; fun nialliciirs m'arrachèrL-nt ilo larmes, 

El l'aiTiniii'... (1)3.) 

On craint cju'iin joui' ce (ÎU, ardent à te venger, 

Dane nos pruraier* niallieura vienne noui i-eplonger. (Il, 2.) 

8eif!nFiii', vous connallrei peul-Étre ijiieliiiie jour 

Si l'on doil priiiL'rer «a liaine n tan anionr {Iti.j, etc., cic. 



Le mallieur est, et la fiiute en est aux circoiistaoces, qu'il 
il |ircféré suivre ou a suivi, sans en avoir conscience, 
moins les maîtres dont il savait les pièces par cœur que 
Lajjraiige-CliiiliccI et son Amasis. Nous lui pardonnerons 
toutefois puisque la série des événements, reconnais- 
sances et pcripélies, n'est pas telle qu'elle étouffe com- 
plètement ou riiitcrét, ou les sentiments, ou les cliaudes 
tirades, ou les caractères particuliers des personnages, et 
puisqu'enRn, s'il y a trop d'emphase parfois et pins en- 
core de fade facilité dans le style, il y a place aussi, sinon 
poui' la concise éloquence d'un Corneille, du moins pour 
des vers nets et élégants, et des morceaux heureusement 
nratoires. ISeaucoup d'autres ont été moins favorisés, 
dont on ne peut même plus lire aujourd'hui lu meilleure 
tragédie. Or on lit Marins ii Cirthe sans trop de peine, 
sans regret iiucun de l'avoir lue. C'est une louange suf- 
fisante. 

l'ist-cc à dire que la pièce suffit ù assurer !k Hénault, 
comme le veut Serieys, une place distinguée parmi nos 
poètes tragiques? Non, certes. Il n'est même pas permis 
d'affirmer que s'il eût continué dans cette voie il eût 
pu conquérir une place en viahic. V.a ces sortes de questions 
il Cbl dangereux de faire les moindres pronostics. D'ail- 
leurs, puisque Hénault, pour le moment du moins, renonça 
à la tragédie, il faut bien croire que, malgré la réussite 
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(le s4 pièce, il n'y ivail pu ro lui celte vit traijiea q 
plus Flirte (|ue tout, plus forte mi-ine (|ue les obulei, fiii 
par triompher du parterre et uit s'imposer coûte cji 
coûte. Il n'avait hil de lra{*é<lic que par mode, par a 
bition, par esprit tl'imiUilioQ. Il ne s'y nltarda pns. Il 
déUissn pour iraulres iiitcrris. d'autres Iriivniix, d'uul 
plaisirs. Qutind il y rcnenilrx, Ireule ans plus tard, ce 
terv plus du moins roronie un écolier c)ui ne chc: 
qu'à reproduire ce qui !'« chamtè, sans conception ne 
Il voudra crvcr en France, nous le verrons bienl 
d'après SlinLespeare, avec la Irajjédie historique, ta I 
gèdie nationale. 



I 
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IM B««il 



FH'U VitXM. — L« /UmH ^F.fimrMii». — La bdUu ; l« T>^ 
Utratt cl le r*«f/f Jti Ctimitti. 

Si Hènaulla débuté, comme il èlaitconvenable. pan 
tragédies, il ne semble pas, et I« cfaose est assez curieux 
aroir hit dès sa jeunesse, ce qui est justement p^ 
compatible avec le jeune *ge. des comédies, voire clëT 
ballets. Les comédies que nous avons de lui, et qui ont 
été représentées sur des tbéihtres de sociclé, touchent A 
l'uuièe 1740. Eo admettant même, oe qui se peut pc 
deux d'entre elles, qu'elles aient été composées aupai 
vant, elles ne le sunl ù coup &ûr que de quelques nnu^ 
Quant 4 ces pièces, que selon Collé (I) fqui ne parle dj 



(1) a JbanMi. m, m. 
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leurs que d'après Fu/elterj notre présitleiit aurait •> fago- 
léeK» dans sajeunesse. qu'aurait «corrigées* par complai- 
sance le susdil Fitzelier, qui auraient » été données uiix 
Friinçais Jivec le plus grand secret « et y seraient tombées 
■ comme de niison », elles n'appurliendraienl pas noQ 
plus auxannéesdejeunesse, puisque Collé croit se souvenir 
d'avoir bâillé à un certain Oracle de Delphes , étant encore 
écolier en 1724, el qu'en réalité la pièce n'est antérieure 
que de deux ans (Hàâi. C'est au reste la seule dont on 
puisse avancer, sur la foi des Dictionnaires dramatiques) 
que HénaulL y a collaboré : De Mouy et Léris, entre 
autres, ne mettent pas la chose en doute, ajoutant aussi 
un troisième complice, à savoir Moncrif (Ij, Comme elle 
n'a pas été imprimée, il faut s'en tenir aux renseigut» 
ments suivants : tiré d'un conte de La Kontaiue (le Mari 
confesseur i VOmcU île De/ji/ies se vit arrêter en plein succè» 
par te [loiivoir, à ciuise de certains traits contre la rcli- 
(jion païenne qui égayaient la pièce, ■ toute religion, dit 
Léris, devant être traitée religieusement " . 

Des autres >■ productions " comiques d'HénauIt dont 
parle Collé on ne voit trace nulle port, sauf peut-être dans 
une lettre parue en I73ô sous le nom d'une actrice de la 
Comédie, Mlle de Seine, qui s'élait exilée pour échapper 
à la prison : elle avait écrit au duc de Gévres, qui avait 
tranché en faveur de Mlle de Baticour un différend que les 
deux actrices avaient à propos d'un rôle, en se contentant 
de l'appeler Monsieur; d'où une lettre de cachet. Celle 
lettre caustique et spirituelle était une suppli(|ue supposée 
de l'actrice à MM. de l'Académie, grands amis des comé- 
diens, pour qu'ils plaidassent en sa faveur. Dans la nomen- 



[V Si le Dïctloniifilie dfi tliéJlrti aie t\<te la pièce toil Je Moncrif. le* 
Aneedolei ilrniimû'iiiet aftiriiieiit, d'aprèi MoDurif lui-même, il e>t vrai, 
qu'elle ed di lui leul. 
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clnturc f>nUric]ue des Immortels il y esl parlé d'un prcïi- 
deal >• auteur 1 moitié de quelques pièces drainnliques 
jugtrvs par le public eu cbœur cxcrileules pour le cabi- 
Hcl " . El Karbier, rjiii rite le passage en entier 1 1 1 , met ici 
en note pour qu'on ne s'y trompe pas : •< Le président 
Hénitull, uuteurile traf;édipsetde comédies qui curent peu 
<le Rurcès et dunt il nvail Fait quelques-unes eu société nvee 
Kuzelier. n Muîs il ue dît pas un mol de plus; de sorte 
qu il se peut purhuteuicnlqu il n'y ait lA qu'une iillusionà 
Corndie Vesiale et à V Oracle de IMphes. Il est donc pcnnts 
de penser que Collé a prie trop Â la lettre une boutade de 
Ftizelier. médiocremeni disposé au reste pour llénaull, qui 
avait il cbangé d auteur- et lavnit remplacée par de Cnux. 
^elon rufelicr. » ce» marauds-lâ • , tlênault et d'Ar{jcn- 
8on (on ne s'attendait guère à voir ici le nom Un futur 
ministre de la guerre i, lui renvoyaient leurs pièces pour 
les mettre en état de paraître au théâtre el c'était de la 
■ f... besogne •> . 

II importe peu après tout : quand même Héiiniilt 
auruit sur la couscieucc d'avoir fait, après la trentaine, 
des comédies médiocres el médiocrement reçues, le mal 
ne serait pas considérable. Mais il n'est pas tout à fiiil 
certjiin que les choses se soient passées de cette fn^ron. 
Si Collé 8 baillé en effet, à VOraiJe de Delphes, et cela, 
circonstance aggravante pour la pièce, â un âge où on ne 
bâille généralement pas au théâtre, il faul croire que tout 
le monde n'it pas partagé son ennui, puisque d'une part 
Moncrif jugera bon plus tard, à en croire les Anecdotes 
Jramatiffues, de réclamer la pièce comme étant son bien 
propre, et que, de l'autre, de Mouy va jusqu'à la trouver 
« bien écrite et pleine d'esprit « , jusqu'à dire même 
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qu'elle aiirail eu ■ bleu du succès " , si les comédiens en 
avaient pu contiiiLier les rcpré&cntatiuns. Les autres co- 
médies (si autres comédies il y a) ont donc pu être moins 
(lêlestnhles qrjc ne le suppose Collé. — Maïs il n'aime 
pas le pûète uristocniliqne, le galauL cliansonnier, le déli- 
cat autour comique qu'cljiit llênaull. 

A en ju^er par les trois comédies qui nous restent dit 
présidoni, il n'y n pas là en effet ce que Gollé appelle 
de la f besogne. Cette besogne es! mcnjc assez pas- 
sable, si on ne réclame pas préciséraenl de ces pièces ce 
qu'on est en droit de réclamer de celles de Fuzelier. à 
savoir une grosse et hilare gaieté, si on veut se persuader 
que In vis cntmcii. celte force irrésistible qui fait naître le 
rire du clioc des personnages, des ridicules ou des mots, 
n'est pas le tout exclusif de la comédie, si on juge enfin 
de ses œuvres, ce qui est assez, naturel après tout, d'après le 
but de l'auleur. Or il est de toute évidence qu'elles sont, 
comme IcscbanÂons et les pièces fugitives en général, des 
œuvres de circonstance, nées pour être représentées dans 
des sociétés particulières, dans un certain milieu. Homme 
du monde à In fois et hoiuuie de scnttiuent, le président 
a fait des comédieB pour le monde, pour son monde, et, 
comme de juste, il y a fondu ensemble la finesse et le sen- 
timent. Il ne s'est essayé qu'à divertir légèrement et dis- 
crètement, non sans une pointe de sensibilité. Il marcIie 
plutôt sur les traces de Marivaux que sur celles de 
Molière. Il y a antinomie entre Collé et lui . 

La meilleure de ses comédies, la plus originale aussi 
(même après le J'iIout desalriisi: de Gnmpistron), est celle 
qui a pour titre /e Jalon i de lui-miliiic (Ij, Elle est bieo 
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inriWTct contii'iil iitir ppiiiliiro inltSrcsâimte, encore qu'A 
fleur <lp peiiii, de lii jnloiisic, re ver PiiP(;eur <{ui cnrroriipl 
rAiiir qu'il |H}ss(-tlc. et niiéaiilit en uuii« lu saine niinoiiet 
Ia nette \-ision des choses. Le Joloiix ici, c'est Cliliindrc, 
qui vu perdre par une 6^>rie d'injurieux soupçons une 
amnnte iidorAlile et adorée, Jidie. Et riiiniKaitl, c'est nue 
l^isquin. le vulol. suit les errenienl» «le sou miillrc en 
aimant e( en soupçonnant Lisette, soubrette de Julie, qu'il 
penlra de m^me. Car Li&elte est une 6ne mouc}ic et qui 
u'AÎme |tas le» jtiloux elle a fait promettre (on suiil l'in- 
lUicncr de» ^uulirelle» bur leur* maltreMes, âurtuul vn 
nMti^re galante), elle a donc fait promettre à Julie de ne 
• jamaiK répondre à Clitaadf* d^« qu'il laiMera voir la 
plu* légère inquiétude • . Elle-CBènir berne ;;eulrineiil sou 
amoureux et le ren*t»e «tec font févêrenceEqu.ind celui- 
ri ému. non sans raû«« d'aiUenrs. d'avoir vu sortir un 
homme A'mme aiaioîre. — oM haaa ae n'est autre que le 
cowtfp b nn A tT l ^ i b w a cfcc. frère de Lisette, — et d'aroir 
aperru la MMiKrette w ttti» «ne lettre i Vali>re de la 
|Mirt de Julie^ «a«5 te imultr ^'3 ac s'agit que de hirc 
preudrr des ntu t t g memem ti tar Cftiandre. demande es 
^)tur mari Je« explàcMM«s ^^* "^ ^wt pas lui donner. 
Il s'emivrevte d'a«Tftîra«a maitre. 

t>liw-*-i se y r ^wfca t wBi ■>■ » fm t Jnlir. inquiète de ne 
l'aN^r pas e«<i«r<r t*. tm «cvîl Dcit m arin par de noirs 
jutUfr*»»* « ' « ^■•fc il « la mÊÊmt d'Afowter fot le Térilable 




■Mlftll^ku. Il o. 

M 3 s'y ai (il •■ 

k mmttkat ik> VUUn. 

«r It w r rt fM ■■■«■ 
■ m i hnat 



LES OEUVnES DRAMATIODES 



*11 



esprit d'un amant n'est-il pas de ne rien voir de ce (|ii"il 
doil ignorer?), ne voîlà-t-îl pas qu'il se mêle de question- 
ner Julie et qu'il In prie, ce qui est énorme, de liti 
montrer sa lettre. On ne «saurait être plus maladroit. 
Olle-ci refuse, comme c'est son droit, presque son 
devoir. Et lUitandre de l'accuser ni plus ni moins d'écrire 
comme la veille à Volère! Voici la scène : 

CLirisuiii': (n ijeiioux). — \\x nom de toul l'aïuour <|ue j'ai pour 
vous, monlref-moi celle lellre. 

Ivi.iT. — Non, vous iif la venez pas; (elle se met à pleurer) 
mnis |>n mourrai. 

Ct.iTi:'onE. — Voiii refuse/ de me latiifaire, et vout pleurez! Ahl 
Je cuiii|ireriils rc i[iii.' voiiï ne vuulez pi<t< rue ilïre. Voui avez éle lou- 
rlii'e (le r(>coiiiini''iiiince Je ee (Jiie je renactiLiia pour tous, vous avez 
pria rellf reronnaÎManee pour île l'atnnur. vous y ave/ éti^ lriinip(!e. 
Un autre plu» lieureux >'e>l préieulé a vous, il vous a plu; voua élet 
bien ni*e, vou» sente» que vous aile/ mfller la vie, vous pleure» ViUA 
(itl vaut me tiiia\»ei, inait voue riVn ttct pus la niaflreste, et une pna- 
fion plu* brie l'emporte sur tca lentimeuU i|uej'avajspu voui inipirer. 

.IcLit.. — Hais vous-mËme éles-vou* le maître de la jolousie qui 
vous aveugle! 

CuTitiom. — Moi, jaloux! 
. JcLiK. — El J'autaiil plus jalnux que ïous ne eroyei pas l'^Ire... 
El (ajoiitc-l-flle I'» trrminitiil) t\ cVlail à vout-méme que j'écrivaiiî 

CuT^NDHS. — A moiî 

JtiLie. — .Mais voui n'en *aure£ lien, que (]uand vous ne vous suu- 
ciereï plus ilc le savoir, 

CtiTtNtiHt:. — Mais vous écrivlles hier à Valèreï 

JcLti. — Moiî 

CuTtNDst., — Oh', cela es) sur. (I, 7.} 

■Inlie se révolte de tant d'iiisinmitionK, Iniidis que la 
in»Ii{;nilé de Lisette se plait plus à cmlirouîller les choses 
qu'à les éclatrcîr. 

JruR 1 LiiriTK. — Que dKes-vous de Clitandre qui dit que j'ai 

dcrit hier à Valcreî 

Limii. — Eh bien, TiiadenioiHelle, poui'qiioi paiT 

Clitikiihe » PiaQiiN, — Que di*-lu de Julie qui ne vpiit pas me 

inonlrer une lellre qu'elle «'crilï 
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pMOtiiH. — Que <litei-vou* de Liictie qui enFemie le* lioinmei 
d*n* île* armoires? 

JitLiH. — Je ilii fjiie je n'ai poini écril à Valére, i|ue JB (M! veux 
idoiilrcr U lellie que j'écrivais Imil i l'iieurc, et que l,i»D(le n« 
point lo cliuitcs i|iic ilil I'.kijuiii. 

pMgmsi. — Ali ^ <lii inoini, en voiln uni? i|iii lue Inill, poilue pool 
cela; mail pour I.UclIc qui en iJil plinKiii'iin iir lui rn ileiuMnilt-... (I, 






Le viilcL en veut tlrjA fléneiiBoniciit A lu soubrette,' 
celle-ci lui tlismit pliiâ tniii à prujtos Je l'Iiomnic stirti Uç: 
l'armoire : • De quoi te inéles-lu? Esl-ce que je me 
de les vtilisi's* ■■ il Uii réplirjue avec une rli^iiîtL' mfjciigl 
■ Mes valises? mes vnliKes sont des valieeii iriioiiitoiirj 
n'enferme persomie dedans. " 

Colle première escarmiMirclie entre Clitiiiidrv et J| 
n'est pus bien séricufie eti somme- Le second acte en urne 
nera tout à l'heure mie plus iinporliuile de lieuticoiip. ¥.{ 
d'abord CHlandrc prend o[iibrii(,'e d'un entretien de .Itiliei 
avec son propre ami Dorniite. Il a beau essayer de ba<liiicra! 
la jalousie perce; surtout quand ayant dit que Julie tle^ 
faire le bonheur de l'homme qui s'atlachernil à cl 
Dorante répond malicieusemenl ; « C'est selon uuL 
Clilandre de sursauter : 

CuTiNpiiE. — Comment? 

DoHtx-TE. — Oui. 

Ci.iTi!>i>iiE. — Tu lui (roiivei de* ilc'f«uts que je ii« cannait pi 

DoatsTB. — Je ne di> pas cela. 

CLiTisDitE. — Ali! j'enleniU! Elle est ti'0|> peu occii[M<ff des il 
ment* que l'on i pour elle. 

Dontm. — 4 quoi potivez-voiis ju^cr-.. 

CuTtuonc. — Elle est nnlurellcinenl diiiipée, hi-ïnT 

I>oai>Tk. — Pourquoi? 

CuTin». — Di>, dit, de cette diiaipaliou qui rite h I« roquclll 

D«ai!<TE. — Qud tlUcours! 

CuraiDiE. — J'cnIcniU de celte coquellerie *ans |tii>Jcl . 

thMtiiTE. — Mai« qu'eit-ce que laul eeln veut 'lireT 

CuKVDai. — Oui, qui commence «mm irileiition et à lanuHIc 
lie* l'emmei dei niieui née* loni tous le* jourE aUru|>cei. ^11, l.J 
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Dormite n'a-t-il pas raison de s'écrier que " c'esL bien 
aimer son mallicur et vouloir chercher à faire celui des 
autres « que de se murier avec de telles idées sur celle 
qu'où épouse? Mais alors voila Giitandre qui se Syiire que 
Julie ne l'aime plus, iprellea chargé Dorante de démêler 
ses sentiments et de lui exprimer les siens; et sa tétc de 
travailler. Il s'étiuine que Dorante nriit pas trouvé .Iiilie 
émue, qu'il ne se soit pas aperçu de ses larmes; cela u est 
pas naturel; il flaire un mystère el se lorlure l'âme comme 
de gaieté de cœur. Nous le plaignons avec Dorante de faire 
un si mauvais usage de sa pénétnilion d'esprit. Mais lui s'en 
applaudit une Fois seul : •• J'avoue, dit-il, que je me suis 
gré d'apercevoir si finement des choses qu'il n'y a peut-être 
que moi qui put démêler. " Jaloux et content de l'être par 
amour-propre de psychologue, par dilettantisme de finesse, 
voilà qui n'est pasirop banal! Du reste, il n'a pus beaucoup 
le temps de s'étudier, car l'asquin arrive, et Iriompliaul. Il 
y a de quoi, pensez donc! Il a vu entrer Dorante chez un 
peintre. Non moins pénétrant que son maître, il a tiré 
tout de suite de cette circonstance les conséquences les 
plus ynives. De là à se rendre chez ce peintre, à se faire 
passer pour le valet de Dorante, il n'y avait qu'un pas. Et 
il a rei'u du peintre le paquet, qui contient le portrait et 
la boite que Julie avait char.'jé Dorante de commander 
pour Giitandre el dont elle voulait lui faire une surprise. 
Le mafire et le valet se réjouissent (quel beau plaisir!} de 
confondre celles qu'ils croient infidèles. Ils' se jouent 
d'abord de Lisette qui n'ose rien dire pour ne pas dévoi- 
ler les intentions secrètes de sa maîtresse en faveur de 
Giitandre lui-même, mais affirme que le portrait n'est pas 
pour Dorante, que ce n'est pas lui qui l'a bit exécuter : 

LisETTB. — Pourquoi, encore une foi», voulet-vou« que ce «oit 
Dorante? 
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CL■Tl^DnE. — Parce (|ue le peintre le lui (à Pasquin) n remis... 
Ah? pour \e coup lu ne sais oii tu en es. Paeriiiin, voi»-1ii, voii-lii? 

LisETiE. — Cela t-il, en eftél, fori plaidant. Et, luunaieui-, t'Il vous 
plall. <pi'esl'^e i|ue voiii (jagne^ a Inul i-rl.i pciiir l'trc t'i \\a,\1 

Clitakdbr, embarrassé. — Le plaiair île vous contbodrc triUle» t\vu\. 

Lisette. — Toilà un beau profit. Il (âiit avouer que la jalmiMc 
entend bien ne» inlëréti. Un jaloux e»t ravi U'iiiie déirouverle conlie 
(on aiiioui' comme s'il y faisait ia foilimc. Eli, mort de ma vie, ce st-rdl 
a vous ù m 'aider a vous détromper I (11, 3.) 



Julie stirvient, mais comme elle juge inutile mainlenniil 
de caclier plus loiijjlemps à lililandre la sui|>risc qu'elle 
lui avait ménagée el réjiojul simplemeul à ses questions il 
propos dii portrait ; « Je ne complais pas que l'on dût 
vous le remettre •> , l'erreur du jeune liommc subsiste. 11 
la raille. Gellc-ci se demande ce que tout cela signifie. 
Ouant à lui, de plus en plna aveuj^lé par lu Jalousie, 
quoique mnitre de lui en apparence, il la prie de se 
remettre de son trouble, de ne pas lui répondre par ile$ 
injures : " C'est la conduite ordinaire des personnes ipii 
ii'oQt pas d'excuse. Elles se metlcnl à attaquer [Jiir liiii- 
possibilité où elles sont de se défendre », et Julie lui 
demandant encore de quoi il l'accuse, il va jusqu'à lui 
dire : " Vous avez lu fausseté de l'ignorer! " el lui montre 
triomphalement son portrait. Ce qui ne l'éraenl pas, et 
pour cause. Elle n'a nullement l'intention de nier qu'elle 
s'est fait peindre. Le quiproquo se prolonge babilement, 
quîind Clitandre s'étant écrié avec une âpre ironie : i< F.t 
je sais à qui vous destinez un si rare présent " , Julie 
réplique : " Dorante est bien indiscret m . Jusqu'à la fin 
de la cènne Clitandre se croit joué. Sa jalousie et ses 
accusations éclatent de telle façon que la pauvre Julie 
Huit par se révolter : « Vous êtes un monstre qui me 
Failes horreur, un monstrequi répand son poison sur tout 
ce qui lui touche de plus près, un monstre que je ne devrais 
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jamais voir et que je ha'fraï, s'il est possible, autant que 
je l'ai aimé »■ EUe veut fuir; Dorante arrive; tout 
s'explique pour CliliUidre. duul le désespoir esl à son 
comble, dont les yeux sont ouverts pour l'instanl et i|ui 
plaide sa cause avec une clialeur et une émotion capables 
d'émouvoir une femme moins sensible que Julie. Il veut 
qu'elle "l'assassine" ou qu'elle lui pardonne; et il s'écrie : 
" Lu vraisemblance de ce dernier événement a troublé mon 
ftme encore toute troublée de l'eiUrelien de tantôt; je 
vois, je reconnais, je sens à présent l'excès de mon extra- 
vagance. Mais, Julie, dans le moment même que je vnus 
accusais, je sentais au fond de mon cœur un seiitimcul 
plus fort que ma folie, qui conservait votre idée tout 
aussi pure qu'elle doit l'être. Ce que je voyais nie sem- 
blait un prodige; ce que je sentais me paraissait devoir 
être seul Iri vérité; vous paraissiez coupable à mes veu\ 
et mon cœur était sur que vous ne I étiez pas. Tant du 
méprises sont autant de leçons qut ne s'effaceront jamais 
de mon ame: mais quand je serais devenu raisonnable, il 
quoi me servira ma raison, si vous la séparez de mitre 
amnur? Itelle Julie, il n'est pas ordinaire d'élre aimée 
autant que vous êtes : ce n'est pas un sentiment à dédai- 
gner. ■> (11, 5.) Comment résister A de telles paroles, s\ 
sincères et si brûlantes? Dorante n'a qu'à intervenir pour 
la forme, elJnlie pardonne d Clitaiulre. 

Par malbcur pour celui-ci, Fasquiu qui, plus soupron- 
neuit encore que son mattre, le croit dupe, imagine, sons 
l'avertir, et pour se renseigner plu-* nettement , de se dégui- 
ser en femme, de se présenter cIipk Julie sous un prétexte 
quelconque, et là de dire pis que pendre de Clitandre et 
de Itii-mémc. Mais Lisette, quia reconnu noti'e homme, 
imagine à soti tour, peu rassurée qu'elle esl sur les senti- 
ments de Clitandre et voulant juger s'il est vraiment j'ui-ri 
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do mt jiiloiisie, d'eiilrc-r «Iiiiis le jeu du valet et d'avertii 
Olitiiixlro. ]ini' un billet aiinnymp, qu'il y a rhcz Julie 
un hiininu' di-guisô eu fcuiino. \ïnsi In ruse i)c ]*ii.tquiii 
lourno au détrimont de son mailre, chez Il-(]ucI la julou- 
lie renaît plus Torte que jamais. Il necourt, interroge 1 
I.isolte, la lucnnec. Puis c'est Julie elle-in^me qu'il 
arralde de svs i>ou[M;i)nB injurieux r • Cet homme vous 
cherche... Vous ne pouvez nier un Aiit si clair que ]>ar 
l'inl^r^t que vous avez à le nier; et quel intérêt, t;riind&| 
dîeuxl " (111, (îi. Sans rien ré^ioiulre, elle lui laisse ta, 
place. Quand l'asquin viendra désabusef sun inuitre, il 
sera trup tard. Julie, Dorante, Lisette auronl fui l'ingral 
amant. Dorante ne rc[)arai<ra que [tour annoncer i\ »ofij 
malheureux ami que Julie renonce à lui et f'esl retirée 
dans uu couvent. Le pauvre ne peut que s'écrier : • O, 
Oiel! ■, et tombe désespéré dans les bras de Dorante. 
Ainsi finit, avec le troisième acte, cette comédie très îngé- 1 
nieusement conduite, qui attache et qui fait resMirtir nvec 
pr^sion le mal incurable qui corrompt Vhme de Cli- 
tandre. Ni les $cèiies adroites, ni un dialogue vif, ni ubc 
Rue peinture de sentiments n'y manquent; une douce] 
émotion allendrit tes c<eurs; il en découle, sans mora- 
lités, une morale d'autant meilleure que la piéc<> a été 
fiiite et jouée pour et par le cercle des Bmncas. Sougcz 
que le» principaux acteurs étaient Mme de Rocbetorl, 
Mme du Deffand. la première maréchale de Luxem-I 
bourg, d't'ssé. l'onl de Veyie, et Forcalqaier. supposex-l 
l« représentée par de tels comparses, et elle aura alor» 
Uiut son prix (I). 
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C'osl moins aussi [>nr II- coiiiique ijuc (nir ime délioite 
analyse (le sentiments, une .'ictioii bien menée el une pein 
ture cliamlemenl discpèlp lie Ininonr que vaut In Peiiir 
maison, i|Lii fut composée et jtmôf «liins les mêmes con- 
ditions. C'est le succès du Jalnur ilc lui-mime qui, dil 
Hénault, l'engagea à entrc|ireiidre cette nouvelle comé- 
die. Les acteurs en furent Mmes de Itodieforl, de Luxem- 
bourg, du DeFfjiud, MM. de Forcalquîer, d'Ussé, de 
Clermont, el l'ont de Veyie. « Il y avait, c'esl Hênuull 
lui-même qui parle, une difficulté à surmonter : c était 
le dégiiisenicril de Mme de Horlu'furl. en homme, (jpia 
suspendit quelque leiiips lidét- de douurr [a piil'ce. Mais 
enSn on imagina une espèce d'habillement (pii ■ accorda 
la décence avec l'illusion nécessaire pour te plaisir des 
spectateurs (1). » Kt la pièce fut représentée, dont le 
sujet, qui parait banal aujoiird but, ne l'était pas alors. 
L'eùt-il été qu'on ne s'en fût guère aperçu, tant Hénault 
l'a renouvelé par fart du dialogue et la finesse des détails. 
Mais, encore un coup, il ne Tétait pas. C'était chose assez 

(Iincr ■ . (Annfc 1770, 1. VIII ) — Cliotc tliaoKc, li' comlc <le Forr;ili|uier 
■*fliniii«ra d tr^ilft un tujt^i analojiiiv c( ti ptin^irc Mn iMifjirtT'r^ tcfiilil'ililf 
djqni une pîi'i'e «|iij nura nu»»! pour lilrc : ttf jttlt*iLr lit loi-rnéme Noiib en 
IrOuvQnJt te réinin^ dnnt le tivi'e de M. île Lom^nie tur U con»I''»ie île 
lt»i*lieFurI, p. GO, riianiiié r|U( iiiflil ti hire luurher -lu iloiiit In diffëreiKc 
ile< Jciii tODccptioni. - Cn jeune liomnie. le idiDleilAmitle, n Hè paitîon- 
n^iiicnl aiinc' pnr iirie jeu nu permnni'i Mllr Mernn. >> une épui|ne ui'i il por- 
tail le iium de Varvil, Par aiiite de ■•■rroinlniii'ei ni> peu iiivr»i*eiidjlali|e(, 
oelle-ci cruit inn .iJiiaiil lue en ilucl. el «e relire "iiprè» d'un onric en pro- 
vince Au bout de l'iaq aiii il repar.iîl mut un nnlre nom ni ae piv>enl<- 
deiniil elle mniiiie un nuire lir.mine, mei- l'ïilèr micz friiclle dVpmnver 
• 'il pourrait la ren'Ire ijtH'lL'k n ta ini-iiuur,' l'nr un huhnrd peu vraitein-* 
Mable buhI. Mlle ller.iri ne le rei'onnait p«t ; mnit la micailiUnce a»er 
l'iioniiuc ipielle .1 aimé f:iit naïlre en elle un ini''l«n||c de lendreue «I 
d av«r«iiin dont t'exiitoitioii ecl tnu\enl lrê« lonctianle Quant îi lui îl en 
énaleitkcnt pnriiifjë enlre la double j.ilouate '[ii'il ■'inipire n luï-ntétiie., . 
Quand il te déicide ■! pe fairr reconiirnlre, Mlle tlrran. outrée de ion prti- 
cédé, rofude de l'épouser. ■ Mme ilc tiocliefort jouAÏt le rfi\^ de .Mlle Derau* 
(I) Cité pir Uoncoiirl, op. til., p. 13V 
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neuve sur notre scciie ^tic Av faire paraître la jeune' 

et malhcurouse Julie lipi'n abandoiiiièe Clititiidre. séduit 

par lu coquello CiilnlisiV', ()«[;uisêe en bomiiic jiuur iiiieiix 

suivre sou volage nmant. Julie, nprés s'être clésospt^rée 

durant quinze jours, lontc pour reprendre son bien une 

suprême épreuve. Clitaiidre vit avec Cidalise dans \i\ peitif ' 

inaîion de Valère. l'ne fieitif maison êlail A cette époque 

une maison de rendez- vous galiints, où on reecvait ses 

amie» et qu'on prt^tail A see aniîs pour y recevoir les' 

leurs. Julio trouve moyeu d'y pénétrer, de se faire voir 

par Gidfilise el de s'en filtre aimer sous son déguisement. 

Grâce à la complicité du valet de Valére, L» Muutagne, 

qui lui est tout dévoué, (;r4ce même à celle de Valère. 

dont r.idniiso s'est quelque peu gauâsée. Julie finira par' 

remporter : Klilandre surprendra Cîdalise eu train de lui 

fnire des déclarations amoureuses, mettra l'épée A ln< 

main, cl Julie n'aura plus qu'à se dévoiler pour reprendre 

le viiln[;e et triompber île Cidalise. 

Voilik le tbéme. Il était favorable à la fois au comique 
et au touchant. Hénault n'est pas très heureux dans les 
scènes qui veulent être comiques. La scène où Vnlêrc.l 
jeune débaurbé «ans grande ui petits scrupules, feînl 
d'être amoureux d'Aramînle liante de Julie) n'est ni très 
originale ni très inlérrssuule. Celte Araminle court nprésj 
sa niéee, et elle s'est hasardée dans la petite maison pur 
pure curiosité. Rlles'étuime ingênuemeul de n'y point ren-| 
i-oulrei' CCS » choses singulières ■ , ces * inventions ga-i 
huiles * : • devises > , • emblèmes " , ■ fausses portes ■ ,| 
■ trappes " , ■■ guirlandes • , et jusqu'aux ■ nains ■ de l'an- 
rieuni' elie\»h'rie. Klle essaie assez maladroitement rie 
riiinener (llitnndre A sa niéee, sans savuir que J<die est lùj 
déjjuiiiéeeu homme. Valère s'empressera de se dïveriir el 
de nous di\ crtir i ses dépens. Pour nous, nous savons (>rj 
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A l'auteur de n'avoir pss cherché à nous altirer par une 
peinture trop exacte cl |i;ir Irop délnillée, ce ù quoi bien 
(t'aulre^ iriuirnitrnl sans doute pas résisté, d un lieu assez 
peu décent, {|uî tint le rniheit entre les hôtels meublés et 
les pensions de famille d'anjour4rhui. 

Le meilleur de In pièce, c'en est la seconde partie, la tin 
du second acte el le troisième. Cidalise esl prise par la 
beauté et le charme de Julie, rehaussés encore par le cos- 
tume mascidiii. Pour la première foiselle aime vraiment : 
• Je ne me connais plus '. dit-elle. Jamais je n'ai éprouvé 
ce que je sens. Quoi! tout d'un coup? Voili le scnlimenl 
(pie je cherclials. C'est donc là ce qu'on appelle de 
l'amour? n Kt il faut bien en vérité qu'elle aime, puisque, 
elle, la coquelle pare\cellcnce, elle prend plaisir à humi- 
lier Valére. ce " freluquet " comme elle dit : elle se moque 
de lui qui ne croit irrésistible et se vante non seulement 
de l'aimer, mais encore d'être aimé], et ne se gène pas 
pour le lui dire, au lieu de se trouver flattée de voir deux 
amis se disputer sa possession. •■ Vous êtes de mes amis. 
Valère; j'ai le droit de vous éclairer sur ce que le momUr 
pense de vous. Vous avez de l'air et vous n'avez que cela : 
vous croyez que l'on vous hait quand on n'a pas la tète 
tournée pour vous, et vous pensez qu'il ne reste Jiiix 
autres hommes que les femmes dont vous ne voulez point 
ou dont vous avez cessé de vouloir. » (II, 8) . 

Julie, qui s'aperçoit vite, avec ce flair particulier an.\ 
femmes, qu'elle est aimée de (^irlaliae. que trompent ses 
paroles el son accoutrement, veut percer à fond les senti- 
ments de celle-ci. Elle est trop honnête pour abuser 
ainsi une personne qui aimerait réellement CMtandre. 
Elle veut bien jouer par amour un rôle qui déplaît à son 
naturel, mais ù condition d'avoir à démasquer une simple 
coquellc. Elle n'est pas de celles qui, pour guérir leur^ 
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pi-oprcii l>le»sitroB, cbcrrhcnt A rn ftiîre d'sutreii. ■ Voua 
iivc/ vu, ilil-cllc à Ci(lnlî»r qui ne crssr d'ndroircr cet 
(■x([(iia vitagr, axecqiiolli.- cnnfianrrjc vous aï jiurlt- lantôl. 
Il fniit VOUA (lunnrr uiio aulrr preuve de la Iwinne foi nvcc 
la'gucllo je rions ici. Ce»! en vous suppliuM de me dire 
an iT.'ii quelle est la «ittialîon de votre cn-ur. Cette pré- 
<'uiiti<>n vous doit panilre bien grande i\ 1 ii{;e ipic j'ai. 
Les jeune» f^ens romnie moi n'y f<e<[arilenl pim de si près, 
et dés que leurc yeux sont pr^vniiu. ils se prvcipilent en 
avfiiglee dan» 1r» aventures qui »e prè-ii-nlnit. mniH votre 
ccL-ur est-il aussi ronflant que votre personne est thai^ 
mutile? • El «tttsi elle arrive i Hirr avouer ceci il )■ 
coquette : * Si fait, j'ai apprit qu'il (Clilatidrri ^tail 
»m4>ureiix d'une jeune fille «[ai rirait Fort rclirV*e et dont 
un vHuUiit beaucoup lasagcnr*! U beauté. J'avuue que 
je fus piqufe du dè&ir de l'enleircr à celle pcrMinnc, et je 
pris puur l'amour ce qui n'était qoe v-nnilf ; je n'ifutrgmii 
riou pour lui plaire, et quand j'en fus vrnu A boul.jal 
m'nperrus que ce n'était pas le plu» difticite et qu'il n)« 
restait encore de pouvoir l'aimer. J'y fis de mon luteus. 
Il m'édaireil lui-même par ses plauiles et sck reprocl 
sur le peu de progrès qu'il faisait sur niui, el malheuret 
arment, moins il trouvait de rrlonr. plus son amoni 
nuj;iiieutail. • Julie en tait mainteitanl assez, plus iiién>« 
qu'elle n'en désirait savoir. 

Klle peut donc jooer •«■ r4le en toute con«rie»ee 
prendre Cidalise et dîlandrr au piège préparé. Elle atiit 
iinliilenu-iit la pasùoa de celle-U. jusqu'au moment oft' 
parait celui-ci, averti en sotts BMi«. Naturellemirnt. il coa»- 
menée par aocaUer de reproc h es sou ingrate malt 
qui, aimant ailleurs e* se noyant aimée, le prend de haw 
avec lui, avec cette crvautr naJve qu'uni auex souvent 
femmes eniTr«ceus.^ni leeaimcal trop et qu'elles n'aii 
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pas ou n'aimenl plus : u Je vous ai écouté tant que j'ui 
cru que je pouvriis vpiilr h vous aimer: vous nvcz dû coii- 
iinitre qu'il n'en élail rien, et vos inqiiiéliides L'onùnuelle* 
vous faisaient assez voir que je ne Iruuvais en moi aucun 
sentiment qui piil vous rassurer... je ne vous aime point, 
et je veux bien u vouer que Monsieur a toute ma tendresse, » 
Oii n'assomme pas les gens plus brutalement. La colère 
lie Olitandre ne Lonnait plus de bornes; il tire l'épée et 
provoque son rival, â «avoir .lulie. Cidalisc s'enfuit. 
QuanI à. lulie, qui ne saurait tirer l'épée, elle interroge 
(îlilandrc avec habileté. Toute celte fin est digne d'être 
citée. Le talent .subtil d'Ilénaull, la gradation snvanlc dos 
sentiments s'y montrent suffisamment. (Juelques inexpé- 
riences, ou plulât quelques tributs à la mode du jour, ne lu 
dé]iarent pas trop. lit piils, figurez-vous un ['"orealquicr, 
une Uiieliefort, un dUssé jouant de tels riiles ! On peut 
dire que c'est pris sur le vif et bien « nature " . Julie dit : 
i> Les injures ne conviennent point entre des personnes 
comme nous. Itépondez-moi, combien v a-t-il cpie vous 
connaissez Cidalise? " — Glilandre reprend : •• Il y a prés 
d'un nmis. Que vous importe? - — Et le dialogue suit 
rapide et nerveux : ■ N'aviez-vous point d'engagement 
avec quelque autre? — Qu'est-ce que cela vous fait? — 
Plus que vous ne [lensez ; réponde/, perSde, et si vous avez 
une querelle à vider avec moi, je vous ferai voir à mon 
tour que j'ai la vertu mcroe à venger. Itéfiondez, qu'avez- 
vous fait de Julie? — De Julie! — Oui de Julie; vous êtes 
liéà elle par les serments les plus forts; elle s'était enga- 
gée & vous sur lu foi de ce qui doit être le plus clier aux 
hommes : l'honneur et l'amour. Avez-vous eu quelques rai- 
sons de vous plaindre d'elle? — Non. ■> lîl l'impitoyable 
réquisitoire qui déroute t^litandre continue : " Méritait- 
elle que vous lui donnassiez la mori? — La mort! Julie! — 
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Qii'esl-elle devenue? — Hèlas! je l'ignore. — Vous l'igno- 
rez, et vous n'en c-les pas pins en peine? Quand elle aurait 
voulu vous arracher la vie, la sienne vous serail-elle plus 
odieuse? — Ah! bien loin d'être indifférent sur ce qui la 
regarde, j'ai porté partout avec moi le remords de l'avoir 
quittée. — Julie vous aimaîl. Julie ne vivait que pour 
vous aimer. Vous éliez seul pour elle dans l'univers; ses 
jours, ses moments, ses volontés, son àme, lotit était à 
vous. Elle ne respirait que pour vous; elle ne voyait de 
lerme à sa vie que celui de son amour, et votre infidélité va 
le lui ûter. — Ali! ma chère Julie, où élcs-vous' — Elle 
est au milieu des larmes et du désespoir et vous n'avez 
plus qu'un moment pour t'arraclier à la mort — Où suis- 
je? qu'en tends-je? quelle vois! Julie îi mes genoux! Julie I 
[Elle s'évanouit] Elle se meurt! chère Julie ! " 

L'amour honnête, sincère, passionné, sort donc vain- 
queur d'un combat difficile. Hlilandre appartient dès lors 
ikJuIie, sinon pour toujours {ce qui serait trop demander 
à cette époque), pour lougtempsdn moins. Mais la lieniité 
<le celle-ci n'y aurait point suffi. Il a fallu tout son esprit, 
toute son adresse. Elle charme de toute Façon. Nuus la 
ï'oyons triomplier avec joie, et nous applaudissons de 
lion coeur au déuoncrneut de cette aimable et touchante 
comédie, qui enleva tous les suffrages chez les Uraneas, 
et qui aurait pu sans doute, n'en déplaise A Collé, et 
tout comme le Jaloux de lui-même, paraître avec succès 
sur un véritable théâtre. 

La troisième comédie qui nous reste d'Fiéuault, le Réveil 
d' Efiiménide, fut jouée, elle, sur im théâtre plus impor- 
tant que celui des Brancas et devant un public plus nom- 
breux. Nous savons qu'elle fui composée pour une fête 
qii'offrait à la reine -Mlle de Clermont, suriutendante de sa 
maison, en 1 743 ; nous savons encore, et le reverrons tout 
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k l'IiPiire, qu'Hii dénouement près, elle pinl beaucoup à 
Marie l.cczinska. Les trois comédies tjue nous avons du 
président sont ilonc, chose à noicr, de la même époque, 
do celte époque où Méiiuiilt a déjwisst la cînquanlaine et 
oi) on peut s'étonner qu'un liomme qui va ^ire paraître 
VAlirè'jr^ c/non"lo'/iriirr^ s'iimusc encore j'i des jeux lic aalon; 
ninÎ6 il est toujours un iinmme du monde infatijjable. La 
société, les chansons et les comédies le délassent, â vrai- 
ment parler, de travaux plus i^érieux ; il aime à mener In 
vie en partie double. 

L'idée du lièveil d'É/riméiiid^ est ingénieuse (l) et 
Hênault en a tiré un afjréable badinage, non sans quelques 
traits malicieux décochés aux mœurs du temps. Car si les 
personnages sont crétoîs, l'action se passe en France. 
L'auteur noua en avertit dès le début, l'our ne pas gêner 
ses spectateurs, ce sont les modes françaises qu'il peint, 
et non les mœurs grecques. Nous nous trouvons donc 
dans une chambre, ornée des meubles les plus modernes 
(ceux lie 1743); les fenêtres " en sont coupées jusqu'en 
bas • ; il y a là « une tapisserie d'étoffe bordée de 
nceuds " , <> un lit en baldaquin " , etc. C'est la chambre 
même d'Aspasïe, où elle a fait transporter Epîménide qui 
dort depuis trente ans. cl qui se réveille, comme bien on 
pense, au début de la comédie, ne reconnaissant plus ni 
la maison (2) ni les serviteurs; il prend Aspasie pour Epi- 



(1) HéBlult n« doil rko an Hei-rii d'Epiméniilt île Cli. i'aissoK (175%}. 
— Il y 3Ur« encore, rlie/ noiit. une autre eomédîc portant le luëme lilfe, 
(le Pliki dks Olkibri (1700'. On >ail i|iic Gictue ler». eu ISIi. un Rrvril 
ttEf>iniéuùtt, pièce alléfjorique, lunt grande imporlnnee d'ailleurs. 

(S) • Qu'eil-ce donc <|ue ceri. dît-d, >ui*-je devenu font Je ne reronoaii 
pli» ni i-eUe cburntirc. tii >-rt meuMet... Cet fauleuili lonl baiitéi de plu> 
d'nii pîndi \-t li[. cnuiine •ni|ii'ndN en l'air et ijuî lenihle ne lenir i rien, a 
prit ta plai'e it'itii lion lil -^ iinalro colonnei '. Qnï n pu 'ubtlituer h det vatet 
il'driienl, riininiiidet ri lolidei, rei porcrliinet délicelei -ine l'on iraïnt de 
louclierï... Je iie m'upcriTTaîi pai àc cci fen^tro coupéet juiqu'j mon 
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(lamie, mère de lu jeune fille, et s'écrie avec une joie que 
celle-ci ne peut puère pnriager : " Vous, chez moi, vous 
que je n aurais ose aborder il y a quelques jours qu'eu 
tremlilanl, qui me haïssez sans me coiioaltre, vous venez 
me chercher aujourd'hui! ■• (Se. 6.) Il n'y a pas là, dans 
celle cuiiFuslun de |iersoniie5. de quoi Haller la pauvre 
amauLe, qui ne seul que Irop que si Ëpiménide a con- 
servé toute sa jeunesse, elle n'a pas laissé, par contre, de 
vieillir et de changer. Mais ce n'est pas encore le moment 
d'éprouver Ëpiménide. Cela ne ferait pus le compte, du 
reste, des spectateurs qui s'attendent, vu le sujet, à une 
satire en règle des goûts el travers du jour. 

Le cadre, en effet, ne s'y prêtait que trop. Mais l'auteur 
ala main légère et l'espril peu méchant. Il ne l'a pas assez 
pcul-élre. En tous cas la satire chez lui n'a rien qui Messe, 
si même elle atteint toujours son but, ce qui n'est pas très 
sur. On trouve assez naturel, après tout, qu'Epiménide 
reste étonné et penaud devant les nouveaux usajfcs, qu'il 
ne s'y reconnaisse plus du tout et se puisse croire comme 
transporté par enchantement dans des lieux étrangers, 
quand on lui parle de fontaine au lîeu de bassin ou de 
hors d'a-iivre au heu d'entrée, el quand il voit arriver non 
plus un laquais, maïs un maiire d'hôtel, avec un habit qui 
le désespère : " Point de ruban sur les manches! point 
sur les hauts-de-chuusses! qu'est-ce que c'est que ces 
canons étroits qui vous brident les cuisses? Et vos mous- 
taches, que sonl-cllcs devenues? Les boulons de votre 
habit sont comme ceux d'un pourpoint? Pourquoi cette 
perruque où il n'y a que quatre cheveux? " Et plus loin 
il ne veut à aucun pri\ de vis-à-vis, et réclame son 
antique calèche à cinq glaces. N'insistons pas. tii llénault 

pUnclivr el ijiii iiifltenl mn cliamlire l'iut ù jour!... Qui nie tirera Ju trouble 
extrême un idc ji'ltcnl (outei ce> nauveaulét! • 
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voulu sitnplemeiil montrer la rapidité avec laquelle 

aoffent nos modes et sl- tninsforme notre Innjjajje, il y 

léussi, mais on mirait souliailé plus de murdaiit dans 

s critiques. Elles n'ont rïeii non plus de très saillant, 

I ces scènes où Mènippe, le re^ltiurateur à la mode qui 

■^ai?ai( les diiiers Rns (User. : les soupersj d'Ëpiménide et 

^Bui depuis trente ans n'a pas été payé, vieni présenter 

^^a note, où le nécrogniphe qui a grave sur l'urne funéraire 

l'éloge d'Epiménide arrive désolé de le savoir vivant. 

Cour en revenir à la satire plus particulière des modes 

, du jour, elle devieni plus piquante quand Epiméoidc 

I raconte qu'il u trouvé la ville toute cbangée, qu'à l'am- 

phitliéàtre (lisez : spectacle] II n'a pas reconnu un seul 

I acteur, qu'il y a vu les spectateurs pleurer, oui, pleurer 

' à une comédie : ce trait contre la comédie larmoyante 

date la pièce. 
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Epihékide. — Eli maU, Cli'aiillii», )c« act«iii't étaient vcnut pour 
jouer ilu (-omJi|ui!. CorniiienI! ilepui* hier au soir on |ileure à ta 

EBoiiitidic, 
I CLÉituTUii. — Oit! moDaieur, il arrive bien des choies en une niiil. 
I Ei'iMÉMDE. ' — Ensiiile on est venu au^ intci'médp» ; j'atlenilaia toii- 
jOuri, lie voir nuire cher Demophon, cet illustre joueur île lyre ijui 
uprinic «î ieiiUrcment tc« chani* ilu vient Cambatse. 
I CLÉdiTiiia. — Bon. 
I ErixiniPE. — - Au lieu île cela j'ai cnlendu un liinalifjuc, oui, nri 
dc'moiiiariue, ou jtlutôt les Iroia Furies lou* une même léte et toiii 
un mfine urchel! Le» p,ri(iceinenliide dents du Tarlarc sont des flûtes 
cri compiiraisoii '. 
^^m CLBiHTaii. — C'est |uinrlanl ce ({u'on appelle du savant. 
^^1 ErtuKMiDE. — Je me suis salivé el j'ai rencontre a la porte un bon 
^Mieillaril que je ne connainsaia pnini, mais à qui je n'ai pu ni'empfcher 
^Ble raconter mon indifinalion. Oh' <|ue c'est un bon homiue ! Il m'a 
embraïKi! en luc disant : ■ Mou etiFjnt, Dieu vous conserve ce goût- 
là, c'était celui de nos pères j aujourd'hui tout a changé : nos riiusicien* 
ont quitté la nnture pour les tours de lorce, nos poètes ne font plus 
que des épi[;ruiiimes. la murale se débile par traits et la politique par 
bon* mots. On eit devenu avai*e de paroleii bientiit on ne parlera 
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plus i^uepar {;cales, et la belle manière c'csl de dire en qii.ilre raoU CC 
qui aiiraîl besoin de i;|ijatre li(;iics. A mesure que l'on a [tins pense, ari 
a rogne les phrases au lieu de les allonger, et le fjrand mérite c'est 
que personne ne voua enlenii. • J'ai voulu regagner la maison cl j'ai 
encore elé arrl^Ië par un homme qui m'a forc^ de lire un papier pour 
an remèile qui giitril foules les maladies, . Ah! passe pour ceU, ai-je 
dil, je me reconnais, el ne vois rien de change â cet égard. ■ 

Tout cela est vif et spirituel. On peut dire que lUBiate- 
nant Épiménidc estbien réveillé. Il mérite qu'on l'écoute. 
F.t non moins quand par la suite il parle à Épidamîe, 
c'p!it-à-dire à Aspasie elle-même, car il la prend pour sa 
propre mère, de son amour pour la jeune fille : •■ Ah! 
Madame, mon cceur atteint toutes ses vertus; j'aime 
autant qu'elle est digne d'être aimée; je n'aurai-'r jamais 
rien aimé sans elle et je ne comprends pas qu'où puisse 
en aimer d'autre. Aspasie est ma moitreese, elle va 
devenir ma femme, elle sera mon amie, et je ne voi-s rien 
ni hors d'elle, ni après elle. " Voilà de la passion, et qui 
s'e.xprimf avec chaleur. La pauvre Aspasie, que de telles 
oaroles euaseut Iransporlée de joie jadis, ne sait que 
répondre, sinon que ces paroles la rassurent un peu pour 
Aspasie, qui « en a bien besoin •■ . Epiménide se croit 
soupçonné d'inconslimce. 11 demande une explication, et 
il en cherche une aussi sur tout ce qui lui arrive depuis 
son réveil et les changements qu'il remarque partout. 
Aspasie-Épidamie la lui donne : il a dormi trente ans. 
Tout s'explique pour le jeune homme, et bîenlôl une 
lendre reconnaissance va avoir Heu entre les deux 
amants. 

La scène est bien filée : ■ Ce sont trente années de plus 
que j'aurai vécues pour Aspasie, — Il est vrai, mais elle 
les u aussi vécues pour vous. — Eh bien. Madame, de quoi 
avons-nous à nous plaindre? — Seigneur, elle n'a pas 
dormi pendant ce temps-là, mais elle a toujours pleuré. 
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— Je vous enlends... Ma clière Aspasie, ce n'est pas le 
tein|>s (jite vous uvez passé sans moi que je regrette pour 
vous, c'est le temps qu'il me fiiudrtiit passer sans vous si 
je vous survivais. Mais ne craignez point mes regrels; on 
meurt toujours le même jour quand on n'a point cessé de 
s'tiimcr. — Vous concevez donc que les jour^ li'Aspasie 
se sont (ivancês, pendant que les vôtres ctHÎcnl siispeniius ; 
vous prévuye/. (|iie voire Aspnsie est aussi tendre, inuis 
qu'elle 11 cessé d'être jeune; vous vous attendez à ne plus 
revoir celte beauté dont elle ne connaissait le prix que 
pour vous. Epiniéiiido, prenez gnrde à vous; elle vu 
paraître. — Ali ! je lu vois (('/ se met ii genoux) : mais je lo 
vois telle que la veille i[ue je m'codormis. Les dieux m'ont 
laissé mes yeux d'alors, je la vois lu même \ c'est Aspasic 
pour qui je veux vivre cl mourir » . Mais A^pusie résiste; 
elle ne désire plus être que l'amie d'Epiniénide, elle ne 
veut pas que celui-ci prenne sa surprise pour de la pas- 
sion et son attendrissement pour de l'amuur. Elle se 
sacrifie donc iiu Itonlieur même de son ami, ou plutôt elle 
se sacrifiait dans le premier manuscrit de la pièce Dans 
le texlc définitif, tel qu'il tut tiupriiné en nôT}, et auquel 
la reine ne trouvait plus rien à reprendre, le grand prêtre 
survient qui félicite Epiménide de son retour à la vie 
et se réjouit de ce (pie •• le plus verlueui des liorumes ■ 
est rendu aux peuples de Orêtc. De ]i\ un divcrlisscnienl 
des peuples de Crête, et, pour terminer, llêbê, déesse de 
la jeunesse, ipii descend sur un nuaijc, ayant en main la 
coupe d'où elle verse aux dieux lu liqui'ur qui mrre- 
tient leur immortalité : elle rajeunit la tidele et dévouée 
Aspasie (1). Cela a'était-il pas digne d'un auteur toujours 



(1) Dani le piïiiiier nianusoric A>|>uie conicrvnlt ao vicilleiir. cuimiia 
ti|>iniFniiic ton miiuur; ■ <:e ipiï par.iiwnil un peu forte • . illl Scrie)i. • Une 
lirniiF de beaucoup d'cjpril prupuM un di4n|;>^iurDl au ptciiiIeDI ll<''iiull 
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jeune maigre la soixantaine, el toujours galant aussi el 
sensible? Le ballet, par sa richesse et Tbannonie de ses 
chaols, n'était-il pas le complément voulu et nécessaire 
de ce rien, gracieusement spirituel, qu'était la comédie? 
Ilénault, en effet, s'y connaît en ballets. Il les a tou- 
jours aimés, tiimiint l'opéra et ses héroïnes, Ce n'était 
pas du resEe son premier. On en trouve un polit dans 
le volume de ses poésies, intitulé la Triple Hécate, que, 
d'après ce qu'il dit lui-même, il a » fait en une nuit ■ . Ce 
n'était qu'une « plaisanleric sur Mme de Prie, dont nous 
nous moquions toiile la journée, sur le nombre de choses 
différentes qu'elle alliait » . Celte •> plaisanterie " fut 
sans doute représentée à la scène, dans un décor où se 
montrent le ciel étoile, une grande foréf. les gouffres 
des enfers d'où sortent les ombres. Dans la première 



(o'ilail la reine roéme'. Il rïmerria U dame par 1» ven luivaiils : 

Ent'oi a Mme S^ 

qui in'ordoDDs d« rajeunir Aipatic ut qui me fil ajuuier le mimclEde la bn. 

Vauï «rue rêcUiiidDi lour a Eour 

El Ici Giicct ri Is Sageiie; 

Qi)'AlKirii«i «l'a fail ta dffiie 

Rl dont on fUl fêrc l« jollr 

Dju* ioa« Irt Icmpl» de la Grèce, 

Lii^ ce 'lu« j'éeri« ici 

D'Epiméaidc el d'Aipnkie : 

On dr ïittntiat, en raccamci, 

l.c Lriiiinplif CL {'«pulogic. 

Ella ûiina, car U Riul aiin«r. , 

Ellp afiitj dnDC, ii»aii H Leuflmte 

Pi'fiiT rirn de celle i*t\\t iTrcau 

■Jup pruduiiCDi let pauioui; 

F.llr aimq »Jiii» prclïoliooB, 

De celle ardeur parc cl liivinc 

(Jui. icnibUbIc nu lUmliciu dei cteiu, 

Sf qoorritde aei proprei Feai, 

^ui prend ii loarce au stia dct *JïeuL 

El %c leai de tan urioiae. 

poar luuL drre. elle aima ti liigu 

Que l'iacumpiiriilile Sapliie 

A jugé 4jae taQi ri&ifurr riea, 

Lllfl peut ÉLre rajeunie. 
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scène un chœur d'étoiles, d'ombres et de chasseurs 
exaltent ta Triple Hécate, c'est-A-dire Mme de Prie. Et 
comme la Tripif Hécate, dans la seconde scène, se plaint 
d'avoir trop à faire ; 

Jupiter régne aux cieiit, Neptune tui les Soli : 
Poiiriiuoi plus iaibte qu'eux, auraic-je plus de peine^ 

voici d'ahord une étoile de première grandeur qui répond ; 

Esl-il un plus (-raiid avaniRge 
Que d'éclairer le monde a votre loiii'^ 
Voire flambeau le di<ilomuiage 
[If l'absenfc du dieu du jour. 

puis une étoile moyenne : 

Un Htiianl préfère au jour le plus beau 
Votre douce lumière. 
Si l'amnur perdait ton flambeau 
Il n'en voudrait point d'autre 
Que le vôtre. 

enfin, une ombre : 

Si l'empire des cieux e«t un tèjour plus doiii, 

Vnui y voyez det dieux qui sont plui grands ijue voua. 

La terre est sou» de» lois, Cybélc en cat la reine. 

Et VOUA commandes seule ici. 
Es(-il rien de si beau que d'être souveraine! 
Le charbonnier est le maître chez lui. 

L'allégone n'était point mnladroile, A ce qu'on voit. 
Mme de Prie ne pouvait que s'y complaire. Nous ne pou- 
vons jnjjer des danses l'I'i. mnis quant aux couplets on ne 
Riiiirail nier que le rythme cii^oil (oui ensemble élégant, 
harmonieux et léger. 

Si ce n'était pas le premier, ce ne sera pas non plus le 

(1) La niuiiijiic était d'uo nouiuc Hubert. 
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dernier Difern'ssement d'Hénault. Près de quarante ans 
plus lard il pn fera danser un antre et chez le maréchal de 
Belle-lsie et chez lui-même; et cela li l Age de soixante- 
quinze nns! Le ballet avait pour titre le Temple des Chi- 
mères (I). " L'allégorie de ce inverliasemenl, dit le pré- 
sident, se fait nssez sentir. L'illusion est iilile •! nntrc 
bonheur; nous tien sommes pas plus heureux de voir 
les choses lelles qu'elles sont, et nous en revenons bien- 
tôt à aimer mieux notre première erreur, jusqu'à ce 
qu'enfin nos passions cessent et que nos yeux s'ouvrent 
pour la dernière fois. « Voici quelques indications sur les 
prini'ipales scènes et quelques citations de couplets qui 
donneront une sufttsaiile idée de ce diverlissemeot, dont 
le duc de Nivernais fit la musique. 

Quand le rideau se levait, on voyait sur son Irône la 
déesse des Chimères, entourée d'une suite aussi nom- 
breuse que magnifique. Attirés par sa voix, des peuples 
de tous pays accourent en foule, ce qui donne lieu A 
des danses et à des chants variés. Mais survient d'autre 
pari le Temps, avec le Repentir, les Uénexions, les Vents 
qui ne prêtent pas moins que les Chimères A des dimses 
expressives. Le Temps veut faire renoncer In déesse des 
Chimères à son funeste empire : 

Je viens pour dittipcr celte vapeur (<|iai»<e 
Qui carhe à lou» Ici yeux l'aimable vtriti;^ 

C'est li'op jouir de leur cri<dulile. 
Il ei( temps i|u'à lu lîn l'univers voua connaiilc... 

et comme celle-ci résiste, les ministres du Temps dé- 
truisent son palais au grand effroi de tous les peuples. 
Mais la déesse, quoique vaincue, défie fièrement son vain- 



(i) Le ballet fui d'aburd repréienli ït'hûlel de BelIn-Iile'Dii il ne faiiait 
toujours benucaup do projelK . ■■ L'nuleur, n dil ipirilucllemenl Voisenon, 
ne pouvait luieui cboiiîr le lieu de la iccns. • (SKniuTt.) 
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qaeur, qui est parti après avoir accompli son œuvre dee- 
tnictive. 

Va, je crnînH peu les iriipiiiïJiniilit projeln : 
El vuiii', ne craignez rien, le leriipi iie peut rue iiuîre. 

Il m'ai-'cuse de voua si^Juire : 

C'exl me reprocher rne* bietihtils. 
Mais pour m'en bien venger, votre cceur cloil lufHre, 
Qu'il me à ma piiis*ance nppoiicr son eiupice, 
Qu'il aballe île» in'ir». de» louis el île» palais, 
JVii relÊverai plus qu'il n'eu pourra détruire... 

N'a-t-elle pas en effet ù sa disposition pour Iromper tous 
les homines, quels qu'ilssoient, la plus liécevHnfc des lllii- 
iiiêres, l'amour? Et le théâtre change, les cieux s'oiivieiil, 
l'amour en descend >■ accompagné de pelils génies, sous 
la forme des jeux, des ris et des grâces « , et le triomphe 
de Ifi déesse des Cliiméres, grâce i\ Tninour. c'est-à-dire le 
triomphe de l'amour — c'est totijours là où on en revient 
BU dix-huiliêine siècle — se célèbre par des danses et des 
chants irrésistibles dont les principaux acleiirs sont les 
diverses séries d'amants, les amants contents et discrets, 
les amants volages, qui forment d'adorables quadrilles. 
Ceux-là, les amants contents et discrets, chantent en 
dansant ; 



t.e Dieu qu'ici l'on adore 
Eal le plus discret des dieux ; 
Il veut qti'nilleors on ignore 
Coiutne on le lerl en cei lieux. 



Il aime un culle lincère, 
Qu'on ae platt a renverser; 
C'est le raoyen de lui plaire 
Que de n'o«er le nommer. 



ceux-ci, les amants volages, répondent ainsi : 



Le dieu des amanU 
Se ril dei acrmenti 
Que l'on tait Bim belItM; 
Il les ubandoune aux aile», 

Aux aile* 

Des venta. 



Qu'inifiorte â l'amour 
Qu'on soit a sa cour 
Uoiislant OH vola(;ei 
ft lui suDîl de l'boiiiniafje 
De l'Iiuintiiafje 
fi'un jour. 



Il y avait Id pour tous les goiils et de quoi contenter 
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tout le monde. L'agrémenl du eiijel, la liicilité raftide 
des couplets et la variété des danses auraient suffi, s'il y 
avait eu des tnécoitteiils, a dérider tous les visages. 

Pour nous, sans accorder la moindre importance à de 
tels « délassements " , nous ne pourrons que nous étonner 
de cette verve si jeune encore et de celle alerte intelli- 
geiice i savoir a])plii]uer ses qualité.'^ aux circonstances et 
aux oeuvres demandées. S'il n'y a rien de trop léger dans 
r Abrégé et qui sente le poète mondain, ÏI n'y a rien ici qui 
trahisse la gravité et la lourde autorité de l'hislorien. 
D'ailleurs, quand ce ballet n'aurait servi qu'à inspirer à 
Voltaire les vers suivants, il faudrait savoir gré encore à 
Hénaultde l'avoir composé : 

Votre amufcaienl lyrique 

M*a piini liii Lufilleiir ion. 

Si Linii» Kt In musique, 

l.e* veia lonl J'Atiacrt'oci. 

L'Anacréon de la Grèce 

Vaut-il celui de Pari»! 

Il clianla la doiibk' ivrc«ie 

De Silène cl de Cyprii; 

Main lîl-il avec aa^csse 

L'IiUtoiie de son pay«? 

Apréï des liavaiix austères. 

Dans vos doux dûUsscmenls, 

Vous ci^liibrc/ les diimOres. 

Ellta sorit de tous Ifs lenipsi 

Elle> nous sont n (.'ces sa ires j 

Non* sommos de vieux cnhnts : 

No» erreuri «oui nos lisières. 

Et Icn vanités It'gèrcK 

Nou4 bercent en cheveux blancs (1). 



(I) Ces vert éuîeni eo léle d'une IcUre Écrite par Vollalre a» présidpnt 
h- 15 miii 1760 (Cf. Appendice, p. 433). Hénault loi a iranicriU dnn* se< 
Mémoires, |j. 223, 
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La préface : Irt thcoriei d'Ili^nsiill, — La rjuoliun de l'Ilitloir* au 
tbôî»(re — Le FrixtiçoÎM IS-. — Lu drÉniiie hiituriiruc cl iialiunal en l'nQGa 
apri'i Hénaull. 

Voici l'oiivrajje le pins inléressnnt du président Hénaull, 
siiinti le plus clrnnititi<|uc. Ce n'est pas iino iraffédie, He 
l'aveu rucnic de son atileur, qui l'appelail simplemenl, 
nous verrons pourquoi : Noufpiiu ihéôlie français . Ce titre 
peut prêter à plusieurs inlerprélations : aussi éprouve- 
t-on quelque scrupule i\ le mettre en léle d'un chapitre. Il 
semble que celui de Si:é'i'.-s historiques convienne mieux. 
Kn Ions cas, et bienqu'ouvriinl cerlnins horizons, il n'est 
pas par trop ambitieux et par trop compromettant. Car 
d'appeler la pièce drame historique il vaut mieux n'y pas 
sonj'er : ce serait accroître sinjjutièrement son importance 
et dérouter le leeleur, wurtoul de nos jours. C'est bien là 
cependant le litre qui répondrait te mieux A la concep- 
tion d'Hénault et cadrerait même le mieux avec ie 
Franrnis II, sî on voulait e\\ jujier moins par ce qu'il 
est réidlemcnl, que parce ({u'auriiit voulu faire le prêsi- 
denl. Étudions donc lu préface importante qu'il a mise 
en tète de... ces Scènes hisiariques, cl voyons quel a été 
son dessein. 

Il conmiciicc pur nous dire qu'il doit l'idée d'un tel ou- 
vrage à Sliukcspcare (il écrit Shokcspcliar), dont il loue 
les ■> beautés vraies et louchantes " , toul en jujjeant ses 
pièces, comme faisait Voltaire, des «espèces de mnnsfres» . 
Il n'aurail jamais songé sans lui à celte |)iécc d'un nou- 
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veau genre. •> Comme les monstres mêmes sont utiles 
dans lanalomie, les lra(jédies de Sliakespehiir m'ont fuit 
npercevoir un ^enre rl'ulUrté aiifiuel '^e n'auriiisjamnU pensé 
sans lui. Tout rappelle à notre esprit les objets où îl se 
plail davantage, el comme je m'occupe assez volontiers de 
l'histoire, je n'ai presque vu que cela dans Sliakcspehar. >• 
Or les faits historiques, mis en action, ont " une bien autre 
force " qu'en récit fl) et portent <■ une bien nuire clarlé à 
l'esprit <i . La preuve, c'est qu'il a pu rapprendre dans le 
Henri K/ Je son modèle des faits cent fois lus el cent fois 
oubliés, sans craindre de les oublier désormais. Les prin- 
cipaux personnages de ce temps ont, grâce à Shakespeare, 
joué devant lui; il a reconnu leurs mœurs, leurs intérêts 
t leurs passions; il« cm avoir affaire â un véritable histo- 
rien et il s'est dit : " Pourquoi notre histoire n'esl-elle 
pas écrite ainsi? £l coinnienl cette pensée n'est-elle venue 
à personne? <• 

Il en a cherché et il en donne les raisons. Comme l'ou- 
vrage en question ne sérail réellement ni une tragédie 
ni une histoire, comme l'auleur voudrait surtout instruire 
les autres tout en s'instruisant lui-même (ne se permet- 
tant jamais d'altérer les faits " même s'il en devait naître 
des beaiilés •■ , de façon à ce qu'on put u avoir recours " à 
lui, soit pour bien connaitre les vrais motifs de ceux qui 
ont agi, soil pour être renseigné sûrement sur les eircoiis- 
tances, soit enfin pour retirer le véritable fruit de l'hîs- 
loire par lu morale qui résutle des faits), comme il ne 
travaillernil que pour l'utilité publique, alors que les 
hommes u ne mesurent leur reconnaissance qu'à leur 



(1) riint une \etlTt i Mme de Tillicr», h 15 jhiUfi lTô.1, Hriiniitt inrit • 
• Li murale eil le vrgî litil de l'Iiialuirs, cl lo cliPiniii li- plui coati (»iur y 
parvenir ett le dialogne au le drame. Vuili un granil mot. • (Papier» de 
Carra ugci.) 
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plaisir ■ , on s'exjilitjne facilement qu'aucun essai de ce 
genre n'ait été tenté. S'efforcer d'instruire des spcrtii- 
teurs t]ui ne clierohenl que leur nrausement, c'est nuire 
de gaieté de cœur û sa réputation 

La cliose no vnnl-elle pds toutefois Iti peine d'être 
haniirdée? Se peut-on innover en s'enrourageant de 
l'exemple de SUiikespeare? N'est-il pas vrai que si l'his- 
toire " instruit froidement, parce qu'elle ne fait que 
raconter, et raconte souvent confusément, parce qu'elle 
ne séjourne pas assez sur les événements, qu'un fait 
chasse l'autre, un personnn|;c l'autre » , In tragédie de 
son ciUé 11 a un défaut contraire et dont avec raison elle 
fait sa première règle, c'est de ne prendre qu'une action 
principale et, ainsi que la peinture, de n'avoir qu'un 
moment, parce qu'en effet c'est par ce secret qu'elle 
recui'illc loul noire latérêt? » F.t par suite ne pourrait-on 
pas en dehors des anciens genre» en imaginer un qui par 
l'union de la tragédie et de l'histoire serait à la fois utile 
et agréalde? Certes des deux sortes d'intérêts inhérents au 
poème tragique, l'intérot général et l'intérêt de détail, il 
n'auniit que te second de premier ne pouvant exister 
que s'il y a unité d'action, et l'histoire ne la comporte 
pas) (1), mais il regagnerait en utililé ce qu il pt-rdrait 
en force dramatique, sans rentmcer d'ailleurs en aucune 
façon h faire naitre l'émotion tragique. "Ou pourrait donc, 
en abandonnant toute prétention d'auteur tragique (c'est- 
à-dire d'auteur de triigédie}, mettre en action les faits, 
instruire mieux que ne le fait ordinairement l'histoire et 
exciter la terreur el la pitié, ces deux grands mobiles de la 
tragédie... II n'y aurait qu'A trouver un génie assez vaste 



(1) Il ajoute, et r'cil ï nntar : • A ninint i\ii'na ne Vouliït applii|Uer eel 
inlêrilt i;én^ral sur la luulilé il'iin ré|in'', H rq-nnter ce i-^ne roiame un 
penoniiai^e qui •«rtit hcureiu on mollieiireiu >. 
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pour remplir ces deu\ ohjels. Les conversal.ions a<lnii- 
rnliles que l'on (roiivp clans florneiHp oui leurs bcnutés 
indéjieiidiintes de loutes les règles dramatique». <• 

Ces scènes historiques seraient empruntées, bien en- 
lenilu, A notre histoire natiouiile, llénault est sur ce point 
le dipne disciple de Voltaire. Il montre lieurensement 
que ni les [<rauds intérêts à tniitcr ni les grandes pas- 
sions à peindre ne manquent dans nos annales : « Est-ce 
que le cardinal de Lorraine et le duc de Guise médi- 
tant la perte du prince de Condé ne sont pas aussi inté- 
ressants que les conKdenls de Ptolémée déliliéranl sur In 
mort de l'ompée? Kst-ce que Catherine de Médicis ne vaut 
pas bien la Cléopiitrc de Rodogune et IWgrippine de 
TVcronPn Et i! convie les drnmalurgesà choisir leurs sujets 
plutôt en Krnuce qu'en Hîlhynie, li prendre des héros 
modernes pluti'il que des héros antiques. Ce n'est qu'une 
» habitude 1 à acclimaler. 

Pour lui, il a voulu donner l'exemple. D'où son Fran- 
fuis II. F,t il a choisi ce sujet pour ne pas trop heurter les 
préjugés, car « il ne faut pas dans les nouveaux éliihlis- 
sements laisser voir jusqu'où ou veut aller, de peur 
d'y trouver trop d'opposition » . Si en effet la règle des 
vinpl-quatre heures est violée, puisque le régne du roi 
François 11 a duré dîs-scpt mois, " l'entreprise est moins 
criante « (ou lui parait tellej que s'il avait mis à la scène 
le règne de François I" par exemple, qui dura trente 
ans. 11 s'est d'ailleurs inTélé nn règne de François 11 pour 
deux autres raisons : d'abord parce que, ■■ quoiqu il n'y 
ail point unité d'action, comme l'intérêt général de ce 
règne est l'ambition de MM. de (îuise voulant usurper 
rautorilc sur les princes du sang, cela ressemble un 
peu plus à nos tragédies rpie le régne de François 1" f ; 
ensuite parce que ce régne est la source réelle de tous 
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les malheurs (|iii accablèrent lu frimcc par la suite. 

Ce sujet, il n'a rien néglige- pour le traiter eu lii«lu- 
ricn. Ne rien oineUre d'essentiel, ne pas se permettre lu 
moindre altération des faits ui le ntoindre anaclironisme 
au profit même de l'intérêt dramatique, telle u été su 
constante préoccupation. Pour atteindre son but, il a lu 
tous les bistorieiis, il eu a t'ait une " espèce de coucor- 
duiice >' , de sorte qu ou peut ajouter toi à sa pièce autant 
<|u'ù une histoire véritable. El il termine, expliquant 
d'une part qu'il a donné à son ouvrage le titre de Nouveau 
ihéiïtyc fnini'iiis ^ à riniltiition de celui de théâtre anglais " 
(que portait la traduction des tragédies de Shakespeare 
par Laplace) et pour faire voir nettement qu'il lui en a 
emprunté l'idée, répétant de l'autre qu'il n'a nullement 
eu la pensée, l'ambition de Taire une tragédie, c'est-A-dire 
un drame d un intérêt dense et poignant " ; « Celte pré- 
tention serait absurde ; c'est une nouvelle manière de 
peindre les faits qui peut avoir son avantage et qu'il y 
aurait, ce me semble, bien de l'humeur ù désapprouver. » 
tics derniers mots sont significatifs. On sent que le public, 
H celte heure [1747] et malgré certaines audaces de Vol- 
taire, demeure peu sympathique au-t innovations hardies 
et subversives en fait de théâtre. 

Cette prélace comprend donc : une théorie générale et 
une application particulière au François II, qui la com- 
plète el l'êclaire. Laissons celle-ci pour le moment, et 
vovuiis ce (|ue vaut celle-là. Car elle vaut quelque chose. 
Si Ilénault n'a pas très bien compris Shakespeare et n'a 
fait qu'entrevoir une partie de l'intérél de ses drames puis- 
sante (et on sait que les circonstances atténuantes ne lui 
manquent point à une telle époquei , s'il u eu tort de croire 
d'une façon aussi absolue que les » conversations admi- 
rables i> qui se rencontrent chez l^oroeille ou chez Racine. 
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comme celles de Serlorius et île Pompée, d'Auguste, de 
Cinnn et de Maxime, d'Agrijipîne et de Nértiii, ont " leurs 
beautés indépendantes de toutes les, rcglos drumntii]iies « , 
rela n'est pas, en somme, pour infirmer la coneeptiou dans 
son ensemble. Cette conception est nette. Il ne s'tifjit plus 
ici, comme dans la tragédie, de la représentation d'un seul 
événement, loin de lit. Un y aura dune plus unité d'action. 
Par suite cette pièce historique perdra rintérét e'i consi- 
dérable qui s'attache à l'unité d action. Il faut louer notre 
président de voir la chose et de l'avouer, et II faut le louer 
aussi, vu son dessein, de sacrifier à l'utilité de son n'uvre 
cette unité qu'il met pourtunt à si haut prix. 

Car sa pièce historique aura une utilité que ne comporte 
pas le poème tragique, si resserré et si rapide. Pour lui, 
en effet, l'histoire est trop sacrifiée dans les représen- 
tations tragiques: on en donne une idée fausse; on 
cherche moins à tirer la leçon des faits qu'à émouvoir les 
spectiiteurs par la peinture des passions et )e conflit des 
cariiclères. il ne se demande pas s'il n'y a pas là une leçon 
aussi importante et autrement morale que celles do t'iiis- 
loire; II ne se demande pas non plus si dans certaines de 
leurs tragédies Gurneille et Bacine n'ont pas su donner 
l'impression d'une époque entière, faire revivre, en des 
tableaux pittoresques et grâce à des caractères profondé- 
ment analysés, tout un milieu, toute une politique, et pré- 
senter nettement au\ yeux tantôt les royaumes naissants, 
tantôt les empires à leur décadence. U sali trop, pour cela, 
le nombre îles inexactitudes matérielles qui y viennent 
fausser l'histoire. Si nous ne nous en soucions, elles ne 
lui sont pas indifférentes, à beaucoup près. Soncrtur dhîs- 
toricn, d historien qui croit à la moralité intime de l'his- 
toire, saigne cruellement. Mais daiiLrc part II a trop cons- 
cience, en homme qui a fait des tragédies, des nécessités 
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de la tragédie et des devoirs du poète tragique, il a aussi 
trop d'es-prit pour ne lui pa^ perint-ttre de ihoisir comme 
il vcutsoQ sujet el, le lrailanlà£a^nise,de lui Taire rendre, 
AU détriment même de l'histoirt;, le maximum d'intérêt. 
Comme la tragédie ne dispose que (l'un moment, sou» 
peine d'cehec elle doit tout concentrer vers ce moment. 
Il y u pur suite antinomie réelle, nécessaire, insurmontable, 
entre la tragédie et l'histoire. On ne va pas à la représen- 
tation d'une tragédie, et ce serait une duperie de s'y 
rendre, en rc riis, dans Pintention d'apprendre l'histoirei 
el, en y puisant des leçons d'expérience, 

D'édaircr l'avenir au flambeau du pasié. 

Mais, et c'est là justement le pointdélicat, ne pourrait- 
on se rendre au spcrtacle dans ce liul même, comme le 
pense Hénaull? Ne pourrait-on créer, sur les traces de 
Shakespeare, un genre qui, sans avoir l'intérêt d'émotion 
ime et dense, d'autant plus forte par conséquent, de la 
tragédie, serait |iutliéliquc toulefoisî qui, prenant l'his- 
toire comme base, mettrait sur la scène une série d'évé- 
nements exacts, de personnages véridiques, el laisserait 
nu cours normal des aFfairps humaines le soin de faire 
son impression par lui-même, aux spectateurs (r|u"on 
pourrait aider d'ailleurs à 1 occasion sans qu'il y puriiisse 
trop) celui d'en saisir la morale? L'utilité d'un tel genre 
ne saurait être mise sérieusement en doute, s'il ét^il pos- 
sible qu'il existât. Et jjourquoi, en vérité, n'existerait-il 
pas? Est-ce, comme on le dit couramment, el ceci est «n 
argument un peu paradoxal, parce que l'histoire se refait 
constamment, parce que c'est une trame instable, une 
sorte de sable mouvant sur lequel on construit, parce que 
donc il ne peut y avoir de pièce vraiment historique? 
Ouand bien même cette objection serait entièrement 



2»0 



LES OEDVRES DO PRESIDENT BBSACLT 



juste (e( on voit de reste qu'elle ne l'est déjà plus tout à 
hil de nos joursi. quand bien même elle ne serrintil pas 
uu peu trop à excuser ceux qui se font un jeu des données 
historiques et prennent avec l'histoire toutes les bbertés 
qu*on prend vis-à-vis de personnes changeantes et fan- 
lasques. la question, qui est plus haute et plus intère«- 
»anlc. n'en demeurerait pas moins, et qui est celle-ci : 
l'histoire se peut-^lle complètement concilier a«'ec le 
drame? En un mot voici te problème : Le conflit entre 
les devoirs indéniables de l'historien et le? droits non 
moins indéniables du dramaturge est-il étemel, ou, pour 
mieux dire, esl-il irréductible^ 

Oui, il est irréductible si l'historien, qui ne ^t qu'on 
ici avec le dramaturge . réclame ses droits avec une 
ialnnsigeance absolue. Alors, pas de drame hisloriqoe 
possible. Il y a un abîme entre les deux éléments qui ne 
saurait être comblé. L'histoire étouffera le drame, et 
encore sans que l'historien soit satisUt. C'est qoe. par 
cela seul que de» événentents ou des personnages sont 
mis à la scène, ils se déforment. Il arrive nécessairement 
qne certains hits prennent une importaDce qu'ils n'ont 
pas réellement, tandis que d'antres rentrent dans l'ombre 
pins qne de raison ; que certains traits s'exagèrent, alors 
que d'autres s'émoussent au contraire. Fant-il ajouter 
qu'il n'est pas postàble de présenter an thêitre, dans «ne 
représentation relativement courle, tout ce qae donne 
l'histoire, même le principal, et qo'îl y a nécessairement 
un choix à (aire? Sans doute ce sera Tbistorien qui fera 
et choix, mai> ne se latssera^-il pas ioSueocer par le dra- 
matuT^ sans en avoir lo^enn cooscsenee et quitte à s'en 
repentir par b suite? Et le langs^ prêté ans penonnage*, 
qnriqne cnaformilé qo'il ait avec leurs caractères, Immr 
sera-t-il vraiment adéquat? 5e sera-ce point là, qnoi q«e 
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fasse l'auteur, ua lanjrage Je convenlioii, où sa personna- 
iilé percera à son insu même. El les acteurs enfin! Leur 
talentou leur méiliocrité ne vieudronl-ih point jfler par- 
fois, suiis que vous y puissiez rii'ii, le désnnire dans votre 
(puvre? Tel rôle est sans importnni:e qui, par l'urtdc l'in- 
lerprcte el sa supériorilé, {jranclit et passe — ([ue dira 
l'bisluricu? — au premier plan. L'histoire a bcuu fiiire, 
elle ne peut donc paraître sur lu gcène qu'eu acceptant 
bon jjré mal gré des concessions indispensables. Elle 
doit, pour y vivre, se décider à n être que l'auxiliiiire du 
drame, uuxiliairc inestimable el qui peut donner ù l'œu- 
vre une ;jrande partie de sa vie et de sa beuulê, mais 
auxiliaire enfin. Sans cela elle lue le drame par im inté- 
rêt mal compris, et elle «c lue en même temps. Elle n'est 
plus qu'une série de dialogues sans lien, sans unité, sans 
vie : ils plairont pcul-èlreà la leclure plus et mieux qu'un 
ou^Tage historique; ils feront pur contre triste figure à la 
scène. 

I II en arrivera tout autrement si l'histoire consent, au 
contraire, à être la servante discrète du drame, à n'en 
fournir que la trame solide sur laquelle travaillera le dra- 
maturge et ii rejeter tout attirail el même toute apparence 
scientifique; si elle admet un Iten, imaginaire ou non, 
peu importe, qui relie toutes les diverses parties du sujet 
ou du tableau présenté et leur donne comme une néces- 
sité d'être et d'intervenir; si enfin elle se dissimule en 
quelque sorte pour mieux exister, il est 1res possible 
alors qu'une œuvre viable surgisse, et sans capitulations 
honteuses de la part de l'historien, que dîs-je, au profit 
même de l'Iiistoirc. Car ai elle ne se {irodiiitpas dans toute 
sa limpiilité el dans toute sa pureté, elle aura encore une 
vérité suffisante pour aspirer avec raison au rôle d'éduca- 
trice du peuple. On pourra y puiser des leçons exactes, 
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eanscraiiiledVtre trompé. Ne fera-1-il pas teuvre d'histo- 
rien, s'il n'est même un historien, le dramaturfje qui, 
s'a|ipiiyaiit sur l'histoire et y cherchant ses îii^piriitions, 
doiiiiern à In fois, par la siiito réelle des événements et 
la peinture précise et iniayée des choses et des êtres, 
;;ràce au secours si puîssttnt du dialogue, l'intuition, 
l'impression, la compréhension d'époques dispanics, eu 
nuirfjucra en traits de feu la grandeur et la misère, et 
saura comme en se jniiani faire pénétrer dans les cœurs 
la morale qui émane d'elle-même des événements? N'y 
a-l-il pus ià une conception séduisaule, une union libé- 
rale et utile du drame et de 1 histoire? Oui, on peut con- 
cevoir, il peut exister une pièce qui, renonçant fniiichtt- 
ment ù l'intensité de 1 intérêt psycholojjique cl piissioiinel 
de la Irngédie, ne se contentant plus comme celle-ci, 
qui y a d'ailleurs parfois réussi à merveille, de peindre 
pnr un seul événement, un homme, une politique, une 
époque ou un peuple, ayant enEin, sans se soucier des 
unités, la noble ambition de produire à ta scène non les 
personnages antiques, mais les Français mêmes, arrive 
par ht mise en vedetle d'une série d'événements impor- 
tants de notre histoire nationale, |)Br le conflit des person- 
nages qui y ont joué un grand rôle, par l'intérèl général 
et particulier de ce spectacle, par l'utilité qui en décou- 
lera naturellement, non seulement à attacher, mais encore 
à émouvoir el à instruire les spectateurs. Uar ce sera, en 
somme, une véritable résurrection. 

La tâche, certes, est des plus délicates. Il y faut plus 
que du talent. Animer l'histoire, la rendre vivante en lu 
conservant exacte; présenter un cboi.\ de tableaux, de 
dialogue)^, de caractères qui demeurent l'image fidèle del 
la réalité et soient capables d'instruire le lecteur tout en 
le touchant; en un mot émonder l'histoire pour la rendre 
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pluspiltoresqupct plus pathétique suas la dénaturer toute- 
fols, voih'i qui pouriJiit fiiire reculer les plus habiles. Car 
il doit arriver comuie fatiilcment de deux choses l'une : 
ou le dramaturge fnit tort à l'hislorien, ce qui peut ilre 
grave; ou l'hielorieii, ce qui l'est à coup sur, ntiît étrati- 
gemeulau drarualurye. El c'est jus temput ce «pii se |msse 
iivec le François II d'Ilénault. Si Daguesseau uvail ratsou 
de vanter l'invenlion et l'utilité de cet ouvrage et de 
vouloir qu'il fût imprimé, Lcbeau qui rapporte lu chose 
exagère singulièrement quand il dît du Framois II que 
c'est une •> sorte de rcsurrcclion i_l, » . C'était assez d en 
louer la u scrupuleuse fidélité " cl de voir li une ■• action 
animée qui produit une vive sensation « . Kncorc la pièce 
n'a-t-elle pas produit sur tous, lorsqu elle parut, cette 
vive sensation. Luynes nous dit bien juillet 1747) 
qu'elle eut un " jjrand succès dans Paris <> et (pie tout le 
monde aussitôt l'attribua au présideut, quoiqu'il ne 
voulut pas trop en convenir; mais il se contente de lu 
trouver agréable à lire et insiruclive. D'Arjjeiison, à la 
même date [2], se montre favorable à la tentative, mais 
affirme qu'elle aurait pu être mieux exécutée. Et de même 
Itaynal, s'il en louait l'intcntiou (tout en raillant la 
" folie " de ses contemporains pour la Iraj^édic aujjlaise 
dans le goût de laquelle est, à ce qu il croit, le t'ian- 
çois II), la jugeait froide, quoique bien écrite et bien 
raisunnée {3}. On ne s'attend que trop ik ce que t^ollé ail 
lancé contre elle ses traits caustiques. Il en parle lors 
d'une nouvelle édition donoéc par le président en 1757; 
et cette édition est un sur garant, à tout prendre, que le 
public a lu avec plaisir l'ouvrage. Mais pour Collé, c'est 



(1) Cf. Uiil. de fàcid. royaU dei Inieripli-mi. l. XXXVIIl. p. US 

(S) Edit. Ja»,.et, V, M. 

(fl) Cf. 1« I. 1, p. 71, d* la Correipoiidancr dite dt Crimm, eu. 
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un ■> monstre (Irtimaliqiie « : il le fail relier sous ce lilre 
(pourquoi prendre tant de peine? miens valitil le briiler) 
avec le Tremblement de terre de Lisbonne du |tcrru<|ui«r 
André et le Fils nalurel de Diderot. 

Grimm n'est pas plni^ indnlgenl dans su correspon» 
donce. A deux reprises (nov. 1757 et février 1770 — it 
cette dernière date parut le recueil. orné de vi^piettes^dcs 
pièces de théâtre d'Iléiniult, Cornélie exceptée), il nous 
donne son avis sur lo François II. C'est un ouvrn(;e » fort 
cvtraordin.'iire « , • (pii n'a pas Fnil frirlune " . Il v a lA 
une nouvelle intiiiii^rc de trailer l'Iii^toire; mais il fVilIuil 
A une autre tète que celle du pauvre IlènnitiL <• pour la 
faire réussir. Et il est bien vrai que ce nouveau j|enrc 
n'avail pas encore séduit beaucoup d'écrivains. Ilt^tiault 
se plaindra lui-même, dans ses Mémoires, de u'tivoir pa* 
eu d'imitateurs; il regrettera que personne u'ail voulu 
■ écrire notre histoire " de la même façon (l), cl c'est 
un prand dommafje, ajoulera-l-il. Oui, sans doittc. Mais 
ces lijjnes prouvent à elles seules, et le pnnivcnl trop, 
liélas! qu'il s'est laissé déborder, en exécutant le Fran- 
çois II, pur ses scrupules et ses soucis d'iiistoricn. Non. 
quoiqu'en ait dit Vollnire(2). il ne suffirait |ias de presser 
lediiilogue. d'y jeter plus de terreur et de pitié, de l 'écrire 
même en vers blancs, pour que la pièce fût un modèle et 
surpassât (il commence déjà à trouver qu'on admire trop 
Shakespeare) les pièces liistoriques du dramitturj;e uu- 
glai^. Toutefois, n'en déplaise à Mme du Deffund, In pièce 
se laisse lire, et non sans intérêt (3). 



(1) Mémoirei, p. 87. 

[t] IS) aoi^t 1703. ieuro à Mrae J.i DeffAnd. 

(3) On roiiiprend que Mriii; ilii liefFaaJ ail éii jilni ««vrrc que île raïauu 
pour le Françoii U, le 15 dècenil)re ITBtJ. puïrijuc c'était à Walpole i|u'a(le 
éirivail l.a pri-face «cule lui a plu; le livre lui F<t louil>^ dct aiuîut. K||p 
li*adnieltail pu le genre, d'ailleuii. Le 3U teplemlire 1703. elle répoutlail j 
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Et PU vérité elles durent sembler tout cl'aborJ quelque 
peu extraordinaires, comme dit Grimm, ces scories suc- 
cessives où paraissent tour it tour vingt-trois acteurs, oi"i 
Je lieu du spectacle change continuellement; où l'auteur 
cite sans cesse en marge ses références, à savoir de Thou, 
Mézerai, Brantôme, Daniel. Le{;endre, et lutiî quanti. Il 
veut qu'on sache quil n a rien inventé, rien imaginé, 
qu'il suit riiiftoire pas à pas. Cela seul sufRraît déjà à 
agacer le lecteur. Il faut par la pensée supprimer les ren- 
vois et ju(;er lu pièce ensuite, si possible, avec impar- 
tialité. 

Tout le début est pénible. Il a Irop les nllnrcs d'uu 
cours d'histoire. Hénault s'efforce tour à tour par les 
conversations, d'abord du connt-tabic de Montmorency et 
du maréchal de Siiint-Andié, puis du princt- de Coudé et 
(lu dit connétable, dp nous mettre au courant de la situa- 
tion. Henri II est mort, Catherine s'est alliée aux Guises, 
et a écarté du jeune roi les princes du sang. Elle a confié 
son fit* aux premiers. Le prince de Condé supporte impa- 
tiemment la chose. Il laisse entendre qu'il blâme son 
frère le roi de Navarre de ne pas agir : <■ Mon frère est 
courageux, dit-il, mais de ce courage inutile qui ne passe 
point du ciPur à l'esprit, " Pour lui. il ne demande qu'à 
combattre. On sent que bientôt la haine de ces Guises qui 
" cherchent à perdre dans l'esprit du roï, sous de vains 
prétextes, tous ceux à qui ils imputent l'amour des nou- 
veautés et qu'ils traitent de sectaires et de rebelles parce 
qu'ils ne sont ni les esclaves de Rome, ni les leurs, len- 
Irainera à de coupables pratiques " . Nous sommes donc 
suflisammciit renseignés. Nous allons l'être mieux encore, 

■ leurc (la Vojinirc à laijurlle aou* avuni faii «lluHno plu* haut ; ■ Lai»- 
><int \r FriiHçriii II loi i|u*ll ol; r'ett un j'cnrc qu'il cal iliRii^îla (If p«rfec- 
tiiiiiner ; il eil plut courl de ne pat l'adiuoUrti • 
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et de façon plus piqiinntc. avec la scène V, uù noue qiii(> 
Ions |i()iir lo Louvre le jtnlnis îles Tournelles, «toni les 
portiques tcntliis de noir viennent d'être lémoins de la 
cérit-monie funèbre du Feu roi. Kllc met face à face le 
connétable de Montmorency, fidèle aux princes du saDg, 
el la relue mère. Le conni'lable a osé bi^inier sa conduite 
devant le roi. Catherine, instruite de tout, l'accnble de son 
ironie Froide et tranchante. Pleine de fiel et d'hnliileté, 
elle déroulerait s,on interlocuteur si nu aussi illustre cnpî- 
Iniiie, vieil habitué des cours eu outre, se pouvait laisser 
dérouter. Comme il vante eu effet son zèle prêt A paraître, 
soit dans les conseils, soit dans les combats, elle dit : 
■■ Vous y seriez utile sans doute, et les fautes que vous 
fîtes lors du passage de Cliarli-s-Ouint h Paris, et i) la 
journée de Saînt-ljueiitiu, vous auront été d'une {grande 
in^lruclion. » Le connétnble de répliquer avec une inùle 
fierté. Emporté par ta situation, il va même jusqu'à attn- 
qiier avec vivacité les Guises, La reine l'arrête, et ré- 
pond que les Guises sont les maîtres; puis elle le met, 
toujours ironique et haul.iine. nu couraut des derniers 
■■irrètés royaux, finissant par celuî-la même qui frappe le 
coiiuélable. Le roi a pris la résolution (il a seize ans!) de 
ne pas accumuler sur une seule tête les emplois : Anne 
de Montmorency reste connétable, mais sa charge de 
grand maître de la maison du roi passe.,, au duc de 
Guise. La reine triomphe donc, toujours maîtresse d'elle- 
même d'ailleurs; le connétuhie n'a plus qu'à se retirer. 
F.l alors Catherine de Médicis non* étale cotit|ilaisniii- 
inenl sa politique. A la duchesse de Montpcnsier, qui 
s'élonne qu'elle ait délégué son .Tulorilé aux Guises de 
préférence aux princes du ^ang. elle explique qu'elle iio 
poiivjiil s'exposer à se voir disputer 1 autorité par ceux 
(pli avaient le plus le droit de la purtager; qu'elle devait 



LES OECVKES nBAMATlQDES 



«*T 



leiilcnk* gagner la reconnaissance des Guises; que s'atlier 
aux |»ruK'es (lu sunjf c'était amener au conseil Cliûtillon. 
|)aii<leli>t. Oïlignv, les trois chefs Je la religion nouvelle, 
Il relijfion dont le génie popiihiire tend à renverser les fon- 
dements de l'autorité • . Kilo est prête, au reste, s'il est 
nécessiiire, à se rejeter du côté des princes. - Et au pis 
aller, ujoute-t-elle, en bulançanl les uns par les autres et 
en leur donnant de la jalousie tour à lour, je les afl^iildi- 
rai niutiiellenient et mon autorité s'accroîtra de leur divi- 
sion, Qu'iU se gardent tous d'irriter Mêdicis, il leureiicoù- 
leiai t cher pour méconnaître. » Nous nous en doutons hien. 
Le second ncte nous transporte à Saint-Gcrmnin, où 
sont le roi et la cour. Le début, c'est l'cxpoiié de la polî- 
liijue des Guises par le duc et par son Irére le cardinal. 
Gomme le duc émet l'nvis qu'ils devraient maintenant 
i> H^r pour se faire aimer » , le cardinal ex]iose par le 
menu son plan. Pou lut tmporle à lui d'être aimé ou liai. 
Le peuple <loit sentir le joug. ■■ Il se croit indépendant 
qunnd «on obéissance est volontaire; il faul (jn'il recon- 
naisse tes fers auxquels il est allnché, qu'il avoue qu'il 
n'csl pas libre et qu'il «ente i|u'il ne peut le devenir. " 
(Juiint au prince de tlomlé, il le redoute il'autant plus 
qu'il demeure tranquille : h Sa prudence lui acquiert des 
partisane, et son peu de crédit fuit qu'on le plaint ; nous 
ne saurions le perdre tant qu'il ne ilonnera y]ii- de prise 
sur lui : je veux de lui quelque révolte bien marquée, 
({ui'lque action d'éclat qui puisse le rendrecriminel auprès 
du roi. « II y arrivera, l' habile cardinal, Â ce but si désiré. 
Kn nllenilanl, les deux partis sont aux ^ithe^ dans le con- 
seil du roi : c'est la scène deuxième, qui ii quelque chose 
de plus vif. voire de ]duH emporté. Le cardinal rérlnnie 
les rigueurs les plus violentes contre le» calvinistes : il 
propose de cnVer dana le parlement une clianihro dite 
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clinitibri.- urdenie. chargée de coiinutlrc spécialement des 
crimes d'hérésie. Le roi de Navarre ci'nliord, puis le prince 
de Coudé combaltenl ce projet; lepreniier deiitîintlp quels 
sont niijunrd'liuî Icf hérétiques (pioii coiuhiiiine, rjiiellp 
loi de l'Eglise s'est fait entendre contre eux, de quel droit 
le conseil du roi juge les consciences; le second nrtiionc^^ 
«pie le pcu|de s'est soulevé à llnnip coiilrc les excès et les 
crnnulésde l'Inquisition et a abattu une gintue de Pitiil IV, 
lïecpii peut être unavertissement pour les fanatiques fran- 
çais. Le duc de Guise ne prend nalurellemciit la parole que 
pour soutenir les idées de son frère. C'est le tour enBn du 
chancelier Olivier, qui pour vouloir ïnlistBtre tout le 
monde court le risque de ne contenter personne. Car il 
blâme les sectaires et est prêt d les combattre, mai* ÎJ 
repousse avec force toute répression sanglante : ■ Je ne 
pense point, dit-il, que les supplices soient des niciyeiH 
qu'il faille employer: les feu\ que l'on allume pour bn'iler 
les hérétiques allument en même temps l'imagination du 
peuple, l! y a quelque chose de grand h affronter In mort, 
et la multitude prend cela pourvéritc. Le meilleur, j1 son 
avîss est de laisser languir les hérétiques dans l'oisiveté, 
sans charges, inutiles aux autres, sans leur refuser justice, 
mais sans leur accorder de grâce. Quel parti suivra Cathe- 
rine? On peut prévoir que ce sera celui de la rigueur. Le 
roi exile en effet le roi de Navarre et son frère de Paris en 
leur confiant une auguste mission en Espngne, Ln reine 
congédie les conseillers. C'est qu'elle a hâte de se livrer 
à une consultation plus importante à ses yeux, celle de 
l'astronome Gauric, qui lui avait prédit la mort du roi, 
et qui fait encore d'autres terribles pronostics sur la 
famille royale (l). 

[Ij Ici, cl c'eil In leiilc fois, tiénault >'e>t permis d'ajouler buv doiuif^t 

de l'hiitoirE; mai*, ruiiimc r'I le dit clam >■ |i[éfacp, li lu icène n'ol n«a 
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On sttniil. inni vcmi, cortes, A reprocher à llénnult de 
la iiioiiotonie dans lu succession (Ici scènes. Il a clu'rché 
à les variorautanl que possible, l'eiit-èlrc mèmcn-t-il pris 
trop de plaisir à les faire roiitrasier sans se prcoccnpcr 
des lemps el des lieux. Ainsi nous voici tout il nhord un 
château <le Iflois avec le troisième acte, juscju'A la cin- 
quième 8ccn« : le cardinal de Lorraine, puis le duc de 
(luise et l'aMicat protestant Avenel, entreliennenl la reine 
de la ronjiiiiilion — la célèbre conjuration d'Amboise. 
C'est au cbflteaii d'Amboise, du reste, que nous trans- 
porte lu cinquième scène. Le prince de Condé est en 
grande conversation avec I amiral. Il !-'étonne que celui- 
ci puisse demeurer " tranquille ■■ alors que l'Etat est sur 
le penchant de sa ruine, que la religion va être détruite, 
que le roi renonce en faveur des (îuises, à la souveraineté 
du Barois; nCi Iluliourg, le modèle des majjistrals, vient 
il être brillé en [dace de grève comme le dernier des scé- 
lérats. L'nmiral répond avec franchise qu'on doîl obéis- 
sance au roi el à ses ministres, ce dont Oundé enrage (1) ; 



(rrilable piiiiqiie Gaiirif n'etl jamn» venu en Frani'e, elle li'etl pua ronlre 

l;l viniiciHlilulii'e. l'^I rrli iinui luFlil. •l'.ml.inl iiuVHc cil inli're.'iiiirili? ri 
tiÏ4-n rucii^c, r..illieriike ilpin-iudc i-on»cil >i Unurit', *|»j te r'^'usc ■lipanl ifii'il 
r>e pcul tÎTF J'jivcnir Anut «e» riiuiiiilret dtlaiU Elle l'inlrrruge nlon lur lea 
cnfantt : - — tl''lii>? iiiir^ vuiilei-voua c|uc je vour ilUr^? — Lr n>i iijua lila? 
— Il Df- f^ut ■iii'ufii; runnditiEKK'e uriliniiiri' tie Iq iiiédecJDr piinr t^Tvoïr 
riu'il c*l ctiflirilt fl^i'il ivîWe Inin. — iïnjs n'nvr/-v(nii ririi itp pliiaï — 
Si fiil (i/ hétilf) ~~ Ijuui encoieT — y«e lui ilirui-joT — (iuuriL', vuiii 
liriilez i riiK |i.<rl«r. ^- ^/■Vi-miiiiiiif. ; Mailmiir . — J'arlet- • El Gnurii' 
npr^i un rmiplri • J'ciilliu<i<ii>(ii)e ji.iëli<|iie - aver iipiilr»|)liea. r^licetifei, 
Ij^iiiiHenicnU, de dire : • J'fli vu un île viit lila Tuir de* l'tiiiri)»!!?* pnur an 
BJltr cliercber d'uiilrea, >e aiiuver dea uinîna d un peuple Kdirle pniir ae renir 
llvrei' il det aêdiiieiiii un rtve nVil pal plua r"n(iii '1 plut i*»ii 1 tu dii' luire 
ipie leur dcsliu^e. el le* ronilrlliiliuai c^kilei a'oal juuiai» rir col>e ell» 
ilani une tuiiddiilde poaiiion... (Jue fnïa-lu. inailirureuii pHnrc? Ati! du 
iiiuiiii ipiiind lin eiliiJii.itaiii. il fnul être mélianl. I^luel uiontlrf liimrrciiii'nl 
vèlii toi .-je ',\ U'anicds auua le riiaaqiie de l'bypcx^riaie?! J rn e'i Tiilk il frajtpr, 
lu u'e* pliia • l.'i tlndi<.*i* ''l'ouic luui cl ctuil liuii, Ari|>ni>iiie rt li.ilei.-iiilc. 
^1) itec plua de Irancbite eni-ore, l'amir.il du J Uondê ; - Maia, «ei|;neur, 
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il montre que de tuiil tL-mps les rois ont c1ioîi>i Icum 
ministres i\ leur gré, que les circonslances sont pitis 
fortes souvent que les volontés: que la uiori «le Diitiourj;. 
qui lui II fait vi-rscr des larmes de san(j, ii été toutefois 
amenée par le meurtre do catUoliqne Hubert Stuitrt; il 
termine noblement ainsi : « Je vais voir la reine, et sï je 
ne crois pas devoir servir de^i rebelles, je ne ilois pos 
abandonner des hommes bien intentionnés : avec vous 
j'ai défendu l'autorité royale, mais avec elle j'en atta- 
querai l'abus. " 

En effet, après quelques scènes où Coudé apprenil qu'il 
neslplus libre; que La Renaudie et les conjurés, inal(;ré 
leur courage extrême, ont été vaincus et tués ; qu'mi cnr- 
nage affreux de protestants couvre de cadavres les flot» 
de la Loire, nous retrouvons l'amiral qui plaide auprès île 
Calherine la cause des protestants. Il s'étonne qu'elle, 
autrefois si juste et si compatissante, ne soit pas atnrjibléi* 
des horreurs qui rcnlourent (1); il ajoute que le parti de ta 
révolte n'est redoutable que par les persécutions exercées 
contre la religion, que le prétexte cesserait bientùl sieetles- 
cl étaient abandonnées : ■ Le peuple a tori de se laisser 
aller à la révolte par quelque motif que ce puisse être; 
mais ne doit-on pasménagcria fniblessedesesprilsïCesont 
vos enfants, il faut eompalir à leur misère et leur Aler le 

ne n-iU9 ?1>uai>iit poliil. H«l-ce, en cffel. Je bieti Je l'KltiI oui vous ktful^f o 
conlre MM. lie Gul«? liil-oe le «le Je la rcli|;ïuii ijui* vuus irrite c»!)!!** I*t 
callh'lii^iiev? I.r l'eince tli: Cundê n;v^[u loiil ù coup du uranHpi clinnr^t rt 
l'oiiiMe ùe ricbeuei l'uiktinuetniL-il à Irouvdr l'éiul iiihI ijiiaireriic, ., Oh' 
luun |>riiice, iiol» iiou* tronipQni Dli'«n||CiiieDI >ur 1» inobîlr* ilo ttat 
action g, <■ 

(t} • Eit-O" r^'ijiier i[ue lU rê|{ncr par le >aii{>?... San^ doute lu révullr 
n>t \f pilla |>r.iiii) Je' orinii-'i, l'I une rrlif,Jou ilunt la première Ini ne ««rit 
pat la gauriiliiiuii au (onvernio tersil une Fniiaair relinioiii luait Vulrr 
M.-ijetli- |iiiii(~ell'' De point voir ijii'il ne •'«(■■r pat ici de reli^iun, M aur Ic> 
l'cliufiiiiili et lei Liiclieri ne luiil que ilet iroplièei exëernLlea rlevii ]i l'sni- 
l>ili<in ite MM. de Guîte! • 
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moyen lie sp nuire il eux-mêmes... Madnme, j'en suis le 
gantiil;^ Votre Majefilé, que nos prêches soient libre», et 
il n'y iiura plus de cabales; il y aura àa séditieux sans 
doute, mais ils se lasseront de lètre quand ils ne eeroni 
plus secondés, au lieu que si l'on continue de faire des 
martyrs, leur sang sera un germe inépuisable. (// se mei 
à genoux.) Nous ne demandons ni emploiti, ni dignités, 
ni Irésors; nous demandons la liberté de conscience en 
même temps que nous nous lions au Roi et à l'Étal par les 
chaînes de la reconnaissance et de la religion. Ma reine 
s'nttrndrit, elle m'écoule... L'nédit, unéditqui nous per- 
mellc uniquement de nous retirer cluicim dans nos niai.sons 
clily sivre conformément à nos principes, je vous réponds 
alors de nos Frères, ou. s'ils étaient iissez osés pour ee 
révolter, il Faudmit qu'ils commençassent par s'immoler 
Coligni, Dandetol, et tant d'autres sujets qui ne con- 
naissent que Dieu el le Koi. " Catherine, émue imilgré 
elle, lui dit d'aller voir le chancelier. Or, tandis que le 
prince de Condé vient se plaindre d'être surveillé el 
arrèli-, qu'elle e.Yplique qu'elle n'a agi ainsi que pour en 
impo.iLT aux séditieux, qu'elle avoue en avoir assez, elle 
aussi, des désordres el des tueries, on lui annonce que 
le chancelier Olivier est mort de saisissement de tant 
d'horreurs. Ainsi finit le troisième acte, 

Niius sommes à Foninineblenii au qualrîéme, dans l'ap- 
partement de la dneliesse de Guise. Celle-ci désapprouve 
la politique cruelle de son mari et de son heau-Frère le car- 
dinal. Klle le dit nettement à ce dernier, et essaie, après 
avoir liauleinenl np[)laudi au choix que la reine a fait de 
Miclivl de L'ifospital comme chancelier, de le ramener 
A de meilleurs sentiments : « Ah! du moins, lui dit-elle, 
BÏ vous êtes envié, ne soyez pas liaT; ee n'est pas la faute 
de la lerlu si elle e.ici(e la jalousie, mais n'n-t-elle pas 
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tort <|UiiDil elle s'attire la liiiirie? Moiiseigtiour le cnnlîiiiil 
voyez liHis les [tiallieiirs qui nous environna*!)! el Ions lejj 
maux que vous avez causés. " Le cartliiuil avoue qu'il 
jK.>ut-i'tre poussé le zélé trop loin, innis que les ehnsc 
vont elianjjcr el que l'upnisement va se faire. Le duc il< 
Nemours le remplace auprès de la durliesse. La scène eti 
toute iliHéretite, et ce n'est pas sans un cerlaiii étonticmeni 
(|ne nous entendons, nu milieu de telles cîrconstniicesj 
parler d'amour. Car le duc aime la ducliesse pour ltt<[uetle 
il N dévore » clinque jour mille déjjoiits dans le parti des 
Cuises où il s'est eH{[a(jé pour lui plaire. Il est vrai qu'il a 
sait iiimé. <Ju'on se rassure d dilleurs, lU peuvent a'iiimerj 
se le dire même el faire l'histoire de leur amour; ÏU ne 
songent pas à trahir leur devoir. Uien su eonli'airc. Il^ 
puisent dans cet nmour même la suprême force de ne If 
point souiller. Cet épisode, à ta fois Jiimable et héroYqnc,1 
permet au lecteur de se reposer un instant des Irildeaiix 
sani'lants qu'il a vu évoquer devant lui. Cela dure m£>nil 
trop peu. Tandis que la reine s'entretient avec la 
diii'licsse de Montpensier du chancelier de L'ilospital, di 
cardinal de Lorraine, de la politique à suivre, cur el 
sent déjà les Guises lui échapper et ne recider devant 
rien pour assouvir leur andiition, le duc de Gui.se se pré- 
sente en personne et 1 informe que le prince de Condé, le 
roi de Navarre, les Moniraorency, le vidame de l'.hartre!> 
se préparaient à venir à main armée s'emparer du {jou- 
veruement. Il entre dans de longues explications pour 
prouver la chose. C'est ensuite le maréchal de llrissac quL 
apprend à la reine que Maligni a failli s'emparerde Lyon; 
que Valence, Montélimar, Romans se soulèvent; que 1^ 
paix est troublée à Avignon, etc. Catherine ne se laisse 
pas abattre par ces nouvelles auxquelles elle ne croit pas 
du reste entièrement : u En voilà beaucoup, mais ces 
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dangers sont au-dessous de mon counige; le snng coulera 
de nouveau ; (« pari, et que! sang ! Ah l j'apprenilrai h ceux 
que je n'ai pu gagner que Mêdicis n'esl point pulitiqtic 
par faiblesse. Voyons les parlis que l'on doit prendre, et 
que lu conseil soil HÂsemblé dan:: une lieure. « 

Ce n'est pas niic heure, c'est doux mois qui se sont 
écoulés quiuul commence le eih(|uiL'ine acte. Nous 
sommes, cette fois, à Orlêfins, et, avec les premières 
scènes, chez la duchesse de (Julse qui est eonsternée de 
ce qu'elle voit autour d'elle (1). La duchesse de Mont- 
pensier ne l'est pus moins; elle raconte sous quoU falla- 
cicux prélextes on a attiré les princes k Orléans et dit 
que la reine tour A tour convaincue par le cardinal do 
Lorraine el le chancelier de L'Hospîtal ^ passe en un 
moment d'une exlrémtté à l'autre » . On annonce le 
duc de Ciuise. La ducliestiC, de même qu'elle avait osé 
au quatrième ucle parler Franc à son beau-frère, dit 
hautement à son mari ce qu'elle pense do I lurostalion 
(lu prince île (lonilé. Le duc en rejette la resjtousiihilité 
sur te chancelier, la reine; la duchesse réplique vive- 
ment : ■ L» reine, eoupiihle ou non, se sauvera par sa 
dignité, et qiiiitid les choses seronl parvenues i\ l'excès, 
votre sang lavera ses torts et sa lionlc. La reîne ! Ah! con- 
naissez-la mieux \ i-lle vous hait tout autant que les Condés : 
votre faiblesse n fait jusqu'ici toute votre force auprès 



(I.i • Rion u'«4[ plui vlaniiaiil 'pir i-r iiiii »' jiui>c; rnprll do vrriigv 
•*eit cin|iiifi'' lie ['•-- payii'i i il ieriiMu i|iic i-uii Ir m'iixlr init niiivriiu il'n|]lr 
cuiiLri? tea vAril'iMn irilri'>:la. el l'avriiiilnneiil m rilrrinr ilr la pail >let 
priiii^ei <ir CuiiJi^ >|iii lUurrrK viiililFiiiciil .'i Iriir |irrli>. At la |inii ri» U 
reine qui let f eiilnlne pi Je l.i [iirl île MM île lliiiie jini •yû oWr «'ol 
laine (lerturiilEr. (Jiie prêlrod-elle? (Jimi, elle otlipp rlxii OrlÊmn le« deiii 
frërcB 4UIII1 [irélcutc d'<irtïilcr i\nx KliiU ifénrnitK ! I,q |irini:e ilv CiinJ^ e^l 
arrAlË en Hrrrvnnl el *ur-le-chiiinp on lui fait «on prticè*. Cruil-elle inifiioler 
iiupiin''iiient de >i uruiide* «ïelïuiet? Le peuple «cru-l-il Indifférent 'i uni* 
rtilreprite •! Tiuleiilt' Et lr> rëlurméi... etc. • 
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d'elle; elle ne vous a mis ù ses ctMés i|iie |inr la crainte 
d'y voir assis des liotiinies plus puissantâ ijue vous et dont 
la naissuiice pourrait balancer son autorité. La reine! elle 
vons sacrifierait mille Fois pour le plus léger intérêt. Et 
(|(ii sait encore à quel parti elle se déterminera! Si le 
prince de Coudé périt, vous périrez par la milion; si Mé- 
(licis moins hardie le laisse éclinpper, vous périrez pnr lui. 
Olil Monsieur, pourquoi courir Â une mort ccrtititte, (|uî 
sera encore suivie do déshonneur? Il est temps, soyez 
humain, soye/.juste. '• El elle se jclte à ses genuux, 

Mais ee langage raisonuahlc et pathétique ne lou<'lio 
pas le duc. Soldat hautain et méfiant, il répond qu'il ne 
se méprend pas sur sa douleur et qu'il voit bien qu'elle 
défend les princes de sa maison contre celle où elle est 
entrée, et avec une ironique brulJiiité il ajoute : « Si votre 
mari vous était si cher, le duc de Nemours vous le serail 
moins. » La duchesse bondit sous l'outrage. Le duc lui dit 
qu'il ne doute pas de sa vertu, mais qu'il est instruit de 
ses sentiments. La pauvre duchesse n'a plus qu'i\ supplier 
son mari, au nom de son fils, de ne pas courir de gaieté 
de creur à sa perte. C'est en vain. Le duc reste inèbran- 
Inhle dans ses résolutions : entêté et arrogant, il déclare 
ne rien craindre du prince de Condé et du roi de Navarre. 
A ce moment même le maréchal de llrissac l'avertit que 
le roi de Navarre a su désarmer le roi et détourner sa 
colère par sou habileté et ses respects. Le pliin des 
(iuises, qui esconiptiiient une discussion orageuse et sur- 
tout l'emporlement du roi de Navarre pour avoir occasion 
de le tuer, a échoué par suite. De plus la santé du Ttn 
rlonue des craintes. Guise comprend qu'il faut agir aussi- 
tôt. Il se précipite chez la reine. Il est arrêté par le car- 
dinal de Lorraine. La reine veut être seule. Et le cardi- 
nal met son frère au courant des péripéties du procès 



LES lIEDVRES DÎIAMATIODES 



tôô 



mlenté contre Gondé : celui-ci a refusi- de répondre 
à toiiles les questions, déclaranl que, selon son droit, il 
voulHit élre jugé par te roi, par ses pairs et par toutes les 
(diiinibres du parlement réunies. La princesse de Condé 
.-( pu obtenir du rot " un conseil " les deux Miirlllac) 
pour son mari. Lu situation s'assombrit pour le» Guisce. 
La scène sixième nous mène dans le cabinet de lu 
reine, « seule, dans un fauteuil, appuyée sur une table, 
les mains sur le visage " . Elle est obsùdte par les prédic- 
tions de (iauric, et aussi par des spectres; il lui tremble 
ne voir autour d'elle que tombeaux et lîeuves de sang; 
bien plus, l'ombre d'Henri II se présente à elle : u Chère 
orabre tle mon mari, c'est vous? Quels regards niena- 
ifmts!... Son, ce n'est pas moi... r^on, ce malheureux 
enfant ne pouvait pas vivre, et si nos secrets sont conims 
chez les morts, pourquoi m'accusez-vous?... Mais, que 
dis-je? Et quelle est ma faiblesse? Réveille-toi, Médicia; 
l'Étal est ta famille, et si François II meurt, le ciel l'aura 
,'permis pour sauver la France des divisions qui sont prêtes 
à la diviser... " Elle se décide à laisser vivre les princes, 
comme le lui il conseillé tout A l'heure le chancelier de L'Hos- 
pital. Aussi dissimule-t-elle quand parait le duc de Guise. 
Elle le laisse exposer ses raisons, cl llénaull les lui a prê- 
tées assez fortes et assez frappantes pour que la reine en 
suit quelque peu ébranlée. Le duc sent qu'il faut gagner la 
partie a tout pris. Il parle avec une chaleur impétueuse; 
disons plus, avec une adresse où se laissent pénétrer les 
leçons du cardinal. ■ Vous croyez que notre crédit cesse 
Â la mort du roi, et vous ne vous trompez pas; mais Votre 
Majesté croit qu'en nous rendant la même autorité et ta 
même confiance dont son fils noua avait honorés sa puis- 
sance en sera moins grande, et elle ie trompe; elle se 
trompe bien davantage en imaginant que si elle se con- 
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serve MM. do C»ndo, iU la liiisscroiit iiinltreaee de I* 
Oli! MuiIjiiul-, si noire l'iiiblc créilil a pu vuiis bluBS' 
la mère du roi a pu cTuindre auprès de lui une ombre d 
faveur tpi'il avuîl rùpuudue sur nous qui u'élîons (|ue *( 
sujets, (|urlleii seront el ({ticllcs devrant d-lrc- ses cntinic 
lorsipiellc verni apjiroclier du trône des prince» qi 
peuvent y monter, qui lienneal leur pouvoir d4^ leur nuii 
sance et qui, eu lui disputiinl riiulorité. ne l'eronl qu 
uiainteiiir leurs droite. Malliciir A nous si nous uvo. 
vous causer quelque Jalousie; mais pour peu ({u'vl 
élé fondée et ipie nous u'eussions pu i Force de ao 
siouB et de respeclii faire cesser vos suupçonSi 
Majesté avait lu uatiou entière toute prèle A punir ni 
témérilc et à venger enfin l'autorité suprême bic&scc 
votre personne... " 

Plus loin, il est encore plus pressant, plus fou 
et plus habile i ■> Hé bien (loue, puisque vous n»'\ fi 
que Votre Majesté cnvisiiye I nbinie qui s'ouvre pour 
voyez le roi iiiurt el l'i [irison du |H-iiice de Coudé s'oi 
voyez ce lion furieux se jeter sur vous et vous p 
pour premicre vielinic de sa rage; oubliern-l-il que 
l'avez attiré ici sur la foi des serments les plus naiTtl' 
que vous avez employé tout l'artihce, pAnloiiiiez-uioi 
mol, et tous les dehors les plus trompeurs pour t'en, 
à viMiir se livrer entre nos mains? qu'enfin, coiimic 
prison a été votre ouvrage, c'était vous qui le cnndiiiùri 
à lu morl si le roi eut vccu?Ali, Madame, supposc/lt 
prince de Condé l'homme du monde le plus doux, ilW 
draitqii'il tût le plus insenàè s'il ne vous ntetlaît pu* W 
d'élat de lui nuire; il n'est pas question ici de ven|;» 
il s'agit de sa sùrelé, et on lui prouverait niséiueiil 
pouvait hésiter, que votre mort importe au «alul 
personne. Votre Majesté ne me répond )><>iul, , . Le 
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jtresse. ' La reine troublée, hésilante, demande au duc 
(Je la laisser à elle-même. Elle va dissimuler encore avec 
la duchesse de Montpensier aKn que celle-ci lui expose à 
son tour ses raisons et qu'elle les puisse conipurei* à celles 
du duc, C'est ce qui arrive. La ducliessc parle avec convic- 
tion en faveur des princes; elle prouve que le roi de Na- 
varre n'a jamais conspiré, que le prince de Coudé est 
généreux de cœur; elle éclaire Catherine sur les desseins 
des Guises ; lui montre qu'ils sauront rejeter sur elle l'hor- 
reur d'un tel crime, assurée qu'ils sont du peuple par In 
reli^^loD, des troupes par leurs commandements, des 
grands par la corruptiouj elle l'assure eiilin que s'îl peut 
être dangereux de laisser vivre les princes, il l'est davan- 
tage encore, à coup sûr, d'armer contre elle et la royauté 
des étraujjers. Lu reine est convaincue; elle ne désire plus 
qu'une chose, voir le roi de >'avarre. 

Nous n'assistons pas à l'entrevue, car, avec la dixième 
scène, nousquittonsl'appartementdc la reine pourla tour 
où le prince do Coudé est retenu prisonnier. Il estdiins une 
chambre aux fenêtres grillées, et qui n'est éclairée, car il 
fait nuit, que par une seule lampe. Il croit qu'il est sur le 
point de mourir; il regrette les fautes commises; il espère 
que son fils profitera de ses malheurs et sera fidèle à son 
Dieu et à sou roi. Il n'ose penser cependant, dans un 
moment de révolte, que les juges auront l'audace de le 
condamner et les Guises la témérité de le faire mourir. Et 
c'est le roi de Navarre lui-même qui lui apprenti que 
leurs ennemis sont confondu», qu'il est libre, qu'il n'a 
plus qu'à rendre grâce à la relue d'une vie dont il doit 
compte dès lors à elle seule. 

Par ce résumé et ces citations on a pu se rendre suffi- 
samment compte de la valeur rlu FniiiC'is II. Il n'y a 
aucun doute ; c'est bien lA une de ces pièces île théâtre... 
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faites pour ne pas être repréËenlées. G'eat du Uiéàlre 
cabinet. Uénaull le scnl et le sait tout le premier. Aiisi 
a-l-il pris les libertés les plus grandes envers l'unité dï 
lieu : il a multiplié les chaD{,'ements de scène, même uu 
milieu des actes. Cela seul rendrait la pièce injouable, 
défaut du reste. Car elle a, d'autre part, une lare indélé- 
bile. Si chacune des scènes, [irise en soi, ne manijuc pus 
d'intérêt et retient le lecteur; s'il en est même poui 
l'émouToir parfois, le tout est loin de faire sur nous 
même impression. Et pour deux causes importantes, 
première est que les différentes et trop nombreuses piii 
tics de la pièce ne semblent pas rattachées les unes ui 
autres par un lien assez apparent, assez visible : il H] 
a pas union intime entre elles. Hénault a beau nous dire 
que ce lien existe, et que c'est l'antagonisme des Guises ul 
des princes du saug (et c'est exact), nous n'en regrettoni 
que davantage qu'il ne l'ait pas constamment mis et 
relief. Voilà quel devait être le centre de son action, le point 
où tout devait converger; il fallait donc placer plus sou- 
vent face à face les principaux anUigonisles du drame ot 
leurs partisans, ce qui se pouvait faire d'ailleurs sans tro| 
rejeter dans l'ombre Catherine de Médicis et nuire à la 
peinture de son caractère; il fallait que chaque aclt 
chaque scène presque, présentât quelqu'une des pértpi 
ties de la lutte que se livrèrent sous le pauvre François II 
et sons couleur du bien public les chefs des deux partis 
leurs troupes. Maïs alors il eût été nécessaire de laisse 
de côté certains faits, certains personnages même; il ci 
été indispensable au contraire d'appuyer sur tels événe- 
ments, de produire de préférence tels personnages; bl 
il y avait une synthèse à faire, synthèse qui sacriBait ui 
partie du fonds historique uu proGt même de l'histoire 
llénaull n'a pas eu cette vision claire des clioscs. Il 
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voulu avaiil tout ne pos fiiillir à ses moindres devoirs 
<l'liislorien. Il a inls dans sa pièce trop de chosos, trop de 
personnages importants aussi, lis se nuisent réciproque- 
ment. Il n'a pas compris que du moment ([u'il voulait 
faire pusser l'histoire sur la scène et lui dunner un corps 
en quelque sorte, il fallait de toute nécessité qu'il ee 
soumit à la première loi au moins de l'œuvre dramatique, 
qui est In prépmidc-nince nette, lumineuse, implacable 
d'un fait, d'uu pcrsonnaffe, de deux nu plus. 

Et ceci amène tout naturellement à la seconde des mi- 
sons pour lesquelles le Françoii II, dans son ensemble, 
ne ])eul pas prendre les lecteurs par les entrailles. Il s'y 
trouve peut-être bien ce qu'on appelle aujourd'hui des 
tranches de n'e, mais en réalité il n'y a pas de vie, Uelles-là 
n'amènent pas aécessairemenl celle-ci. Sans la lutte des 
prissions il ne peut y avoir de vie. Or elle n'existe dans le 
François // qu'à l'état rudimentaire, sans ampleur. On 
est loin de Shakespeare. Il n'y a même pas ce mouve- 
ment général, cette clntleur intime et intense qui d'une 
piirtie d'une œuvre se communiquent aux autres par ta seule 
liaison des scènes. C'est un corps inanimé parce que les 
parties ont, pour ainsi dire, une vie partie tdière et iudépen- 
danle : elles peuvent bien manifester leur existence propre, 
mais sans pouvoircommuniquer leur vie au tout. La viva- 
cité, la fouffue même de certaines scènes ne parviennent 
pas jt soulever, à mettre en branle l'ensemble. On ne sau- 
rait trop le regretter. Des passages pathétiques, des mor- 
ceaux éloquents, des personnages historiques heureuse- 
ment présentés, une variété intéressante, bien qu"élranf;e 
parfois, de situations; dison^i plus, une vision nsscy; pillu- 
resque d'une époque disparue, voilà ce qu'offre le Fran~ 
cois II... à un lecteur lettré. C'est assez dire qu'il n'aurait 
aucune chance de plaire à un public ordinaire au cas où il 
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pourrait être représenté, et le scnill intime par d'exccT 
lents artistes. 

La li^iiUtive loutcfois était intéressante, rt ori^liinto 
uussi, encore qu'inspirée (»ir Sliakespenrc. En |ii-cinier lîcu 
parce que le sujet était emprunté à Ttiistoirc nnlioiinlc. Va 
chose n'élnil pas LOinmuiie. Ce faisant, lléiiiiull innrrtiail 
é^iilcincnl sur les tnices de Voltaire, Non qu'il n'y cùl eu, 
avnnl i' Ariètaïdc du Guesctîn rie ce dernier, des Irnff^dies 
tirées de nos annales : sans être en nombre consiiU:rnblt>, 
elles ne manquaient pas cependant, .leanne d'Arc i\ elle 
seule avait inspiré à plusieurs reprises nos dramatiirfjcs., 
On rencontre aussi des tragédies dont les lieras sont 
Mérovée, Gaston de Foix, Coligoy, Henri le Gnind lui- 
même; on en rencontre dont les protaganisics, lioiiiincs 
ou femmes, sont Radegondc, duchesse de Boiir{j(>(jne; 
Charles le Hardi, Aune de Bretagne; Francion, Margue- 
rite de France, d'autres encore (l). Mais en soiiwiio on| 
s'était contonné de préférence dans les sujets antiques.' 
Adélaïde du Giiesclm élail donc, delà part de Voltaire, sinon ! 
une innovation, un retour heureux du moins à la source, 
trop dépréciée ou trop inexplorée, des sujets natioiiniu. i 
Il faut savoir gré uu président Hcnaultd'y avoir puisé, lui] 
aussi. 

Mais toutes ces tragédies, depuis le Coliffny de Clianle-j 
louve (1575) jusqu'à VAdélaïde du Guesclin de V'ullairel 
(I73i), en passant par celles du fameux Claude Billard 
{un Gaston de Foix, un Mérovée, un Henri le Grand, que le 
poète llaberl célébrait en vers enthousiastes), toutes cvsJ 
tragédies sont faites, eu réalité, sur un moule aaalogae A 
les unes» c'est-à-dire toutes celles qui précédèrent Itotrotil 
et Corneille, sur le modèle de Sênèque; les autres, à rimi* 

(Ij Par eicmple [a prioceitc de C\cvea, Marie .Stimrl, du. l.'vaMutnr 
lîuD, iiiCme cil utile, lie cei pii-i:ei icraît Uap lungue et irup Cisli(Iie<ue. 
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talion (te l'auteur du Cid et de Don Sanche. C'est un abus 
clésespérnnt de procédés monotones. En tout cas, il ne 
s'agit nullement dan^; ces (ritgMies de peindre louleuiie 
époque et de taire revivre toute une catégorie do per- 
sonnages. Qu'elles aient des chœurs ou qu'elles n'en aient 
pas, qu'elles fassent appel aux songes et autres recettes 
ordinaires ou s'en absllcniient, elles se contentent de pré- 
senter, non pas même la vie d'un personnage, mais un 
seul événement de cette vie, le plus important en géné- 
ral. Il n'y a guère d'exception que pour une Jeanne d'Arc, 
et lu chose n'est pas pour étonner; ce qui pnraiira plus 
incroyable, c'est <]iie tous ceux qui ont traité le sujet l'ont 
fait avec une niédiocrilé désespérante. Il préliiit pourtant 
singulièrement. 

Il n'y a donc pas eu avant Hénault d'essai sérieux de 
résurrection, au théâtre, d'une époque historique. Lui- 
même na fait qu'ouvrir la voie, avec Volluire. (jeux qui 
suivront le dépasseront de beaucoup. De ceux-ci les uns 
salueront en lui un initiiiteiir; les autres n'en parleront en 
aucune façon. Ainsi les deux premiers ouvriers du drame 
historique populiiire, Sébastien Mercier et l'ixérécourt, 
ne le connaissent pas on le méconnaissent. Mercier porte 
sa fougue intrépide à travers tous les genres et tous les 
sujets; il crée pièces sur pièces: il mêle les drames héroï- 
ques, les drames historiques, les drames exotiques, les 
drames moraux, bourgeois ou populaires; il se fait jouer, 
sinon à Paris, un peu partout en province du moins, et il 
reste, d une pari par su Brouette du Vinitit/rier le père incon- 
testé du mélodrame, de l'autre par son Jean Hennuyer 
(1773) (ttaa Destruction de la Ligue (1782) undes premiers 
promoteurs du drame historique capable d'intéresser et 
d'émouvoir le peuple. C'est lui que Pîxérécourt suit 
comme un maître, eu le perfectionnant, c'est-à-dire eu 
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redoublant d'aud»ce; maïs le Jrnme bîsinrique, libre e( 
violent, n'est-îl pas comme une conséquence nécessaire de 
la Rèvoiuûon! Mar^iierùe d' Anjou (1810), Clinrles Ik Témé- 
raire (1814), de même que la Rose rnurje et la Rose btanehv 
(1809) ou le ChristoiiheColomb [\%\h), ne sont ni dcspiècc» 
indijjnes do leurs devancières, ni des o^nvres In^s diffé- 
rentes de manière, «'étant que des suites de tableaux, 
avec des faits divers et des anecdotes. Et elles sont tout 
aussi mal écrites. Il est vrai qu'il s'y niéle parfois des 
vers, des danses et de la musique, ce qui déroute d'ubord : 
et il est vrai aussi qu'on y trouve des citiilions et des ren- 
vois, tout comme dans le François II. Mai» cette imitiitiori 
d'Hénault était inconsciente de la part de l'auteur (I). 

Vitet, fjiii d'ailleurs fait plutôt œuvre d'historien que 
d'écrivain dramatique, ignore lui aussi, au dchiil du rnoiuâ, 
le François If. Lui-même nous dit dans luie préface que sa 
pièce des Barricades (182G) était déjà presque imprimée 
quand il apprit " qu'on avait trouvé bien longtemps avant 
lui ce qu'il pensait avoir inventé la veille « , Il lit donc 
in triiijédie en prose de " l'exact et docte h président 
Hénault... et it la juge froide et composée uniquement — 
ce qui est injuste — de phrases découpées çà et là dans 
diverses histoires. Par contre a rien de plus ingénieux, de 
raicu.\penséetdemLcuxécritque la préface ■■ . il retrouve 
dans cette nouvelle façon d'écrire l'histoire ce que, lui 
aussi, il a voulu essayer. C'est donc un disciple sans le 
savoir d'Hénault, et un disciple qui, une fuis instruit, 
ne répudie pas son maitrc. 11 le dépasse du reste pur la 
vivacité, le naturel et le sens pittoresque de l'histoire: 



(1) neni«ri|uoni .luiii que Mercier rt Piiérocourl cucUrnicn •ccnc ptiilAl 
UD éTéneiDenl el un pertonnsge iwlrbi-ei qu'îli ne IciiUm d'emliratier Une 
ipûqus cntiFfc; majt leur manière^ le nombre <le leiirt pcrionnago, l«tir j 
mi» eu tc^ne. elc, etc.. a'oal plua rien de la Irngéilie. 



LES OEUVRES UHAMATI0DE3 a«3 

si la Ligue, la Mon de Henri II!, le» États d'Orléans ( | R'14) 
manquent un peu de vie et de relief: si on n'y voit pas 
assez le peuple se remuer, grouiller, crier, tempi^ler, 
assommer ou tuer, le peuple y pnrnlt du moins, e( In 
plupart des caractères sont nettement tracés. L'évoc^alioti 
historique, bien qu'il n'y ait ni notes ni renrois, n'y est 
nullement méprisable. 

Les comédies historique» de Itœderer sont moin« inté- 
ressantes, quoique plus scéniqnes peut-être. Lui du moins 
est un imitateur et un admirateur sincère d'Hénault, 11 
avoue franchement qu'il doit l'idée de sa première 
comédie, le Marguillier de Sainl-Eusfache fl8181 , an prosi- 
deut, dont il loue non seulement la préface du Framoif U , 
mais la pièce encore. Il veul faire pour le comique ce quv 
celui-ci a Aiit pour le tragique. De là ses comédies histo- 
riques, avec préface, en 18211; puis ses Inirigues pulinijues 
et (jalanies (1832), qui comprouneul six piécettes ingé- 
nieuses, sortes d'anecdotes historiques en action, et »on 
Budget dt Henri III [ 1 830) , avec notes, précédé d'une dis- 
sertation sur les guerres de rpli(;ioM et suivi <i'une notice 
sur Henri III,... sans parler d'un drame sur la Saînt-Barlhé- 
lemv qui ne vit pas le jour. 

Mais déjà d'autres auteurs avaient surgi, et qui l'êclip- 
saicnt, comme ils éclipsaient Hénault. Et de celui-ci pas 
un mol. Les uns se contentent de répandre sur l'histoire 
plus de couleur et d'y mettre plus de pathétique et pins 
de mouvement : c'est Mérimée qui étonne ses lecteurs en 
s'amasant par ses scènes rapides et truculentes de la 
yac^uer(> (1828) ; c'est Lreve de Veimars (le vicomte de 
ChamIIly) qui se fait un nom par ses Scèitti cimempo- 
raines ou Ixisinritfue» (1827-1830); c'est Ové et Dlttmer 
qui captivent leurs lecteurs par leurs Soirées de Reuilly 
(1827). Les autres visent plus haut encore. Il ne leur 
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suffit plus d'animer l'histoire; ils veulent la faire revivre^ 
mettre à la scène les personnages des fempa éboulés 
avec leB mœurs, le costume et le (l6cor qui cimvipiinenl; 
donner au peuple par de fortes émotions et de snisissants 
lableutix, en soutenant le drnmo sur une buse de» phiK 
solides, la sensation aussi exacte rjue vive et puissante du 
passé. Si le Cromn-el/ de Hugo (1827), œuvre aussi touffue 
que vigoureuse, cet injouable, le Ifeiiri IH et s<i cour de 
Dunins père (182!)) parait la pièce type, cl de même ses 
autrea drames colorés, rapides, cchcvelés (1). Il faudra un 
certain temps pour qu'on s'aperçoive que de telles œuvres 
n'ont de l'histoire que l'extérieur, c'esl-à-dire le ilécor cl 
le costume, etqu il faut plus qu'une hùtive et indécise ins- 
truction pour réusiir pleinement dans un ^enre si difRcîle. 
Les drames historiques de Dumas, comme ceux de lluf^o, 
comme ceux de Vijjny ou de Clément, comme la Cnnjunt- 
lion d' Aiiihnisi- <lc Houilhct, comme ceux même qui «nt 
suivi, ne sont en réalité que des drames héroïques, et, lus 
ou étudiés à ce point de vue, il en est parmi eux qui sont 
excellents. Mais au point de vue strictement historique et 
malgré leurs prétentions, ils ne sont [;uère supérieurs aux 
tragédies nationales de Marie-Joseph Chénier, de Leiner- 
cier, de Ravnouard, do Dclavignc, pour ne citer que 
ceux-ci, où ne font défaut, A y bien re{[arder, ni les 
exactes peintures de caractères, ni les habiles raccourcis 
historiques, ni même parfois les larges, nettes, sincères 
évocations du passé. 

En résumé nous n'avons point de drame vraiment his- 
torique, résurrection vîvace et vivante d'une époque, 
pathétique tout ensemble et instructif par sa vérité même, 
tiré de nos annales nationales. Les Anglais et les Allemands 

(1) Cf. lor le théâtre de Dumat père le uèi întéroiaiii ouvfBf^ d* 
M. ParJGOl. Pari), 180B. 



LES OEUVRES PBAMATIQDES 



ses 



ont été plue lieureuic sur ce point. D'expliquer le pourquoi 
(le la chose, comme aussi de faire l'histoire complète du 
genre, il ne peut être question ici. On voit facilement 
d'ailleurs que c'est la faute à la fois des circonslnnces, des 
auteurs et des sujets choisis. Une telle œuvre est délicate 
d'ailleurs, puisque seuls un Shakespeare ou un Scliillcr 
l'ont pu entreprendre parfois avec honheur et ont su con- 
cilier les données impérieuses de l'histoire avec les néces- 
sitéEirréduclibles du drame, il est arrivé que chez eux l'his- 
toire n'a pas étouffé le pathétique, qui lui-même n'a ni 
faussé ni violenté l'histoire. Eux seuls peuvent èlre rangés, 
Shakespeare pour plusieurs de ses pièces, Scliiller au moins 
pour son \\ 'itleusîein, parmi les dramaturges à la fois et les 
historiens de leur pays. C'eût été lit sans doute Camhilioii 
du président Flénault. Mais il a senti qu'une telle tentative 
dépassait ses forces et en a convié d'autres i\ la réaliser par 
Il suiie. G est assez pour lui *'il a enirevu le [jenre, s'il en 
a donné comme la première épreuve, encore que bien 
pâle et bien floue, s'il en a créé en quelque sorte le pre- 
mier embryon, quelque informe qu'il soit. 
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Uo mot aur le* oavriiQU hiiloiîquc* mllrïbuvt a llénault. — Hitloirc de U 
publiiMllinn PI dei iliffércDC'i éditions de VAhrêge chi-onologiifvt ! (nn 
éclnlantr forlune; l'enieip,nenien( de l'IiitloirE de France à U fin du dîx- 
faailième liècle; le> r£jdi[jon> de l'ouvrage au dit-oeuTÎt^Dio. 

On passe tout tmturcllemont dit François II. pii^re his- 
torique, aux ouvrages historiques, on, pour mieux dire, 
à l'ouvrage historique du président, à savoir i'Abréyé 
cbrnnnhriirjue . Car il est moins que certain, malgré le» 
dires de Serieys cl abstraction faite des notes d'IK'uault 
et de quelques ditiserliitions ou lettres que nous nuron» 
l'occasion de mentioniier plus loin, qu'il en ail réellement 
composé d'autres. On n'en trouve de preuve nulle part en 
tout cas. Or s'il était vraiment l'auteur des deux volumes 
que Serieys publia en J80I sous son nom et sous le tîlre 
A'Histoire crilit/iie de l'émlitissemenl des Fmnciis dnm tes 
Gaules, comme aussi de l'IIisloire des règnes de Louis XIII 
et de Louis X IV [mr demandes et par réponses, dont celui-ci 
vendit le manuscrit (l) an libraire Belin, ne rencontre- 
rait-on pas, iri ou là, aussi bien dans ses lettres et dans ses 
mémoires que dans les correspondances ou confidences 
des uns et des autres, quelque allusion A ces Histoires? 



(1} Cf. Bibl. Dit,, n. 1. fr; man. 3078-9. 
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Il n'y il rien au contraire. Et ce qui est plus grave encore, 
c'est) qu'on ne voit pas ces Histoires indiquées dans un 
ca1alu(pie des teuvres du président que l'on trouve dans 
les notes bibliographiques du curieux et érudit Mercier 
de Saint-Léger (l). 

Aussi, bien qu'il soit difficile d'affirmer en pareille ma- 
tière, et bien que le manuscrit contienne des notes mar- 
ginales, adilitioiis et corrections de la main d'IIénault, on 
peut admettre que celte Histoire de Louis Xfll et de 
LouisXlVpar demandes et par réponses n'est pas du pré- 
sident, et mieVHisioire criiiijne de t'éiabli'ssement des Français 
dans It^s (îaules n'est que le développement fait par Sericys 
lui-même ou par quelque autre des notes nombreuses 
qu'avait prises et rédigées le président sur un sujet très 
ardu et qui lui tendit au cœur. Celle-ci au reste vaut beau* 
coup mieux que ce qu'en a dit Walckenaor. C'est un 
résumé précis et une dlscussign intéressante des systèmes 
de Boulainvilliers, de Du Bos, du Père Daniel et autres. 
Rien d'original, mais de la clarté et de l'élégance. G'esl 
bien là la manière du président. Il se peut parfaitement 
que rerlaincs pages soient de lui : même la préface ferait 
assez facilement illusion. Mais encore un coup, l'ouvrage 
en son entier et conçu sous cette forme (il est beaucoup 
trop long; n'est pas de son cru. Il n'y a là que disjecti 
nienil/iri fioitœ, c'est-à-dire de lumineuses dissertations (2) 
que Serieys a puisées dans les papiers d'IIénault et qui lui 

(IJ Cf. Bibl. nat.. o. a. fr; man. 0186. fol. 81 ;. Ordre det difrércnU oD- 
fTnget dp M. le prrtïdml ticnitili. tant iniprim^i ifue monuicrili. ■ — Ce 
Ollalogiip. aiec i|iieli|[iei ctinngrii>eNt> (If cJrlnil tnoi iniporuiii'p, ol autii 
doni Icij [i^ipicr* An Cnrraugc^ï. Il <'»! i^etlct in l'ouï |il cl en ce i|uï toucke ici 
«utrci tant ÎDipurtatife; mail il nivnlionneraLI crri>iin>!tiicoI rtt Uitloiiit 
(i cIIk niaient ite nuire |i[é>idrrii. Il inVDlii>ntic liîen a' 19) une Fie Hu 
coiiiielMe rfr Luynri, oirti-* tjiie cellr tir d'Aimigny, p»r IlcxauLT : nom 
o'iron* pu naui U procurer. 

(S) Écrilei cerl&ïneincnii en (oat c\%, ituil 1T3B> 
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ont permis d'annoncer, A grand renfort de réclame, que 
ces volumes inédits avaient été imprimés sur le mniiuscrit 
original écrit de la main même du président. El peut-être 
après Iniiln'endoiiliiit-il pas Ini-méme? — Mais reveuons 
à V Abrégé chronolo'jiijue . 

Il parut en 1741. Hénault avait cinquante-neuf ans. 
C'est le grand n>uvrc pour lui, le livre longtemps médité 
et mi'iri, et qu'il ne cessera de corriper. de retoucher, 
de ronuinicr, pour le rendre |iius digne à la fois <_■! du 
public et de liii-niénie. Peu de livres, même parmi les fri- 
voles, ont joui d'un succès plus vif et plus soutenu; ont 
ohlenu une pins brillante fortune, cl plus longue aussi. 
O'est pourquoi, (jinind bien même une sorte de rélmbilila- 
linn ne s'imposerait pas pour llcniiult: qu'iu<l bien uième 
on serait mal venu à réclnmcr une place — modeste, 
certes — mais enfin une pbtce parmi les ouvriers cl les 
vulgarisateurs de In science bistorique : quand bien même 
le livre aurait perdu A relie heure (ce qui n'est pus) toute 
valeur on tout ngrément, il serait encore intéressant cl 
utile d'en raconter en quelque sorte l'iiisloirc, j'allais diro 
bi grandeur et la décudeucc. L'histoire d'un livre ([ul ii 
eu plus que de la vojjue, qui a été lu et éhulîé par plu- 
sieurs générations, qui a sui^cîté de nombreuses imitations, 
purle en soi un enseignement qui n'est pas A mé]irisersans 
doute. Cela donne toujours A réilcchii' au\ bons esprils. 

Le succès de l'.l/irfye fut immédiat. 11 vît le jmir nu 
mois de mui 1744 sous la forme d'un petit in-M* eu cnnic- 
tères très fins de 416 pages (IJ. Il ne portait pas de nom 



(1) Avec ce lilre, qui proineUaïl par ta longueur □if'uie : • KourrI Ahrr'^ 
ehron'iivgiijup lie Fliiitoirr tin France roalenaal Icf i^\(-ni-tt*pniii ilr Ublfc 
biiïIiMrp dcpuii Cluvii jutqu'à In mort Aiy Lrtui» XIV, \k% |{ii«-rrr9. Ici 
bataille, le» vi^gei. Ita Irail^f de paiï, no« loi» principal», !#• f>iliu 
impûTlauti, et quelque* contiles, avec un mot qui en ttphriiir roL^csaion; 
ealin quelqoea-una û^ Évifiieuieot< lei plui marqua de l'hiftloirc de l'ëtt* 
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(l'iiuteur, mah l'incognito fui aussitôt dévoilé. L'appro- 
bation était de Secousse, luî-iiiémc liistoricii, et très 
Hatteuse pour l'onvragc [1). Tuul le muii<Ie fut de son 
«vis. Il n'y eut pas une seule note discurdante. Que le 
duc de Luynes marque dans ses Mémoires (V, 441) l'ap- 
parition de l'ouvrage, qu'il parle avec complaisance et de 
Pautcnr et de l'abrégé, ta chose est foule uaturelte, étant 
donnée 1 umitié qui l'unissait au président. Encore a-t-on 
vu les amis se troilcr maintes fois de fa^:ou toute diffé- 
rente. Muis l'éloge ne fiiit pus seulement honneur au 
cneur du duc, îl en fait encore à son goût. Il se ren- 
contre, en effet, avec les journalistes du Mercure et, 
qui plus est, avec ceux du Journal des Savants sur l'art 
tl'HénuuU à présenter et à résumer les choses. Le Mer- 
cure dans un article de préparation, dit : " Quoique ce 
volume ne paraisse pas considérable, c'est un précis de 
tant de choses, et chaque mol mérite une si grande atlen- 



rape. On y Iroute auMÏ 1» fciiiiiiet Ae no* roi*, leur* entunu et tri priucri 
cotilEiiiporaina, Ici ininiilrci. Ut guptrien, Ui niaf(itlr*ta et lei tavunu et 
illuitre», raugti par coJonnt-t avec la il.ile de leur mon • 

(If Si'couBïe en parle avec non muioi d'ulo^t^t danti ia corri'fpoiidani'p 
■vcc le prcïiclcnl Btïiihicr II dii. cntn.< nutret, dani unr lellre ïnediio riu'oi» 
Irouve dans Ic4 papicrt de celui-oi : - S'il IV Abrê^^j nVtt pa» porli' â la 
Hernirre prrfeGliDii. c\^il du iniiini le plan d'un etcellent ouvrnge. " M'ail- 
leuri ceUe k'Ura d'Hi'nauIl au prêiidenl Bouhicr, pidilîce par M. de ttroj-lir 
(op. ric.j p. 283,', icmlrlc eipUipi«r pùun|uc>ï l'ouvrait' n'a pu éire d'abord 
porté à ta fUrnu-re pcrfef^lîon : •• C'auraîl àii' un ouvrage plu« curiem «i 
j'en a*ai> l'ié le m.iilrc: <■■»■) on m'en a Enïl iuppriuier plut in Iroîi quarli, 
c'eil-u-dire ce (juil y « de plut curieui. l'rul-étre irouversi-je k eu faire 
uiDgi' unr nuire fuit D'eu une l'Iime elonnanlc ique l.i diflîculté dont un eti 
aujuui'd'huï. turloiil pour ee qui rej;iirde le dr->il public : un i<> rroli bien 
nraïc quand on rapport'' loi aul•>^■l'^> Ict plui retpeclêri; point du tout, uu 
vous i«|Hiud froiilcmeiii que eela rat lion à penter, niait qu'il eit dnngereui 
de le dire. Cependant il a'en faut liirn que je tloive ilre suipert d'aller trop 
loin : je hait Id> liovaioun el tout L-rqui pourrait tendre 4 diminuer la «ou- 
niÎHion; mai* il faudrait au iiioin» qu'il Fût pciiiiii de L'onnalirv ici droiti. 
ïl ce n'eil point <^tre t6<aéMire quVire cuuraneui, ■ (C(. Bîkl. nal.> t. f. 

m. s*.ui.; 
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lion qu'il est peut-être plus diFHcile d'en donner une juste 
idée qu'il ue le serait de rendre compted'un ouvrage plus 
étendu (juin 1744). « Le Journal des Savants le sépare 
neltemciil des Abrégés précédents qu'il Iraile d'aide5-mé- 
moire et assure ses lecteurs qu'ils ■■ sentiront, à cKfique 
page, que les recherches de l'historien ont été dirigées par 
tes vues du magistrat et de l'homme d'Ëtat" . Il montre 
par lies citations le plan et " la méchaniquc générale » 
du livre, mais renonce à le faire connaître par son c6lé Ic 
plus important, » c'est-à-dire par rapport aux remorques 
de toute espèce dont il est rempli » ; il aftirme qu'il sera 
» nne prépaialion inliniinent utile " i ceux qui voudront 
s'adonner désormais i\ I histoire, et que - malgré sa peti- 
tesse, il contient des éclaircissements qui manquent dans 
les histoires les plus étendues, quelques-uns même que 
l'on chercherait en vain partout ailleurs " ; enBn il en 
donne des exemples concluants (mai 1744j. 

Le président ne pouvait qu'être satisfait de telles pages. 
Il ne le fut pas moins de l'appréciation de celui qui — 
c'est l'expression juste — tenait alors le sceptre de la 
critique, le fameux abbé Desfontaines. Il semble que 
l'abbé n'ait pas trop de louanges pour ce u travail d'un 
nouveau genre n, un des plus utiles qu'on ait jamtiis 
entrepris ; pour ce petit volume " écrit avec autnnt de 
précision que d'élégance « , où il entre « plus de savoir 
et de recherches que dans beaucoup de gros livres et qui 
par son ingénieuse et singulière construction a dû coûter 
autant de peine à son auteur qu'il en peut épargner à 
tous ceux qui en feront usage « ; où on voit, outre ce qu'il 
y Ji de plus imporltint et de plus curieux dans l'histoire 
de l'Europe, les » sources des droits public, civil et ecclé- 
niastique et l'origine d'un grand nombre de nos usages i- . 
En vantant les observations savantes, les réflexions Bnes, 
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[es portraits vrais el agréables, les anecdotes amusantes, 
les réflexions délicates, il le compare — re qui touchera 
profondément Hénault, qui ne Toiibliera point (1) — au 
i> bouclier d'Achille ou plutôt d'Ence, où le dieu du feu 
avait fnil tracer avec son savant burin ou son docte ciseao 
toute l'histoire des humains (2] " , Voilà, en vérité, qui 
n'était pas banal. 

Le public, celte fois, fui d'accord avec la critique. A ce 
point que le président fut forcé, peu après l'apparition <le 
l'Abrégé, d'en préparer et d'en donner une seconde édi- 
tiuti (IT'fG), où il fail les corrections et les additions iudis- 
jiensiihles. Le volume u maintenant 188 pages au lieu de 
416, et pour en relever le prix il est orné de vignettes et 
de fleurons en taille-douce. Outre les révisions de détail, 
Hémtull a ajouté des portraits, des réflexions, des anec- 
dotes, des renseignements sur l'histoire des grandes 
dignités, surtout des pairies; les •> remarques particu- 
lières " qui suivent l'histoire de chaque race sont beau- 
coup plus amples; les citations d'uutcurs uriginaux plus 
nombreuses; tout ce qui touche aux mœurs, aux institu- 
tions, aux lettres et aux arts s'est accru de même. Le 
président a tout Fait pour éviter la sécheresse, cela se 
sent. S'il est vrai que le succès de VAbré^é l'ait d'abord 
étuimc, il n'épargne rien dès lors pour ne le point com- 
promettre. 

11 y réussitcomplètcmeot. Ornée d'une nouvelle appro- 
bation très flatteuse de Secousse, l'édition est reçue avec 
une faveur marquée. Le Mercure, dans un long article 
où il cite \c Journal des Sat-anls et l'abbé Dcsfoiitaiues, 
exjille lAhri^ffé. II place résolument Ménault au-dessus de 
tous nos historiens et prédit que l'ouvrage passera « à la 

(1) a., S- «dil. Ptihce i, \» Reine. 

(Sj Cf. Jui/rmrnt$ lur te$ éciiii nouveaux, It, VJ, 
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pusléritc la plus reculée [Ij " . Entre autres cilations de 
failB ou porlrails aouveaux, il donoc le pnrlraîl du cai- 
diiiril de itclz el pari de là pour coiiipiircr le président 
avec Suéloiic el lui donner, bien enlendu, la préférence. 
L'adiniralioii n'esl ni moindre ni moins vive ditns l^s 
vinyt pages (le chiffre est cloquent à lui seiili ou \c 
Journal de Tràvnux rend complu {iioût 174(jJ de cette 
seconde édition. Quant au Journal des Savants, il en 
avait dit assez deux ans auparavant pour ne pas insister 
celle fois. 

Si l'on veut se souvenir que ces journaux sont les plus 
importants de l'époque et que les rédacteurs eu sont pour 
la plupart des hommes instruits qui se feraient scrupule 
pour leurjuut'nul et pour eux-mêmes de tromper le public; 
si l'on se rappelle, d'uulrc part, les louanges que Vol- 
taire (2) a décernées à VAbrégé dès son apparition, qu'il 
Tient de lui prodiguer jusque dans son discours de récep- 
tion à l'Académie [âO avril M'tQ) {Z) , dont il va le combler 



(1) II dit auxi qu'il l'onltcnl • loucei \k\ vaut, loulu Ici ubiervilîon* 
<|UI iloivciil cniri-r \\n\n une liiiloire )>éiiBrale ■ . • I» réXlllaU qal doivent 

■c foi'itii^r ijant Ij tcu d'un pliiloauplic ■ ijuin 1740). 

|t) Cf. jilui liaul, p. 59 et luiv. 

^3) On y lit : • Clct Hernii,-rrt annéei n'onl-ellc* pai produit le seul livre 
■le i.-liroii»la|;iE dnnt |pc[uel un ail J»ii>nia peint 1» mirun di> lumiriiet, le 
cuacxbre ilm rotir» cL dci siêt'let? ouvrable nuit ^^il t^tnit tûcliDiiicnl ÏMtr 
Irucl'f. uoiniiiF tnnl J'âutrc#. ati'djt le fikeilieur de tout, i<( duaa It^t^iiel l'âu- 
leur a enonri? trouve le iriov^n île plaire. porlJi^jc réier^'^ au Irei petil 
aoiiibrc d'bnnimi^t ijui luiit luprricura n leurs oUTraget. • L'anai-i- prpuê- 
ileiilo (aui'il IT45 . Vuluire avjil ^izril û lli-uauti c-^lix lettre iléliL*ieu»i>- 
iiient flnlleiDc eu lui onnon>,*nnl qu'il .ivnit parlé k .Mriie de l>>iuipudiiur 
de ton • iiiiulurlel ■ Abrège .- i Elle avait lu preique liiui Ici Looe livrpi, 
Lott le vâitc 1 elle iToigiiail d'être ubiigte de l'apprendre par [Hrur. Je 
lui di> ((u'cllc en retiendrait bien dct nhutet «ana efrurlt, et «uriciiii !«« 
caraclërei de» roi>. de* ininiilrei el des *iëcle*; i|u'un t^up d'icil lui 
rappellerait Inul ve <[u*elle «ait de uolie biilDÎre et lui appreudrait ce 
qu'elle ne anil puinl. Elle Tii'ordunike de lui apporter h iDon premier 
TOyai^c ce livre anafli aluiable que ion auteur. Je ne inarcbe jamuï^ xan* 
cet ou^Tnge. Je iii aernblaiil d'envover ^ l'arj* et anrêi louper oa lui 
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encore dans des vers charmanu, l'on avouera que notre 
président n'avait pas à se plaindre. Son libraire ne lui 
en iais»eruil pas le temps du reste, car la seconde 
édition psI iVpuisée. II faut on préparer une troisième. 
Celle-ci parait d'abord en deux volumes in-8" (1749), dont 
on ne lire qu'un petit nombre d'eKemplaires. Comme 
beaucoup s'étaient plaints que les caractères des éditions 
précédentes étaient trop Hns, Hénault s'est décidé, un 
peu à contre-coeur, à mettre en deux volumes son Abrogé. 
De plus il y a joint une table qui est tout ensemble, chose 
rare, complète et mélhodique. 

Cette troisième édition contient 753 pages. Elle est 
plus facile à lire, plus aimable aux yeux. Gomme pour la 
seconde et, on peut le dire à l'avance, comme pour les 
suivantes, Hénault a corrigé des dates, reclifié des noms, 
allon;>é des listes, et augmenté son texte soit de faits omis 
à tort, soit de citations, d'anecdotes, de réflexions et de 
portraits. Il suit le même plan jusque dans ses additions. 
Mais on sent peut-être un peu trop maintenant le souci 
de rendre VAbrèyé non seulement utile, mais agréable 
encore. Préoccupation pardonnable, certes, qui ne passa 
pas inaperçue et dont on ne sut pas, loin de là, mauvais 
gré à l'auteur. Car les louanges ne lui manquent pfis i 
uouveau. C'est encore le Journal île Trévoux qui lui con- 
sacre le pins long article, aftirmant malgré l'aulenr que 
ce ne serait point la dernière édition et étudiant à fond, 
avec citations à l'aïqiui, les changement;' iipporlés à 
X'Abrègé il). Si le Journal des SafuiiH. lui. se contente 



SpporU voire livre <n l>e*u iiinmqiiiti, et U lu |iremière poge ivùl tccU : 

Le tuîcl <if Utrt yault: 

f.ei Gtiiet ilaifjuéi roi l'écrire 

Siiuk Ipfc jtux de la \'«n1è. 

El t cil iiui GrAcri dt \t Iprff ' 

(1} A pruput Jci- ItéHciiont ii£ci k l'oocation île (juelijiiet évAneniruti • , 
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tl'iiniioïK.'cr l'édiliun (en ortobre), !e Mercure l'nnnonce, 
la loue, cite le portrait de Dcsciirles, et renvoie comme 
précétlemiiicnl à l'arlicle île Desfoiitnines (noùl I7>IS). 
Mais voici (]tii [levait chatouiller d'exqiitse façon l'amour- 
propre d'ilcnniill. Le disciple et successeur de )'abl>é 
Desfontfiiiies, celui ijui av.iit recueilli son héritage et 
nintiiait en ion lieu et place, avec plus de talent encore, 
In férule de la critique, Fréroii, dans ses I^ctlrct iitr 
tfiiehjiiei écrils de ce temps, après avoir lui aussi cîtô l'abbè, 
S4in devancier, déclarait nettement tout le cas qu'il fiaisait 
<riiii tel ouvrage. A son iivis le président n'est rien 
moins que le créateur d'une nouvelle manière d'écrire 
l'histoire ; il a senti à la fois leg défauts des grandes his- 
toires el des abrégés ; il a su .> allier à l'exactitude des 
annales les grâces de la diction, aux événements géné- 
raux les détails intéressants, à Texposition claire des révo- 
lutions le germe caché qui les a fait éclore (1) ■ . Ajoutfti 
qu'à cette même date, ou à peu près, le primai de Lor- 



il (loane l'rlude ■urL'Hoipîtal, lUf^érÉc ï Héniullparloi loU de CliaHt) IXi 
ii propo» Jeu PorlraîU et Canclèrpn, ceux rlu due de BcauForl et de ÏH** 
cunet} h pro[)oi dtf - Nouvelles remarquer tur IvA H^fi, etc. h o^ ^If-t • FtîU 
Kiiluriqii» omit claiia 1» deux prcmièrei édilioiii >, du rnlin d«a • Ëiin.tueg 
ilV'liililltfi'menU contidcrablei dam l'Êgliii! cl rÉtnl •. — ■•<< «mil Irt 
(iraniln diviaioni de l'article — il prodigua let l'ienipict. el bien otioîut, d« 
ce imî peut aêduire drin^ ta uouM^ilc édition. Il s'aiiiiiie aui^î h tuimparrr U 
lahicuii dot rruiB<idr:t dane VAbrcijé A celui du P. Li Rue dans Je i'tmèoy^ 
riijiir de saint Louit, cl termine par de noutc^iui èlogca (ortobre 17tO). 

(1) I l'euro XVI ; 1. Ztâ.) l'uîi Fiorcin rétumait j (irnnda Irnïle l'bictoin 
de( deui première! racei, ne niénrip,eanl point ses 6loj-et îl l'auteur pum 
n'ai-oirjamaii oublié (te faire entendre i|uc lu gloire det Éuli dépend du ilé*e- 
loppeincnl dei tiettet-lciiret, pour an mélbode (contraire h culte des ■ hiieur* 
de romani - et dei - faiieuct d'bitloirct ■ 1 i]ui coiiajatc ti ne broyc-r aec cou* 
leurs et >i ne peindre set pcnonnagea qu'aprèa une élude réHécbic de levrt 
Bclîani, et >l cite lec porlraiu de aaini Bernard el de de Hctx, pour m 
ri'rHeiiona ti juatca et ai fortet. iei parnllélts babiieii (et d cite cni'ore'i, pour 
1.1 licault' di- l'êditioD enfin et la table dct ninlJcrct. Encore regrriie-t-il i^ 
iiL- pouvoir, faute de place, faire mieux connaitie le livre. Un ne Mnralt 
ftrt plui gracieux, l'réron savait l'être quand II lui plalaaic. 
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raine, granJ-au manier du roi de Pologne, dans une 
séance solennelle (9 mai 1751) de l'aciidémic de Nancy, 
nouvellement fondée, comparait l'ouvrage à une a de ces 
essences épurées A force de temps et de feu et (|ui d'un 
immense volume de liqueurs sans goût et sans vertu se 
trouvent rcduites à quelques gouttes d'un suc d'uuluat 
plus moelleux et plus efficace qu'il est plus concenhé ■ , 
et que, chose plus importante, l'historien Macquer faisait 
paraître sou premier Abrégé, composé sur le plan de celui 
du président, celui de VHîsioire ecclésiastique (2 vol., 
1751). Les aulres suivront bientôt. 

Le Journal de Trévoux ne s'était pas trompé dans ses 
pronostics. La troisième édition céda le pas assez vite à une 
qiialrième(I75!2j, qui ptirutàla fois en un volume in-4' et 
eu un volni.ie in-8"; mais ce n'était en réalité que la troi- 
sième édition rcvuf et corrigée, sans additions. Bientôt le 
président publia pour ces troisième et quatrième éditions 
tm supplément, qui incorporé dans le texte forma ensuite 
une autre édition, la cinquième, que l'auteur dédia à la 
reine (1756). Elle était en deux volumes in-8". C'était la 
première fois que le nom d'HénauIt s'y trouvait placé au 
bits de l'épltre dédicaloire. L'édition (Ij, sous le noble 
patronage d'une reine malheureuse, ne pouvait avoir et 
n'eut pas une vogue moindre que les autres. Si les jour- 
naux, sauf l'Année Ulléraire de Fréron et pour cause 
ilicnaidt nvait appuyé auprès de Stanislas la candidature 
du journaliste (2] à Tacadémie de Nancy], se contentèrent 



(1) Il *n paiailra, mi joillel, dei ■ddidoni ot i.-orrcciiDDi en un pctil 
VDlninr in-IZ, dp lit5 pugf». 

(I) PrcrOD prédit de noUTcllei Mitiona à VAbrigt el T»nte Cet ouvrage 
■ cûDi!déral>lr >. • l.'utililâ piildic[uF a tuujuiir* M Ir ^rand ohjel de 
M. lu prtiidral Hâniiilt: t'^eil pour lu iHÏrui «errir. et pour le rendre de 
J>lii> en plui digut' de« appljiui1i»«i'iiicQifc Atmnht it ivd Irtit'ail, qtic depuit 
doiur But il ne ■'■ jntiiaii pirdii de vav et i|u*il t'ttX nppliijué 1 le per- 
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à peu de cho«e prèa de l'unooacf, c'e«l qar c êtiiît un 
ce* lirret ai coRnit>eliiappréiciès<{a'iléUtlttcvpnn inutil 
de let-élrLrer : o'avait-îl pt^ité cotumcré eii(|orl(]ue »oi 
par If* louange* de Unii lobomme* eompétrDU'*Si d'Alec 
bert a refuM-, nou* a'îgooroo* p«« pourquoi, d'accéder ■ 
désir de Mme du DefTand el di- parler de l'Abroge dan» 
préface de rEncyclopédie oùceii triailrerteipasta pince 
à même il n'a pas éih juste pour l'ouvriige dans son nrlit 
fur le mot ■ chronologique ■ (1793), comme le président 
en connaît les rntM>ns, coin n'est pns pour le d^coura»!! 
D'AJetnberl viendra d'adicurs plus lard à résipixccnc 
Mais qu'importait? L'appréciation d'hommes cotnme le 
cardiruil Pii«itioiiei . comme le p^pe Ilenoil XIV. cuinnie le 
marquis <l Ar(:rcnK(>ii dans une lecture ftiîlp en I753J 
t'Acadi-mie des lnâcrîplion« souâ le titre de Hnflexions 
Us ftisionem) et surtout comme l'alibê Velljr, historien II 
même, n'étnit-elle pas suffisante? (1) Voltaire ne contî- 



fcetionocr. II peut eo6n *e flalter de l'aroir cnodoit ta polal <|u'il 
aétirer Lut-ui^ipe; cjr un «crivkin dp cv mèfile «M lOQ^vrm |>lui 
cite i|ue If> leeiriin. • El plai loin, à la ha : • Cet oiirrage ipiî eM la I 
de qtutaDle Sri de iertore: (U rclleiioQi ri Ae cuDfrrcnrr« pAitiralU 
tycr ifiui ccui r^iri ««iiil \tr*ét din> notrç biiUiirv, têt M connu, ti>ua I 
joarDiui de rturajir l'unt célébré Uni ile foi*, qu'il (mil *u|Kr|}u d M 
Uuf Fchn, ou plutAl celui de !■ toîi piiltlii]iie. • El il rea*aie i ce iju'il • 
déjà dit du livre. 

[1^ L'atibA Velly, rrpDodiat à une leKrr ila pr^^ident lui lu ré|;i|ei . «n 
■ur lequel il> n'éuienl pat d'iccord', l'.ippeUii (fin lunitre. • ri ipivl iiiaiti 
na Dou*eiiu Salluile. uiia plut clair dam ta brièveté triilencif i)n> ; on au 
Vetlcïqi l'alcrcului, plui inilmclif el auiti plus dèlical Jana *c« por 
le iliftoe élève entin du |>oii( et le favori det Grâce* -, H ci" n'eil qu'a^ 
une aiudeilie cl un rup«-t, qui lui font bonneiir du reale, qu'il atc dîacal 
■vec ■ l'illutlro auteur du uou»el Àbrigr • ;Ct. le Merrnrr, arril 17SS. i 
PoNTimur, llccucil lie Mêmoirri, t CCCXLVllIl. D'Aq^rnsua iliiait ilel 
ebronologic que c'étail un ouvrage ïnléreaaanl el lel qu'on n'en a*>ii pai 
runnu diiparAvant; de plut . qu'oo avAÏi approuvé avre rniitou cette cnAni4 
d'iailriiirr par un irav.iil connu ju^que-Ti par lii téclierettc et qui ava 
■p)>arlouu avant lui ï la critique ptulAI qu'au bel «prit ■. ^Cf. Ilecueît < 
M'moirri de l'Acad. det lotcript. et bellei-lettrel, t. XSVIIl). 
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nuait-il pas, tout en tlîscutanl quelques points ou en rele- 
vanl quelques erreurs, de ornivrir l'oiivr!i[;e de fleura? 
C'est toujours pour lui un n livre qu'il faudra réimprimer 
tous les ans, eelui de tous les livres où on a dit le plus en 
moins de paroles, qui soulage la mémoire, éclaire l'esprit, 
où tout est peint d'un trait et d'un Irait profond, plein de 
rechercLes singulières, de vérités utiles, de réflexion» qui 
en font faire " , un livre entin qu'il • aime A la folie | Ij ■> . 
Comme il l'a appelé jadis un de ces " monuments qui 

Seroiil vainijucuii de lou& te» temps (3) • , 

il l'appelle maintenant un "beau palais» (3); il écrit dans le 
Siècle de Louis AVf'que VÂbrégé d'Hénault a effacé les 
meilleurg (ceux de Ilobillard irAvrigiiy et de Marcel) et 
([ue c'est » l'ouvrage à la fois le plus court et le plus plein 
que nous ayons en ce {jcure elle plus commode pour les 
lecteurB{i) " . Ne savons-nous pas enfin que l'Académie des 
Inscriptions vient d'ouvrir ses portes au présideiil ; que 
celle do Suéde l'a élu, en même temps que d'AIembert; 
qu'il est depuis sa fondation de celle de Nancy; qu'il sera 
bientôt de celle de Kcriin el que le roi de Prusse a dit 
dans son Hisinirr du Brandebourg (Hénault a rappelé ces 
mots dans ses Mémoires) que VAbrégé » était l'élixir des 
faits les plus remarquables « ? Ceux mêmes qui ne sont 
pas fâchés de le critiquer ne peuvent s'empêcher de lui 



(1) Cf- l'oiTiîipotiilance, 14 noùt I74U. — Cf. .iuhÎ, Appemlice i lu lettre 
(lu 4 icpleiiilirc 174)1. 

^i) Cf (.'orrci/miK/.iiicr, («ïiicr 1748. 

(3l Id , 8 janvier 175S. — Quatre aiii |iliis lirJ ^13 janvier 17S0), il 
prtdïl ^ aon ami quv l'nuvrage atleiudn, la li-eiilièiiir éilitiun. — C(. p. IIA 

(ï) \ tin dUtro frnilroil ÎJ dit t\Hc c'ett un dis» lucilJeuri lïtrei (fiic iiuui 
avunï: il (11* roïiei» intime jaiiiarv, juHfii'à l:i rnurt d^llcnnult, cl itial»rr 
i|iiel'|uct iruili l'uiilro luï, de lêiimigncr ijaai >ct Lettre* cl dauitefiiu- 
vrii|{ri. lie ruiiJiliï ri ite In vhIeiii dv VAbré^é. (Cf. p. 148; cf. l'Appen- 
diie; i^f. uUHÎ U Vurrripuml-i'ice de Vullaire en géoêisl-l 
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rendre un juste hommage et ae se piquent en eommi 
que de « conlribuer à l'entière perfeclîoii " d'un Ict 
livre. Il rcete pour eux aussi » l'illustre auteur du Nouvel 
Abrèijè (I) . Et il l'est plus encore pour riiîslorical 
Mncquer qui. après son abrégé de VHisioli-p tccU'$ias<ttjiiet\ 
a donné en n5(J un Abrégé de l'hisioire romaine pl don- 
nera en 175!), avec Lacombe, un Abrrgé de l'hisioire d'I^n- 
fHtgne et de Porlugnl (nuquet llénailll, & en ju(,'er du moîtltl 
par l'Avertissement, semble s'élre quelque peu intéress6)|J 
et toujours sur le modèle de VAlirégé cknmnlngitftte. 

Celui-ci, s'il avait eu la possibilité de connaitrc ce que' 
d'autres pensaient de son ouvrage, et comment ils en ptir- 
taienldans \eavi Mémoires ou Correspondances, a'aurail pas 
été sans doute trop mérontent. El d'abord il eût été fort 
bcufeux de le voir louer cntorc comme un livre de tout 
point excellent, que dis-jc, comme un modèle, par le mai 
quis d'Argcnson qui, comme on sait, n'avait pas une ri^ 
sympathie pour lui (2). Il n'aurait su ensuite, certes, coni- 
menl remercier le duc de Luynes dont l'amilié ne se Iav 
sait pas de prôner les nouvelles éditions de IMfrjtfy^ ol 
d'en mentionner le succès {3) ; il n'aurait pas lu avt 



(1) C(-, par eieiiiple, une leure de Gouye de Loti^uemarrc lor t'//ùfi>û 
de Fi-ancr [Rcrucil lia FonraiiiBii, I. CCCXLVIÎI), ri un article du Jotirn 
Je Yerdu-i (dcceiulire 1753, t. lAStV. p.kH). 

(1) C[. D'Argktimiv, Mémoiret et Oputeuiet, Edii, JaoDEl, I. V. 3a^t 
meolB mr i^uelquct écrWatm- 

(3j L'aimable dut note ^oiHubrc 1751), avec une latiaFoction vi)ibl<< n 
noe aorli' de Gerlé aniïcair, que la i]ui>lriéme (-(liiion de VAbrf'gèva parailra 
el, parlanl d'une contreEai,'On iinprîmce à Avignon c[ d'une cdilion en Ilol 
lande, il remarque eonipIsiBaïutneiil i|u'i-n rr^ntit^ l'cla [ail bix êdïtiuna. 
juin IT33 il rapporte avec plaisir tca èloijea ijue Fréron ■ j'iileiiieiil ilonnJ 
■ h cel ineonipiirabte ouvrage •- L'aanée luivaiite, îl parle du livre avt 
plu* de dètaîli eDcorc. el la mtuie aduiir,itiaii pour le • travail ïminciiae i 
du |iréaidenl el luii • uénic aup^rïeur -. Il ne •'flontie dune pua qo 
V Abrégé nit élé traJuîl en pluiieur» laui^uei. <\n''t\ ait la uiiiiie (ortuncl 
l'élran(;er igu'cn Crunce, qu'il aoit un module déj^ luiii; el il le place «u 
deiiui de luus tea paretU. 




moins de plaisir ce qu'ccrivail Raynnl, dans ses îVouveUei 
liliériiires [H^iT), de ce n morceau précieux qu'on n'ealitiie 
ce qu'il vaut que quand ou l'a lu dix fois " ; mémo les bon- 
tades de Grinim n'eussenl pas été pour lui être clés»- 
grénbles. Son anlipnthie instinctive et bourrue pour le 
président n'empéchail pas en effet le terrible Allemand 
de rendre à l'ouvrage l'hommage mérité, tout en enni- 
geant d'ailleurs. Car il enrage de voir que beaucoup le 
regardent comme une sorte de chef-d'œuvre : • Le vrai 
mérite de ce livre est d'être fort commode » (juin 1753). 
De même, eu juillet 1754, il répète que c'est un ouvrage 
fort utile et fort commode <• ; mais il en veut toujours & 
l'auteur de chercher à faire regarder son Airéjé comme 
un chef-d'œuvre [pauvre Hénault!; et à Voltaire de l'avoir 
fait passer pour tel par ses éloges outrés. Il eut été éton- 
nant que Voltaire n'eùl pas reçu quelque coup de griffe en 
passant. Celte fois pourtant Voltaire n'était pas le seul 
coupable. Chose amusante, il était le complice de Desfon- 
laines et de Fréron même! Et il l'était encore de bieu 
d'autres, ennemis ou amis : de Leblanc, par exemple, 
qui, envoyant au jeune comte de *** la cinquième édi- 
tion de VAbrégé, y avait inscrit ce quatrain : 

Ce lirre fcit (tour exercer 
L'esprit nlilant ijup 1^ mémoire, 
nain lin fiinijile abiëgé iriiiiloiie 
Contient le fpand art de penseï'. 

II est à souhaiter pour l'auteur qu'il ait connu ces jolis 
vers. 

On les retrouve en tète d'un exemplaire de la ménie 
édition que poBséde la Bibliothèque nationale, et qui 
annoté et complété fgrâce surtout nu\ éditions suivantes) 
par son possesseur, homme savant et sans doute passionné 
pour l'histoire, prouve bien dans quelle estime on tenait 
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alors IMArrye. Le |>Jitrona[;e dv l{i reine ne lui fil poB 
torl. oomme on peut croire, Aussi une -sixième êdîtic 
ful-elle Itienlôt nécessaire (1761). Crttc ni^mc iinn«e 
d'Alemberl (mieux disposa* pour Héniiult dr!{)iiis le jour 
où lro|i refroidi pour Mme iIu Derfiind il s'oat Iniii 
prendre pur les cluirmes de Mlle de L<.-spinas6c) cohe 
craîl A VAbreyé, dans un dÎM'ours lu à rAciulûmîc sur 
meilleure manière d'écrire riiistoirc, des puroles îd 
{{ieuses qui allèrent si fort nu crur du prcstcleiil qu'il 
cite en partie dans ses Memmres (I). 

Mais venons A l'êdilion de I7GI. Elle <^tait en deui 
volumes in-8*, et elle eul In même vogue que les aiilre», 
quoiqu'elle ne contint aueune addition. Et de même rell| 
de 17KB, la septième, l'ar contre la huitième, piiruc 
I7GS et qui est la diTtiiére faite du vivant d'Iléiiiuilt, ren 
fermait un assez (^rniid nombre d'additions, leAi|i]cllcs 
pouvaient, selon le censeur. > que donner un tioiivt 
prix à un ouvrage dont le mérite était niiiverselleinei; 
reconnu ■• . Cette édition vil le jour en trois foriiiiits <liff 
rcnts (2). Le Journal fies Savants en l'annonçant ditaîtl 



(Ij n'AIriiiticrt plai;aîl ï la l^te de laui in Àbreféi • ueluî ijui a m* 
de (Orvir de uioilèlr à loin le» aulrei, ouvrage cgalcintat iPcoinninnilaL 
par l'i'tpi-Dni'e el lu ncttclR de U forme, par l'ciactïnide dei frclicrrlia 
par Ifs ri-tlriioai r.l [et vuei fino '|iie l'auteur y n iu rrpandtc ri sur 
par uns cipoiiliun approfaudie, cjuoique iiiccincte <;n apparence, de* pril 
cïpoi cl liée pri>|<rt'> de nuire lë|]ïtUlioii ■ . Calait plciiicmeal rrparrr 
injudet iiit-veiiliuii' d'anlun. irAleinberl ne l'en tiendra pii> tji d'ailleur 
Il l'efforcera par la luile il'tlre uuiti i)[rraLle quv piiMibIc à auii confrèr 
|lr Orvet, rji'i il ae Iruiivr, il lui crrira, le 13 juin ITIilt, L|ue le roi <Ic PruMr 
n parlé avei' licaunHip d'6lij(;>-« do (kii .l'ii^'/e' tl ipril fail • yranil oft» 
r>iuleiir. Mi'uir unie •litnt phiiirun airtri^i leUiet. I.e prôhid^nl «et ra»), i 
d niitaul plui i|ue lit livrr vïrul d'tUo Iraduil en iiu||laic, aprèi l'aroir été i 
ilalien en tT.'lT. Il innimev la rtiotn i il'Aleniliert nvpc joie el lui pg 
d'iitin prrfai'p, iiu'il a fait «ii»il'>l traduire 1>I qui en le ■comble dtt* 4logosl 
de ion iiuvrii||i', ^Cf, uK* Dl<.i'Kliiia, op. cit.. p, ISi.) 

i'2' lin un viiluuie iti4, en dcuv Tiiluiiie* in-4 el en iroii Tulnmpi ii,. 
Li Kililiollivipie iialiuniiln puitidr deux eioiiipliirei de l'cdiiion en ileil 
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I. Toul le monde connnit l'excellence de cet ulïle ouvrage, 
précis le plus heureux et le plu'i pIiilii.sDjjliiipie de Inul ce 
que notre histoire offre d intércssmit, devenu de néces- 
6Îté première à toul lecteur et qui a servi de modèle à 
luQt d'ouvra^ea du même {jenre, parmi lesquels il y en a 
plusieurs d'eslimnhles. • Les ouvrages composes à l'imi- 
ta tioii de [Abrei/t- se multipliaient, en effet, depuis cens de 
MBcquer. f^'étnil pour un Abrérjé, semhle-t-il, comme une 
sorte de titre à l'iitleution et à l'estime des lecteurs que 
d'être fait sur le plan de celui d'Ilciiaull 1 1 1 . 

C'est à peine si quelijues nuLes disciirdante:^ troublaient 
de son vivant la sérénité de l'auteur. Hénault d'ailleurs 
acceptait volontiers les critiques, quitte â les discuter 
soit pnr écrit, soit verbalement. Nous aurons îi y revenir. 
Mnis qui ne sait que VollairL-, les héiii-dictins. quelques 
autres, se sonl plu à lui adresser de nombreuses observa- 
tions, d'où naquirent de courtoises discussions : leur ton 
même est un sur j;arJinl de la valeur que tous accordaient 
ù VAbrégé. Lu vivacité n'exclut le respect chez aucun, 
pus même chez Voltaire. <Ju il écrive à d autres ou qu'il 
s'adresse directement l'i Hénault; qu'il se contente de 
louer •> l'illustre auteur " de VAbrégé ou qu'il mêle â $es 
éloges des restrictions et suggère des retouches; qu'il 
s'irrite à deux reprises contre le président, lors de lédi- 
lioa de 17(38, à propos de l'article Servet, comme nous 



Tulunicft in-h, iLoiil l'un ineç Ici etlBi»|iot iil]éutirïi|uc4 de> tïciieiiicntt le> 
pLiiA connu* il'ajir^» ilc* dptiin* d^ Cot'Uin. cl un ci«mpl<iirc ilc rtdUion ea 
Ir<>ï( volumci in-S i|iii p^ratl ovoir app^irlcnu j Maric-AnloitirUc. 

(1) ?lc lit-on pa> ddna le Atrrrurr. .-> propi,* d'un Àbitijè lie l'Ilhloire 
rfctt^ioMti'juç, cl lUjbi v\\ mara 1722 : - Nitiifc croyons devoir tiétroiiipcr pln- 
licuri pcrionncA qui conrondent cet (luvrtfjfc nvoi' drut Jiutr*'*.. CfIoï don! 
II4IUII prirlonAciidLiiolutnenl fuÎLtnr le tiicmc pinii i\ncV Ahtrtfr i.'h^tiMtttiifitfUH 
lie VH\xto\i'f tte Fruffr.^. ?toUf pouvojt» jjibiircr. aprci .ivuir lu cxd<ilrntent 
ICI oovr.ijjc, 1)11 il ir relient à tnui cgnidi dn la iicrferlion ilu mudrln ijuc 
l'iuleur t en devant le* veux. ■ 
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rnvons vu plus liiiut, on sent cUoz lui, toujours 
partout, lii luémo considération très récite pour l'i 
vra^'c. La passe Fut plus rude avec l'auU'iir dcn Mem 
hisiorîquei, crilii/ufs et anecdotiifuts (1764) qui ne m&i>> 
qnnit pas, tniilcs tes fois que l'orraMoii lui en 
btait bonne, de relever quelque erreur, ou soi-di 
lelle, du pré&idcnt. Aussi ce dernier jii(;i'a-l-il bon dp « 
défendre. Il chargea de ce soin l'abbé Doitdol. De II un 
Examen île t/iieltfiiet ubjectiims faites à l'auteur du nomti 
Abrégé c/ii"rioli>yii/ue, etc., el qui a cinquiiittc-ilciix pnf;e»- 
c'esl nne rêfuliilion en rèjfle, cl le plus souvent iicurcui 
de touB les reproches ou objections sous le poids desi 
on avait cru accabler VAbngé. D'ailleurs l'iilibé Kdui 
dont la plume est guidée par la main du président. 
contenta pas de défendre celui-ci el son livre nvçc 
arguments et force citations : il attaqua aussi purfoi 
lança contre l'ennemi quelques traits caustiques 
mirent les rieurs de son côté. 

Il n'y avait eu lA que des critiques de détail, 
sinon sans mauvaise humeur, du moins snns viol 
De critique acerbe, brutale, et portant sur l'enseaiblc Xi 
livre, il n"y en eut guère alors que deux, à notre connnii- 
sance. Une première, en 1760, était celle d'un auteur 
Mémoire sur la gendnrmerie, estimable au reste, qui 
seulement prenait à parti le président au sujet de ce 
avait écrit sur les origines de la noblesse, l'accu 
d'avoir ■ composé des systèmes les plus opposés des Itic- 
toriens un autre système exposé à toutes les difficultés 
démenti par tous les monuments " , mais encore s'etfo, 
de disi-réditer tout VAbret/é comme ne » faisant qu'e 
rcr les matières n . Hénault prépara une réponse (qui ne 
semble pas avoir paru), se faisant aider par ses umi', 
faisant appel à toutes les bonnes volontés, accumulant let 
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preuves el les exemples (1). Ce fui ensuite celle de Ln 
Bcaumcllo (dans son examen de X'Hhtniv de Henri !V par 
M. de iiury) (ITOS), et où lexacliltide, les cotiiiais- 
sauces, la composition même de l'Abrégé chronnloijique 
étaient vivement dénijjrées (2) . Notre président, déjà sur le 
bord de \n lomlie, n'en fut pas plus êniii (jiic de raisnn, 
et ne répondit que par le silence et le dédain. Quant ;i 
ces lignes de La Bletterie : « En revanclie fixer l'époque 
des plus petits faits avec exactitude, c'est le sublime de 
plusieurs prétendus historiens modernes; cela leur tient 
lieu de génie cl de talent historique n , il ne se les appli- 
qua jamais à lui-même, et personne n'y songea non plus, 
sauf Voltaire (3). Mais celui-ci avait la funeste manie 
d'appliquer à ses amis tous les traits èipiivoques qui par- 
taient de la main de ses propres ennemis : c'était sa 
manière de recruter des troupes. 

La fortune de l'/ttrif^e survécut à son auteur. Et d'abord 
par les louanges qu'il reçut ix l'Académie française et l'i 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. » Jamais per- 
sonne ne sut mieux que le président Hénault, disait le 
prince de Beauvuu, sou successeur à l'Académie française. 



(11 Celte rëpoDte m Irauve dini lei papier* du chilvau de (UiTau|;e>. Elle 
ie terminait ain^i : • Enfin je le rcnvuit au public qui a bii;n voula uic 
traiter plua fiiTOniblenjcnt Qu'il n'a Fait- Ce n'cit pas que je n'aie reçu di' 
critique* loUTeut fort jutte*, quelquca-unei impriméei, et beaucoup de 
•îinplei lellret ; j'ai répondu aux uoei et aux autre* en tâmoigoanl ma 
recoDnaÏMance el eu me corrigeant ou ta me jaililiani; maii jujqu'li er 
jour il ne m'était pai arrivé i/ut peur attaijatr un article on ollaifudl tout 
l'nuurage •. 

{"D II y élajt parlé d'HénauJt liivlurien comme d'un jiuide peu lûr. d'un 
ahréviateur iuKdéle. iTun aaecilutier batardcui, • trop court aur Le< |;ranHi 
évcDCiiieoti pour Hro \n avei* avidiiê, imp 1od{; <ur de> miouliei pour Hre 
lu sau> ennui • . La liraumeilB lui reprochait lea r^liccnco alfeclée*. te- 
□miasioni, tr* incorrfiilunt de il;le. La Iteouniclle ne parait pai avoir lu 
VAbrèyi ibumolnpi'/ur, pal plu* d'iilleuii que l'ouiit^e de Marvel, 4|u*il 
mel au-deiiui. 

(3) Leilte du S6 dicvmbre 171)8. 
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occlure la pédanterie de In profondeur dce rcchercIiM." 
n prt'seiilé le tubk-nii dt* notre Iiifitoirc- coiniiic il Va vt 
en lioiDine d'Ëtal. l'ii jurisconsulte, en lioiniiie dr ctiiir i 
en snvant. Il u peint l'esprî! den difTcrents A(;t'8 r)c un 
niition, les caruct^ree des hommes îllusirvit, le» vartnlit 
du Ijouvornemenl. Son livre à jamais coni^iiltt- rnppellt 
toujours non seulement le mérite, maii« ton» Ich «lirrérri 
mérites de son auteur : In justesse de son goïllt 1rs ({rikc 
de sn manière d'écrire Ic^ montreront aux toinp» \c* pltû 
reriilés tel f|iie nous Privons vu |iarmi nous. (1) - L'élt 
venant d'un jirim-e. <t un aiiii, cl d'un suecesseur est m 
pect. Celui-ci venant d'im collègue l'est moins &nnit(loiit 
bien que Lebeau nille jusqu'à dire que le présicleiil 
le vmi créateur des Al>rè//ès c/ircnolot/ii/urt; i|iril u 
négliger les faits isolés pour ne s'arrêter ■■ qti'à ceux 
forment la chaîne des événements, qui perfertionnent i 
attirent le gouvernement et le caractère des peuples 
pour ne développer " que les ressorts qui él«ve(it 
nihaissent les États > . Et avant de piisser aux autres pi 
ductiuns d'Hénaull il termine en nous appreiianl 
l'Âbrt^0è a été non seulement traduit en italien ot 
au{;hiis, mois eneore en allemand; que même - il a v< 
justju'aux extrémités de nuire hémisphère " et <|ue 
herté chinoise, qui daignait a peine autrefois ussi^jnei 
l'Europe un point sur le globe, le iit aujourd'hui (tansi 
langue (2) " . N'est-ce pas là le comble de In fjloii 
C'était, en tout cas, un argument Frappant. Et on s'élonl 
que Hénault ou ses amis n'aient pas mis plus d'einpre»! 
ment A nous signaler un fait bien propre à siitisfol 



(l) Cf. 1b fleciieiï dri Ifamiiguei piiJHOneées pm .W.W. île V At^Jt* 
française, I, VII, p. 115. 

(îl Cf, llùliiitc lie l'Académie royale dci iuKripiiviii «1 l/tttet-lrtt^ 
t. XXXVIll, p.S35. 
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l'amoiir-proprc le pins difScile... si tanl esl que celte Ira- 
ductiijn nuit pas ûté une simple iniU{;ln<(tioii de quelque 
nouvelliste aux «bois. 

M.tis laissons les louanges officielles qui sont toujours 
un peu suspectes... même « l'Académie des inscriptions. 
D'autres preuves témoignent de la faveur qui continue A 
s'attacher ;iu livre du président, l'alissot avnil double- 
ment tort d'écrire, après la mort de ce dernier, que le succès 
commcnçaità décroître, et parce que a l'ouvrage avait été 
trop loué du vivant de lauteur à qui sa brillante fortune 
procurait les suffrages de tous ceux qui iispiraiont à sa 
société et à sa lablo, et parce qn'iin y trouve beaucoup de 
Fnutes essentielles (1] <i . Comment expliquer, en effet, 
qu'alors même de nouvelles éditions semblaient néces- 
saires (177-i, 3 vul, in-S; 1775, îd,, id.) [2j* Il est vrai que 
piir la suite il faudra attendre jusqu'en 1789 pour arriver 
à la douzième édition. Mais il ne parait pas que V Abrégé 
ait perdu en rien de sa notoriété. Il continue comme par 
le [Kissé, pins encore peut-être, à ligurer en bonne place 
parmi les livres de bibliothèque ou les livres de pris des 
collèges, à côté du Discours sur t'/thloiro universelle de 
Bossuet, de [' l/isloife de Charles XI/ de Voltaire, de 17/û- 
toire de Henri IV de Péréfixe, des ouvrages de Verlot et de 
quelques utitrcs. S il ne figure pas parmi les livres de 
classe, c'est que, on le sait, l'iiistaire de France ou ne 
trouvait pas de place dans l'enseignement de la plupart 
des établissements, ou en trouvait une si minime qii on se 
cunlentail d ouvrages tout à fait sommaires comme celui 



(Il Ilrjii cil* pur SKriim», ■■/< ri"l.. p W 

. Si 11 faut noter rrproHAnl, pour élre jiiile. i\mb ilani la préface i\v l'iJi- 
liiiD 'le (TT.Î, oprtï un Ioh[] ulofjt ilo X'Aliiêgé. nii Iil : • Trlt tmit Ici ilif- 
fèr<-nli ijrnre» Je mérlle de eet Abréi/r lit «<ifli«cnl iiini Junte puiir eu 
jutiitier le ■ucci'ii uijii on Aan ilici' auiii que ee livri aujuuril'liui trop pnu 
lu, Irap déprécié, ■ «té d'ubord lieaucoup trop luu£. ■ 
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(le Le Ragois, /nxtnnn'ons sur l'histoire de France, cîon 
forlimp d'atlleiirs fui êluiiiiimte |>cnd8nt plus d'un eîè 
Seuls quelques coUc'yes orulorien^, surtout te collège 
Juilly. avaient abiitidoruié les errenicnts comiitiins : 
coure d'histoire de trois anui^e» y était établi. Mais lï- |>ro^ 
fosspur spécial iic faisiiil de cours qu'/iux [[rniids; pour lu 
moyens et les jieliU, il rciuetlail aus préfets dvs nilii 
que ceux-ci leur dictaient. On pense bien, au rcatr, 
l'histoire y était ensei{;née d'un point de vue qut «Icvftît 
différer sensiblement de celui de noire président. 

Ce ne fut, à vruî dire, que vei> lu lin du dîx-liuili 
siècle qu'on commença, d'une part Â sentir toiito Tim 
porlance de l'enseignemenl liislorique dnns les études, 
l'autre il rérlaincren faveur de l'Iiistoire ualloiidlc In plnfw 
qui lui revient de droit. Le meilleur plaidoyer qu'elle 
KUEcita fui celui du président Rolland (1). Il pnrie net te» j 
ment, fortement, d'un «abus » qui l'n toujours <• révollâ^H 
à savoir que les jeunes gens savent les uonis de tous t^n 
consuls de Rome el ijjnoreni le plus souvent ceux de no« 
rois; qu'ils connaii^scnt par le menu toutes les bidict 
actions des Thémislocle et des Urulus, mais ne peuvent rien 
dire de celles d'un Duyuesclin, d'un Turenne ou d'i 
Sullv. Il aimerait même — et la vue est in^éuiouse 
qu'on leur donnât quelques inslructious sur l'histoire 
leurs provinces particulières. El plus loin, pour appuyer 
ses vDpux, il cite une pétition des officiers royaux 
Moulins qui demandent qu'une heure par semaine 
consacrée dans le collège de la ville (dirigé par les jésui 
â l'élude de l'histoire de France- Enfin il réclame un 
fesseur spécial d'histoire, ce qui était réclamer que V 



(i) Drd* iDO Plan iTÉtudes. — Cf. Kreufil de plutieurl det outiramr 
M. Ir préiidtnl Roliand, Par», 17B3, el particulière tu eut le* piutH 
118. IXlel«iiiv. 
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toire ne fût pas enseignée — quand elle rétait — par le 
professeur de religion, et il propose en esemple le collège 
de Toulouse qui a séparé les deux enseignements depuis 
nCi, Ces idées devaient triompher assez vile, cur elles 
n'étaient, en somme, qu'une sorte d'éclio de l'opinion 
publique. 

Dès après la Révolution, l'histoire devient un enseigne- 
ment plus sérieux où on fait sa partà l'histoire nationale. 
Parfois mémo elle eut un professeur spécial, sans lou- 
lefolsque lu mesure fût le moins du monde générale. II ne 
diite.eii effet, quedn lômai 1818 le règlementquienleva 
déÉîoitivement cet enseignement aux professeurs de gram- 
maire, d'humanités ou de religion (Ij. D'ailleurs cette 
estime plus particulière pour une science si nécessaire 
n'allait pas, comme on se le figure facilement, sans une 
certaine crainte respectueuse. On redouta à la fois et la 
parole des maîtres et la curiosité des élèves. H y eut vile 
conflit entre le pouvoir et les professeurs. De 1821 à 1829 
l'enseignement de l'histoire fut supprimé en rhétorique. Ce 
n'est pas assurément qu'on la jugeât inutile, mais elle pa- 
raissait dangereuse. C'est là, en effet, son moindre défaut. 

Quoi qu'il en soit, il y a évidemment dans les dernières 
années du dîx-huitJéme siècle et au début du dLx-neuviéme 
une tendance générale à convier l'histoire au rôle d'édu- 
catrice des générations, el même à faire appel plus parti- 
culièrement pour ce noble dessein à l'histoire nationale. 
C'est ce que prouve, plus et mieu.x que tout sans doute, le 



(1) Cf. Jocniui:i, Hûioire de VVnivtnité, \\. 3S3. — Ce règlsineni fui 
loin 011 rCBtr d'èLre obirrvé jjartuiit, a plut forlr riiiton à Vaoaetr • )l y 
atmi. iciit J. Simon. parUnI île )»□ aéjour (IXZS-IDW] au eatiège de ceUc 
vilJp, UD cahier d^hîiUiirc fur! long, i|Ur le profesicur de troîtièiiic el Ir 
(irofeiicur de lecoode iiuui divlucnt à Irurt DionieDU perdiu. C'ttui «u- 
■Iriioui de tout commine érudition el eoune ityle. > {Prvmiirti annret, 
FluniDarioD, édîtj 
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nombre toujours vroiseniit drs abrégés, résumés, tiib! 
chroiiHlo{;ir[iic-ii fiiit.d |ioiir Icsrianscn, elqu'ilust impo 
d'éniimérer. Il parnit inénie des livres spéciaux en vu 
élèves de l'Ëcole militaire. Cepeixlanl V Abrtff/é cAronotogifii 
d'ilénault n'a Jamais été Oublié (I) et ne l'ofit pou eucort 
Non seulement Scricys a pu en faire, en 18<)(i, une 
de préa's fi l'usage da lycées et écoles tiecoiidiiircs, 
on le réédite encore en le continuant. Ainsi, en 1817. 
publié, précédé de lu viede l'imteur, xeiirichï ■ de 
lopppmentsetde rcmiirques.ooiiliniié Jusqu'à ertlr a 
même par un ancien bibliolbécaire, un professe 
l'Université et quelques autres écrivains (2). Troï 
après, Faiitin des Odoards entreprend la niénit.- tAche. 
nialfjré l'iqiparition du premier volume de VtJiitoù 
Franc.' i\a gnvanl Anquctil ^1818). uialf|ré un eu 
y4&re^e' de Gabriel l'eignol (I6I9) , Walckeniicr rcpi 
l'ouvrage du président et en donne une édition on si 
lûmes avec uddilions et reclifications; avec une 
aussi, cela est sous-entendu, niai» qui n'est |»as d 
(Iisâl-I8â3j. La publication lui tissez bien reçue 
que, une quinzaine d'années après, au milieu d'une 
d'autres œuvres historiques, résumés ou histoires d 

(I II Veit >i )i«u cjiip l'on irciuVE il la Ribliii(h''qiit iiAliiindlr un i 
cHt iiilllulê : - Notei. additiona, aiircHolct et cnaliniiiliini [mur ■erviri 
nouvelle tiliiion de VHiitiiire du prétidtiit llciiaull - (funda fr, m,5TSJ)J] 
Ce iiinnuierll et( rompoié île (roia prlfla volumet ilr IW, 125 «I 163 J 
IfI;. Il ilalv irèt pruLiableiiiciiI {rr. vol. II, W de Vtnaèic ITOO. 

(S) C'^Iail rtfionilrc, >.in> le lavoir, au vceii île NapuUou. On trout 
effpl daat an Corretpnudumie (l. XTV'. p 575). oiilrc cir» mata : ■ l.'jibrtf 
chriiiiologiiiue du [irPiidcnl llétiaull ni na l)on lirre cln*«ic|ae •. laj 
eiprinic qu'on Ir ronlinuàl. — tin nicnie (einpi que paraiaaail cclM M 
lîoti. on pouvait lire dana le TaliU'iu liiitorïijur de l't.ltl et drt proym 
ia LUtêrntiirc /ritt^aite depuis 178U. par M. J CnK^IKh, cca liitn< 
tl^n.iult : • A» luiliou du ilernier aïi'L'Ic le prètidcnt llénnutt rfriîiM 
Un plan nouf el liïfu roucii. aon Àbfpijt chro»otogi*/ufi livre uuî «vrjaj 
teiopB ulite, UMl{;r.' dei iucurlJludct recoonuc* el <te> oiniaMuna <{« 
peul croii'o iovoloalairca. - 
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Ties, alors même qu'avaient paru «les livres qui jouirent, 
eux aussi, d'une {[laiide faveur connue \' Abrégé de t histoire 
de France par Anqnelil, VAiréi/è 'tes levtps modernes de 
nayon, le Prétis même de Michelet, pour ne citer que les 
principaux, en pleine éclosion enfin du grand mouvement 
historique provoqué par l'écnle romantique, Mîchaud 
rééditai de nouveau, en le continuant, l'Aliré'jé du prési- 
dent (1836). Même l'ouvrage faillit, six ans plus lard, 
voir encore le jour sous une autre forme plus populaire, 
grâce à Lud.-<j. de Harsay. Mais la première livraison 
seule de Ireute-deux page^ parut, on ne sait trop pour- 
quoi, l'eu importe du reste. On peut dire que YAbrége a 
subi victorieuseineut les assatils du temps, puisqu'il it 
vécu centeiKiire. Il ne lui restait plus, A cette date(l8i2), 
qu II faire place aux jeunes (1). 
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L'ioirrèt «( b valnir de VÀbrëgè : lo f,oà\ il'llinaull pour l'Iliiioirs: inn 
liavail; ict auiiliaii'ft: la ititpuiilion dv Vomtoffi-, \n loiirrcii l.i icieitci' 
cl la cuntcifix:!! àe l'autrui : lu clarlr. In précitioti. ra^-rL-iiieiil <lii lïtri; 
\tt porli'ail« ei le* ri'llciicini > — CuDcluijuo, 

il est de toute évidence qu'un livre qui a obtenu non 
seulement auprès des contemporains, mais aussi auprès 
de la postérité, un tel crédit, doit avoir, à priori, une réelle 

(t) Saînlc-nciivr %c t^oiitcnlc de dire de VÀhrëgê t\an» ion ai-ijcls «ur 
tt^nault '. > Od y irlirrclie un'; dalo. iju'oti y (roijve. et un y Irouvc de pliu 
une idée, an fuir, un IraJI : pd un tuol il ne te peut de table dfli niaticrfa 
rn hïtlûire drritce avec jilu» ireiprit eL d'a^jr^incnl. nï avec pliii do 
Ininîèrei. • Chute curieute. Saiule-Beuve. ijui reproche a Collr ta léTêrilr 
didaigncuie enven l'ouvrage, lemlile bien t'étre ïnipirt' de ce que dit celui- 
ci. à la inuri dn prûïdeul, de {'Abrégé : ^ tavoïr i|iie l*»! une ■■ utile dei 
nnilièrei • . l'ciprettion eil de lui, ■ iilîlr. juilicleuie. fomniode. i&grnïeuMi, 
eli'Flleole -, faite par un ■ Uoinine d'eiprit, de goûl. e( întlruit - : ajauunl 
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iM snliilo vukur. Les erreurs (Ki public no <]itrrnt 
jiirliiir ii'i-kI pns \oiiQ à mépriser ce que «le riifiiiiU 
Kans, une habile réclame ou la situnlioii ilc l'aul 
«ni fnit enceriner outre mesure. Le» prtilfi-ncveux 
leurs aimeni assez i^ fouler aux pieds ec qu'ont ndorè 1 
grands-pêreis, Peu à peu le temps tait son «intvnr de dr 
Iruetiou, lenle et sùrc. Les ouvrnges seuls restent qui 
(li|;rie8 de rester, et le fait seul qu'ils dentciirt'nl 
qu ils nul, chacun dims ^on {^eiirc, une partie nu 
(les qunlités qu il esl naturel lie réclamer tl'fux 
o-t-on le droit d'affirmer que, par cclu m^me 
triomphé des années, VAhréijé est un bon livre. 

Si on l'éludic loyalement, la chose pnntlt (Iii%' 
encore. Et d abord on voit que l'ouvrage » clc- coi 
par un homme soucieux de bien faire. Co n'est 
historien d'occasion. Nous savons par lui-nityme, 
aux Mémoires et au\ préfaces (1), cnninieiit il h 
l'idée de son ouvrage et comment il s'y prcparii. I 
été .. charmé " par la lecture du livre de Uoiiki 
rivilet dans leur ordre naiurel, qui lui donna lo d 
remonter aux sources. Dans ce but, il fit iinubrégi 
n'tiiiei et des principaux litres du Uode. \ùn moine i 
participait iissidûmeiil aux importantes digcvissiaiis 
droit public que soutenaient dans des conférences 
diques les ]dus éclairés des magistrats et des èrudils 
cema{;ne, Secousse, Dagiiesseau, par exemple. Il h 
avoir .• recueilli les principes qui sont l'objet d 
Abrégé c/noiiolf'jitiue (2) » . C'est ainsi que se d^cl. 
qu'il appelle dans ses Mdmotrts sa passion véritable 

■Inilleiirt qu'un a lri>p petJu de liiiiaiij^ct • rcllr >U|>rrîrgr(>, t-eua 
iTlIc vraiiiiciii IjoDDe lubte il» iiiutirru >, et ({u'cllif u .'i liirt rend 
Kin aulcuc. oiùce à >ef gaupcn, it iim opillenre, i les fir-'jneim, 

k 1 ; A partir de la ijualriÈnie rdilion. 

(ïj Trêface de l'èililiDn de 175S. 
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I décida de se donner n lotit entier ( I ) " à l'hisloirc de 
Franco. Maïs 11 ne Irnvailln tmil d'ubord que pour son 
usage jtnrliciilier, |)i-enant force notes, les rédigeant 
même [l), ne perdant pas de vue pour ainsi dire un seul 
inslant son ouvrage, lui consacrant les meilleures heures 
de son lemps, nliaiidonnant bienlol sa charge au Parle- 
ment, amoncelant dans au magiiiB({tie hibliothèque les 
livres les plus rares et les collections les plus savantes, 
recueilliint les matériaux de loutes sortes, consultant ses 
amis (3j, s'adjoiguant enlîn pour cet immense travail des 
secrétaires, les Firmery, les Uumolard, les Itoudol. et les 
^sociant en quelque sorte à son œuvre : surtout ce der- 
nier, qui Fut vraiment pour lui un eollaboraleur, colhi- 
honiteur snvaul, consciencieux, assiilu et înfati^ahle. 

Il mérite une mention spéciale. Non que le président 
lui doive, comme l'insinue, que dis-je; comme l'arfirme 
Collé (dans un article qui est un modèle d'habileté cl 
d'insidieuses critiques), le ° travail lexicographique» et 
la 1 disposition du livre». La meilleure preuve en est 
que le président ne Ri appel aux lumières de l'abbé que 
vers la fin de l'année I7iO, lors du départ de Dumolard 
pour la l'russe. Nul doute que i'Abicyé ne lut déjà alui-s 
LMisemble. Uoudol ne Duuvait donc û 



iposc 



pouvf 



(Il Cf. Mémoirn, p. 3*. 

(X) f>c là iDi rnuinrt ilc* tytlriiir' ilr l'ulilié ilit Hoi «I Jii itiic Je Houlain- 
Hllicfi tur IVtaliltMciiit-jil rip» l''r.-iiii;riiii en 4>aiili'» et prij|ial>]ejiii'ri1 iiii«ii lO 
■brq^ji lUcciiicK et aer» ilu iUrfiTEnU ràga». rouimi; un un truine iUn> le 
*i>!iiiiic lie Serifyi. r<ou> |iuiii''dun- uiic lii^loîie <la< ruii de l-V*ii» fitt 
Uioaail, écrilc dr lu niBiu ili ma tciTCloire l'iriociy, ijiii rciiir* «Jiii duiile 
•n» lu calp(;iirie iti- l'oa Uaoïiii e( n'uf/rc pAi rl'iiiti'i i-t lêiinii. 

(3' On lit iliirii une lellre int^rctiiinle nu piéiiilcni Iti-iiliier, itli'v par 
1. itr Htnglic 'uf •il-, p. 283) : • J'iiiÉriiït Iil->ciÏ(i il'unc ouoljie irèt ■■mi- 
nai re de riiiilriirc ilia Otdiiuniuicet. .. Il n pul pm piiitiLte ijiie vuua n'uyei 
pa* iiuelque <.'Uoa<f sur celjk doris voï p4pi<?rai vX cela mr teiaïl d'une utilité 
infliiie ea mruie leuipt 'lue li^ piililit- en proliterail * . L'Abrei/c ntM dojl 
dru; Htniult aongeait alora ï un« ■ecoiide «dition. 
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ccUp époque que vérifier les dotes, cl diiiiK la «iiilc niàtr 
llénnull dans tes a<lilitîotia ot corrections. O (|ii'il fil 
excellemmeitl. Muis ce» inuls de Voltuirc pronvriiL ti<o 
(prr Boti riMp se bornu là; n'est à l'iiliUé ijii'il l'crîl ; 
lie iiiiin|iiii» (le Uéleiitat) iie fcrn jiitiiniii do tort l'i l'uli 
rliroiioIo{;i(iiie dont vous avez vt^TÎfîé toutes les dal 
L'iibbé de l.ii Blettcrie a beau vouloir jotcr du riflu 
sur celle rectilutlc si estiiiiuhie, le ridicide rsl. dViH 
luêpriser, mon devoir est de vous estimer ; c'est un de 
que je remplis dans toute son étendue ( I } •• . 

Comment supposer, qnurid oti conuiiît Voltnîrc, q 
rnhbé avait réellement collaboré d'imr fiiçoit pliisséri 
A V.ibrcffé, il iiil su résiiiter au désir do ijIÎBsi^r ici un 
ces fluticuses allusions auxquelles il exccllail (S)? Il rciU 
iju'aprês Dumolard, plus compétent d'ailleurs dan 
limgues oricnlaleK qu'en science liistorique, rnbbé 
dot, sims pnrler même de *a Itépimsr atir nbsiTvations c 
le nouvel Abrégé parues dans les Mémoires Itisioriqiiei 
titfues, et qui compte, a rendu les plus grands sorvici 
président pur ses rares connaissuiices. Ititdiopliilc. bibl 
jjraplie, bibliotliécaire émêrile, il esl tré* cerijiiii qu'il « 
fait coimaitre à Hénault des auteurs que celui-ci ign 



(11 <fl iléceiiihre (T69 

(Il 11 est vrai <|ur, llensull mari, Voltaire, trompr par Mme *lu 
et cruyiinl que li prèiiilent ii'u fait aucun Irjji à ion nniin, Furirtii nar < 
•'(.■KpriniK .iinti tiir *on compte : • Je ne djuii pii> i|iif te» flirt 
mignoniiei i it appelle ainiï par ilirriiion, ilu (itrg J'iiii almanni'h qtit 
tn TUf-uc su ilii-liuiliéoie ••!*-■ \e, \' Abrégé rlàronolugi'/Hr] oui i>(é <i>i»ini 
pur Duinol.iril ci bilei pnr l'^LI)^ BouJol, Je rcpremli loiilei le* lou 
>iiic |c lui ai lioniL^iii ^voilii bii^n du Vollnïre! J.,' Je *uii iIau* 1.i nlu* 
rolëre. Je luii ti indigné i]ueje puriloaDe pretiue mi mii(ir«l>lf; l.a 
lue) Je d'tvcjïr ai lual traité Ii^b hirtiiuei mignon iift ilii |>t t^tideii 
^16 décembre 1770,) La ('rili<|Ue eil i-ingliiiile. Elle ii'tn ett jiaa ^,\n^ fur 
Cnmiiicnt l'abbé lloudot aurail-il /ni*( l'AI-iéi/r %\ DuuKiInril l'a vraii 
commencé? Daid» ■■ luauvaiae buiueur Voilure ^tbii^o fe« i^liotftft i 
lmi;oa. touitne Collé. 
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tupnntvant, s'aidiiut lui-même du livre considérable de 
icnfjlel-Diifresnoy, Méthode pour étudier l'histoire, qui ne 
mtennit pas seulement te catalogue des principaux 
>uvTages hisloriqucs. mnis encoi-e un juçenienl sur ces 
wvrayes cl rindiL'Jilioii des meilleiireE éditions, liire pré- 
Bieuxqiii n'ont que Iclort irréparable de pu rai trcvnqualrc 
rolumes in-folio. El puis, il trnxaiila à parfaire les êdiliniis 
de IMim/t' nvcc une ardeur el une coiiscicure presque 
égales à celles de l'auleur même. Il poussn le zèle jusqu'A 
recopier de sa mnin un cxeiuplnire àcVAbréffé (I j. ïtrcf, il 



(!) Micbauil. Iv l<ia|ira)>lie. dii uroir vu cel eifiiiplaiie Pc l'i a rnniliirc 



avcr lui que l'ablié Puiidoi |iciurrail bÎMi éircr l'auteur réel de l'HAieyr. il y 
g un nliiiDc Quoi d'rlonnani i|ue l'ablit ail aiiiij un p«u cuinnin tienne une 
truTre tju'il ne (-e»iii( lie revoir el de l'orriger^ On cftnprend iiiarineui iju il 
nil H6 nmpnt i|U(i|que jour par la fori'e mime des chcne» à la nrojiier de ut 
nijiiu enliiTciurnt. Cet.i nr pruuve rien El de même cri on-'lil de l'iihhé 
d'Olii'el dant iiuc leUre i|ui »e LrouTe dnn» Ic*^ nninusrrili du présidrut 
lliiuliier (Bihi. nil , l. S ÎÏ.ÎIT; leUrr di- il'Olivel à Ruuliirr, Si mai 1744' : 
1 M. le prêiidi-nl llrnjiill puldie je ne >ai( quel .-il)r<-|;é de l'hitloiie de 
r' ru »■'!■' .if n'kii pi»iul r-iu'iM-<i tu TuavrAfie . Hue ctp^ce de Tiron qui ft\ 1 
ftCB A0^c« y A. dil-(tn. pliii triivniljpque Jui • < Le (rnit u'etl pai^ liieu ut^elinnl- 
Quanct liic-n rn^uae lloudol aurait, lut* de li pulflir^aiion de l'A/*rf*f&^ plut 
trii\,iil|r que le pn'^tirleul, <'eluï-i<i lui eu devmil-il le plan, lo iricnee, l« 
in,'iuicre dont l'ouvrjif^e rit ^rrit? lui di'vrail-il nea anle>. «et rrsuniën? Ri 
riiniiueiil jienier enfin <|ui' lloudol u'^mI piinni' miiiy^i-, ti\ vn avnit le droit, 
^ revendiquer une part dunt la riinfottiihii iju livre? Comment aiiriil-il cnn- 
tervr pt'Ur le préâidoiil, qui l'nui'qil joué el l'ouiuie dépouillé, U mciimlro 
rtliiiie el Le niuindre le'peet? Or vcjtiM en cpiel> leririe* il en pjirlail ilnni nue 
lellre intime -i (nn Jiuii M tloUatel, terrrlnirc du inarquii de Voyer d'Âryen- 
•01I ; 41 Vuui nver Miiuticur le prciideiit. el je vuu» en félioile Je iii'ocruiie 
de la lin de (Uii êdilion qui |>ariillra avatil aun retuur. el je m« lîvrerni enlie- 
rcmenl i ta Libliollirijue <pie j'ni trop nêffligée. Comme «ouveni le* liommc* 
tonf Inin d'eiix-fiiéuie* ! Il n'y 4 pertonDe a qui tant de leulimenli diveri 
iiient voué mon allfirlieuient, mi>n re«pert- mo lendrease, j'uie dire mi^n 
ddiiiirali^Mi ; reeonn dictai ire, juitiee. vanité, tout et qui pent entrer iJnn* 
une itme vraie el flrniildr r4l rljer moi un homiiia^e perpétuel ,'i M- le pré- 
«iilnot llénjiiilt, el nvei' eela. mon cher ami, il a iiuelqueripi* df» rp-prikidiea 
.1 me faire tl iio m'en fera plua. je vnn* !•' priuiirii Adieu, je voui laiiae, 
Pt je voui einlirqtte On me vient rlemuud'-i' - {l'apien île Douilol^ Itïbf de 
r ArEeunl, miiu <l,'t08. fid, \H.'\ Cn 1i|;net •iifhrnirnt à ellea iculct — - cllci 
tuiit probable nient de 17«>(^ — piair met Lie lei iliutes au point, tant parler de 
iini<^lel« indubiuible du pièijdnni el de In )în('rtiié il* le* conRdancet 
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fut iiu «uxîIiairooxln^mrnK-ol |>r^îrux pour Hèuaiilt. Mun, 
il ne fui qu'un auxilinirr. RéJîf;e«iil la {ilu»gnin<l(* partil 
ton lempi de* cntalofpie-e de Itibliolliôqucs, r^auiiiniitJ 
oiiwrafjft, maiiutcrîu ou aiilrca, Itutitmr de livrru pU 
qu'linmiiu'fli' le(tn-». commp Ir- di&iiît Ir ninrqiiu de Paut 
el comme ie munirent ncllcineut *>«« papiers qu'a eofr" 
•erv^* In |iil>Iiolliéc(ii(' «Ir l'Arsennl, il n'a joinnie Ht 
somme (jiriin de ce& «avanU en eous-ordre. qui sont ji 
menl tr^t propre* au métier et iiu rùle, plus qtic tl'iKt 
d'Ailleurs, de secrétaire nvUé, pr(>I)e, inittriiil et dèvouèi 
dofaitil joim, nprèHh mort«rtléiinull, vnire iiii peu art 
le ni^me personnage nuprés (lu marquis tie I>uiiliii> 
Hiiit ([ue c'était le tih du marquis d'Arfjensoni et l'i 
dfiriK «ei4 reclierehes et dans ses produclionR. 

Mais revenons A la composilion de l'ouvrage. Al 
avoir voulu connullri' toul ce qui ùtiiit t'^me de l'Itistui 
les loin et les tno-ur», Iléunult se drciila, par <It-lijinc4 
ses proprets forces, A se réduire à un simple nbrt'^vé 
s'ouvrit de son dessein au chancelier n»(;ucs5aii 
l'iippriiuvii. et rio mit â l'u-uvre. ■ O fui dans cette v{ 
nous confesse-t-il dans In pr'''fnce de lédilion <lc Ilj 
qu'en suivant les dates des années et le euiirs des siic 
je versai dans riulervalle tout ce que la lecture de qua-' 
ranle fins, des réHexions et surtout des coiift-ronccs nui 
culiéres m'avaient ^il recueillir. Je |;ardui luiit'lei 
Bien secret otje me contentai de faire part de mon ouvi 
h (pielqiies amis " . Voilà bien ce qu'il appelle ^ l'Iiista 
naïve n de VAhrèi/ê. Les Mémoires snnl d'accord nvecl 
préfeces. It y répète qu'il était bien éloijjné de pcriseri 
la science de l'histoire consislAt dans la dtile des f»j 
que rien ne le mortifiait plus par la suite que lorsqi 
lut dÎE«ait avoir recouru à son livre pour quelque date, 
celles-ci ne lui servaient qu'd mettre de l'ordre diina 
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récit, que son grand objet eiiHii était la connaissance des 
lois et des moeurs. Une fois composé, le livre parut utile i 
ses amis ; nn lui conseilla de l'imprimer. II avoue ingé- 
Ducmcnt qu'on n'eut pas de peine à le persuader (I). 
Mais il n'osa pas tout d'abord « se montrer lout entier " 
et crut " devoir essayer le çoùl du public " (2) en ne 
(lonnani dans sou livre que le pur nécessaire. Avec le 
succên il s'enhardit et compléta peu à peu sou oeuvre. 

Il demeure, l)ien entendu, toujours Rdèle au plan pri- 
mitif et au but premier. Il ne cesse jamais de rappeler 
son dessein à ses lecteurs. Il juge même bon de les 
iivertir dans In préftice des trois premières éditions (ce 
srni inutile pour la suite) que ce n'est pas lA, malgré 
le titre, un de ces recueils qui courent le public sous le 
nom de faste» et de journaux ou qui ne contiennent sous 
celui A'Mtrujé que des dales. Il a eonfiance en eux pour 
sentir qu il y q 1â " un plus grnud tnivail ■ . Ils y rencontre- 
ront, ce à quoi ils ne s'atlendenl pas, tes sources el fon- 
dements du droit public, ecclêsiasti(|ue, politique et civil. 
Kl il répond joliment por avance à ceux qui, dans une ma- 
tière si uuqile. trouveront néeessairement des omissions. 
Comment en serait-il autrement? » L'homme de guerre y 
désirera plus de dates de faits militaires, le politique plus 
de dates de traités, l'hoiiime d'église plu* de dales con- 
cernant son état, et ainsi de tous les autres « . Il croit, pour 
lui, avoir fait à tous bonne mesure. Au public de juger. 

Il a du reste très nettement déBni ce qu'il entend par 
un bon abrégé dans le mémoire sur les Abrégés clnimoU>- 
ffiqucs qu'il lut à l'Académie des insciiptions et belles- 
lettres A la rentrée de Pâques de l'année 175l>. Son admi- 
ration pour Velleius Patercutus est déjà peut-être une 

(l) or. Mémuii^f. p. 30. 

(t) ftrtart île la tguatrième «dilian. 
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îndicalioii suffisante û ccl t-f^rd. Il le roj|nrd<- comiw» 
^■crivaii) stipvriciir à sa rL'[)uIalioii, «[ii'il ne kc iniU'pul»! 
lire, pl dont \t'^ liisloîres honl ' Ir modèle inimilaLU'éxl 
Abré^(-s. Elles offretil Ions lesgciireii réunie pnrunliomttl 
(jiii, quoique Jilin'-viateur, rcstp liislorîeii, un n^numèllil 
fois 1res |>Ieiii et très clair, un nire a(;ri-mi*iil (jiti ti«| 
liiiil des iiiiecilutcs et des réfloxioiis {|ue ries porlrailt i^j 
fxpli(|ueiil le» fnits. Rt snns doute 11 lui acconle Intp.lurl 
sflnl Ipk dt'fauls daii^ l'ombre. II ne sv peut pn* qu'il nril 
pus été rlioquê de la défia malioii ou «le l'iiFfccUilion <pin 
tuellc de l'auteur lalin ; ninis il n'n vuiilit x'oir que leï<|H 
lités, et les a grossies par sympathie. Nul ilotilc rn tout: 
que ce qu'il a ru chez Velleititi Palcmilus, iiu*d«'i 
duquel il tie pl.icc que Dossuel. qui est •■ hnrs do pair -l 
n'ait voulu le mellre diins son Abri'gè. Mois voi»ri nu re»U 
à la fin du mémoire, des lignes décisives sur ce qit'finnl] 
en droit de réclamer des altrùgés et des abrévintuum. Sw 
^Ireune liisloire, l'abrégé doit avuir les mérites de lliu-] 
loire. Il doit donner une idée des incpups el des lois, foirt 
connailre et juger les hommes distingués, mnmuerlnl 
méchants d'un Irait infamant. Quant Alabr^vialeur. ilfaul 
qu'il soit un '< fjnrant sérieux» ; îl u csl dune ntdlci ' 
dispensé de recourir aux textes, aux chartes, aux kh 
naux en tm mol. L'j46r^^^ sera pour tout dire un de 
livres qu'après avoir commencé à lire p«r délugeeuu 
on continuera A lire pour son profit. Ce serii contme 
" tableau de la nation » offert aux gens désireux de s'il 
truire, où jurisconsultes, hommes d'église, potiliqd 
trouveront A glaner. Et Hénaull termine par ce ver* [al 
qui se trouvait déjà en l)as de certaines de ses pi-vrricr'i| 
qui est traduit de Pope (I) : 

tndocti <iiieant, et ament meminûte feriii. 

(I) Etui lur ta cn'ti</ue, T41-7M. 
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Il seruit bien éluniiiitit ([ii'nprès e'élre fiiit une si haute 
idée de ce rjiie devait être un Abrégé, le président u'iiil 
cherché ou n'ait réussi qn'à produire, comme quelques- 
uns le lui nul repruebi'-, de simples liiiiletlc:^ clironolo- 
f'iqiies. Ceux-lÂ n'oul jinnairi ou lu ou même regardé 
VAbrét/é. Non d'ailleurs qu'il n'y ait un vriii mérite à tm- 
Cer de façon nette et précise des Inbles exactes et com- 
plètes, lieux qui v oui réussi sont assez rares pour ijiie 
nous jugions la chose malaisée. On peut même iifl'irmer 
qu'au moment oi\ parut VAbr^yé d'iléiiault, il n'y avait 
point de ces tablettes " utiles, judirieuses, commodes, 
ingénieuses et excellentes " , comme sont, de l'avis même 
de Collé, qui n'est pas suspect de tendresse pour notre 
auteur, celles du président. Les meilleures étaient celles 
de Guillaume Marcel, avocat au parlement, tant pour 
l'histoire ecclésiastique que pour l'histoire profane, inuis 
elles dataient de l(J8i!. ^Juaiit n <-elles ilv Lcuglel-Dufres- 
lioy. qui devaient surpasser par leur contenu tout ce qui 
avait alors paru en ce genre, elles ne furent publiées que 
l'année même de VAbrrgé. Elles ne purent donc servir au 
présidetil. Le noiiilirc et In complexité des matières leur 
nuisent d'ailleiu's élrun);i.'inent. Lenglet a voulu tout 
embrasser. Aussi ses tablettes ne brillent-elles pas pur la 
clarté et la commodité. Kt oti doit louer d'abonl llénaull 
d'avoir limité et restreint les sieiuies. 

Le plan et la disposition <les matières lui appartiennent 
en propre. Il ne les doit nullement à Marcel, quoi qu'en 
dise la Biographie Miehaïul, et bien que ce soit avec un 
des ouvrages <le celui-L-i que V A/'i-ff/é nil le plus d'aiiaIo,';ie. 
Chose curieuse, en effet, il se rapproche davanla;;c, en 
ce qui coneerne la disposition des matières, je ne dis pas 
des 'J'ahlellFf r/trontilii'jt'i/ni-s, mais de Vflistoire de l'nri'jini' 
ei des firot/rés de la monarc/iie fraiivaite i KiStil, qu'il 'u' •'■ 
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et de les pUcer en vcdrlte, de compour 
en quelque eorle partante par ellr-' 
toaps de montrer la suite des èvrnn 
•spliquer. Le problène riait résolu { -< - 
d'un Âiréfé qui ne fM pas une ûmpli 
l(Milef<>îs. sans se passer d'elle, et soti 

I dèvrloppemenU historique*. d<>>'' 
laee des pnixipattx érêneaKii' 
lOM avait ea un roJuMe. en 'l 
avee le résumé des éTcwtf Is d>- 
■ e« relief de? 6tits eirtêfw«f> ' 

: des pnoetpaux pteiwifr: 
pl«s encore : de» ïadâeabM» y.- 
les («stitntmns. les iHtres et 4m 
a'atwl ^it e«lter phas de malié- 
e4 dass Mi cadre a«sû étroâl I' 
Ime qw ne mf tait pas i sr« |-: 

Ir pL» («•ènl. A iTMiifartcr. • 
, e« 4e DmmI- Dawci. < 
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boiiipusL- qii'uD abrégé. C'est son Inil preniicr comme sa 
n tft;ruiêrc. Or il se trouve que dans cel abrégé il est par- 
nu, en ne disant que l'essentiel, mais en disant tout 
'essentiel, à liiire entrer des matières qu'avaient omises 
es prédécesseurs. Clici aucun autre If fonds n'est si 
iclic; clicï aucun aussi les développements oiseux ne 
nt aussi rares. Hétianlt nu que le temps de luar- 
ucr le& choses d'un trait net et précis. Il faut le remer- 
.ier de l'nvoir fait [lonr les origines ou le développe- 
jnent fie nos institutions et de nos coutumes les plus 
niportantes, ou qui lui paraissent telles. Clia((ue édition 
ipporte son tribut d indications nouvelles. La moisson 
ilail abondante de renseignements intéressants sur les 
iniversités, les parlements, les assemblées de notables, les 
>rdres religieux, les ducUés-pairies, les impôts, les mou- 
laies, les embellissements de Paris, les théâtres, les 
libliothéques, les gazettes, etc. (1). En un temps où l'his- 
lloire particulière des rois ou l'histoire génértile des guerres 
■tait le principal, on ue peut que lui être vivement recou- 
laissant. Il est juste d'ailleurs de dire que quelques-uns, 
.urtout Mézcroi et Bouluinvilliers, lui avaient ouvert la 
roie. Mais il n montré une curiosité plus vive, eti siit- 
chuut à plus d'objets. Ce ue fut pas pour nuire au succès 
u livre. 

Son exactitude n'y contribua pas moins, exactitude dont 

la base était, on peut le dire, la science de l'auteur. Il ne 

cplail jamais à des lecteurs devoir qu'ils ont affaire à un 

omine qui connaît bien ce dont il parle. Or il ne pouvait 

.cbiipper à personne que l'^lfrrrf/^ reposait sur une base 

historique solide. Beaucoup sans doute s'en étonnaient, ne 

(I I Un CD Ifoavc rneure iiir le« IcUfi't, Ict aru. In vBlciit île r(r|>cnl, 
l'orijuniulioti de la poliizc, l'inilniclioii publii|iie, le |icrfccliouiie(neal de* 
iiic» 1 Feu, par eleiuple. 
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pouvani imatjîner tant de labeur (1), un travail de béi 
ilictîn, disait Voltaire, chez un homme qui semblait vii 
l'nr ou pour le monde, et qu'on savait occupé d'affeii 
politiques et exlra-polîliques. Mais quelques-un^ compi 
naient que ce n'était pas sans une pensée de derrière 
tête qu'il avait abandonné à quarante-quatre ans sa pré 
douce au parlement, et, connaissant la lucidité AoM 
esprit elsn facililo remarquable, étaientmoîns surpris." 
intimes, qui étaient dans le secret de ses ambitions et (] 
pénétraient bien l'homme, jugeaient la chose toute nal 
relie et ne song'eaient même pas à l'expliquer. Us avaïc 
avec VAlrèg'? cela même qu'ils alLendaicul du préside! 
dont les vastes connaissances et les exposés précis 1 
avaient souvent ou instruits ou charmés. Ils les rettc 
vaient dans le livre, à chaque page presque. On vfl 
tout de suite qu'Hénault étail parfailement au coiin 
de tous les travaux qui avaient paru ou paraissaient i 
l'histoire, des plus considérables comme des moindres, 
ils étaient légion. ■ 

Nous avons trop de tendances aujourd'hui à crolr^ 
le dis-neuvième siècle a vu naître l'hisloire, alors q 
existait déjà, sinon pittoresque et vivante, du moins 
dite, sagace, savante, philosophique, au dix-lmi 
siècle. Nous avons le tort de résumer en deux nonns, 0( 
de Voltaire et de Montesquieu, le mouvement historique 
celte époque. Nous oublions de gaieté de cœur les pâli 
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{!) Le cliarirïcr de Carrougei conlîenl un noiuhro aiApz considérablffi 
traita il'ouvriifiei de laut» flories, de copii'i de mémoire*, «il de lettres 
d'urdoDnaDRC», ou d'ioflrurtiant divenri, au de ditcoura. ou de rcqu 
reiiiontrancei, *ana parler d'une Foule de reinnr(]us( ou de nolci. Ta 
ffKl, Boil de 11 main d'Hénauli, luil de celle d'un lecrétaïre ou d'un 
|Kindai>l quelconque. Car, tout coiiiim^ un Voltnire ou un Monle>i|uicu, 
eu dcB corrcipoiidiinli, j'sllaii dire des uollnburaleuia diren, (juï 
DiIrMiaicDt certaine! LTÏti'[uei nu lilcn au contraire l'aidiiicul à ril 
celle àt» autre! : en lile de Ceui-ci, le préiidenl Bouhîer. 
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el irapoBJints travaux des W'iicdictîns, cea énormes publi- 
ciitions de textes^ ou ces histoires parlielles dont on ne 
peut sainement apprécier l'utilité et la difficulté que lors- 
qu'on s'y essaie soi-même ou lorsque tout au moins l'on 
B à s'en servir, el qui sonirétcrnel honneur des Monlfau- 
con, des Bouquet, des Mnrléne, des Kelibien, des Clé- 
ment, (tes Durand, des Clémencet, d'autres encore ; nous 
faisons de même et pour les excellentes publications de 
l'Académie des Inscriptions el pour les admirables tra- 
vaux de savants, tels que Brequigny par exemple; nous 
ne nous souvenons plus, oit ne voulons plus nous souvenir 
d'un d'AnvilIe et de sa Géofjraphie historique, on encore 
des Mémoires et des Histoires d'un Lebœuf, savant aussi 
înFalifjable que consciencieux. C est à peine si les noms 
d'un Preret, d'un Vertot, d'un BoulaiiivilHers. d'un Du 
Uos, dont les œuvres marquent tantôt une rare pénétration 
d'esprit, tantôt une singulière aptitude:^ la synthèse, nous 
sont |)lus familiers. Quant A ceux d'un abbé Velly ou d'un 
Daniel, nous ne nous les rappelons ijuc pour en sourire. 
C'est ainsi que nous faisons toujours, même en histoire, 
cet éternel contresens de juger les choses et les hommes 
en les rapportant à notre temps. 

Tous ces écrivains cependant, sans parler des autres, 
même les plus médiocres, ont servi en quelque point la 
cause des études histuriqucs. L'histoire a marché avec 
eux; el il est injuste, parce qu'elle s'est transformée après 
eux, de ne pas mentionner ce qu'elle leur doit. Eji tout 
cas le premier devoird'un historien au dix-huiliéme siècle 
était de les avoir tous lus, étudiés, comparés. Uénault n'a 
pas failli à celte tâche, ses secrétaires aidant II connailâ 
fond Boulaiuvillicrs, Daniel, Mèzerai, I abbé du Hos, Ver- 
tot, Legendre, tout comme Galmet, Loiseau, Du TîUet; 
comme aussi ceux qui avaient précédé, par exemple Gui- 
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cliiirdiri. Pasqnicr, Dii (-iiii{;e. et «ne foule d'niilrp»; o 

voit (|ti'il n ni|>|>r[>chû Icâ syslil-iiies, ruiiFruittô \en ex 

lioiiR, rritiqiir ou les preuves ou les dates. Ici il 

pnrti pour BuiilninvilUeri contre Daniel, pour U 

(roiilrt' Mézcrai ; lA il n'ncceplf pas l'upiiiion KOin 

luon <|iriippuv('c* sur de Tliou, Mézerai, l)aiiiel, i^^S' 

Ou pourrait multiplier les exemples (I). Si Ii6nuu 

souvent ses devuuciere et s'appuie sur eux, oo 

i|ii'iiprt'auu minutieux pxamon qu'il a Jidoptt Ipiir A 

Il iiiiuc aussi pai'i'uts à disculi^r. Il reiiiuiilt» mix su 

donne tes textes originaux, les ordounnucee par excai 

ou les mémoires et les lettres. Eu un mot il csl bj 

l'onnô, et le prouve cunstiiinmoiil, mais sniis le inor 

pûdiinlisme. On serait Icnlé de dire que cela même 

fuît du tort. Ne lui est-ce pas un mérite poiirtai 

n'avoir jamais oublié qu'il coinposail un Abrégé, de a 

nvoii' livré pour ainsi dire que la fleur de ses connail 

sanci's? 11 faut lui savoir {jré de s'en èlre toujours no 

et d'avoir réservé pour d'autres occasions l'exposé 

coniiaissaciceR scientifiques. Les jugements exaclj 

porte ^ur les liistoriens ijui l'ont précédé ou «pn oti 

en ini^LUC tcmpsque lui, dans son mémoire sur les A 

chtontitogi^ues, trahissent déjA toute sa science. On 

saisit encore mieux soit dans su lettre à l'abbé Vellv ii 

la Régale (2), soit dans une autre, adressée prnbnlilemei 

ik MM. de Guiclie, qui roule sur les baillis royaux et \i 

oliâtellenies (3j. Ces deux lettres sont deux dissertât* 



(!) Ainti il pr^Fèrir D«Ui!iiieDl pour In gfnPLilaj^ic cIo HMlialiwqrv • 1(1 
ténie ilu 1'. Ucrrgolt au> viojjl opinions Jiffrrcnlrt «iir i;« tnji>i . , «^ 
Il n'y ^ qu'à lire Ifa r«inarqup< p.-|rliculiérri >ur la preniUrc rani 
ron<lre rompLe du iravnïl île rrïliiiue ilu pr^ijiienl. 

(t) Cf. plui UbuI, p. 276, DOIc 1. 

(3) EIIp le iroure enfouie djiig let Melangtt publlit par la S« 
liibllopliilei frani;iU ea 1S!6 
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{ilcines de citations et de preuves : il y vi-ul prouver, dans 
la première, que la régale était utilérieure aux SeFs; dans 
la seconde, que tes haillts roynux élaienl du corps de la 
noblesse. Son érudition se donne libre cours. El elle 
sppar.til encore àtim loute son ùtcnduc, non scidemcnt 
dang ses discussions avec Voltaire, mois encore dans ges 
réponses nu Journal de Verdun, àGouye de Longueniare et 
nux Mémoires liistoriques et critiques. 

Il est donc indéniable que V Abrégé chrowlo^iffue repose 
sur une base historique sérieuse et qne celle science est 
d/'jà un sûr garant de son exactitude. Celle-ci est réelle. 
Hénaull n'a pas moins de conscience que de science. La 
coni|iiirnison des différentes éditions le prouve surabon- 
damment. Va\ laissant même de coté les additions, qui 
ré|iondciit souvent à d'autres mobîleE, on s'en rend 
compte aisément rien que par les reclificA lions et clian- 
{^<Mnents nombreux de fiiits ou de dûtes : ils abondent 
d'une édition il l'autre. L'auteur se corrige ou de lui- 
même, ou par suite de l'apparition de quelque travail bis- 
torique qiii jette In lumière sur quelque point, on enfin 
parce qu'on l'a averti d'une erreur quelconque. Il ne 
repou-'^se poinl les critiques d'un geste dédaijjneux. Il 
reconnaît franchement ses erreurs, quand il y a lieu, et 
remercie vivement ceux qui les lui font apercevoir. Il est 
vrai qu'il se clierehe des circonstances atténuantes, mais 
c'est le fait de tout iiuteur. Chez lui du moins l'amour- 
propre n'étotiffe pas ta modestie et ne l'aveugle point sur 
ses fautes. Il écrit en novembre 1755 àquelque correspon- 
dant ; « Vous avez raison. Monsieur. .. je ne puis mieux 
vous marquer ma reconnaissance de l'observation que 
vous me faites qu'en vous témoignant, Monsieur, un regret 
sincère de ce que vous vous êtes borné â une seule critique. 
Je sens combien un ouvrage si vaste en est susceptible, et 
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je profitcrni de votreobli(;oanU' nUention comme j 
ti(^ (le celle r|p plusieurs nuires pcrsonnCft qui ont daign 
UonoTor VAbré^ê c/tronoloifiijtir de leur examen (I). " U^j 
en Février 1755 il diitiiil nu dirpeleur du Jottmai i 
Verdun (2J lu mémo chose n\\ peu s'en fuiil : ■ J'ai In 
Monsieur, dnns votre journal, un artirte sur le nouvi 
Abrégé cfironolnijiijue . J 'aurais annlinilé que rnuleiir aile 
nsfipz bonne opinion de moi pour in*«<lr(^sRor si 
marques h moi-mi*mc. (j'est un service (|ii<< iii'oiiL 
plui?ieurs personnes que je n'aviiis pas riioniietird 
naître auparnvani (3). Ils m'ont trouvé nus^î docile e 
reconnaissant que l'on doîl être quand on ne ch 
qii'à être instruit el A instruire les autres. « 

El la meilleure preuve qu'il est sincère, c'est que nou 
rencontrons treize ans plus tard la même idée, presqu 
dans les mêmes termes, dans un alinéa ajouté â la préfnr 
de l'édition de ITHH ; ■ J'ai profité d'ailleurs des an 
qu'on a bien voulu me donner, et d'un, entre mitres, (U 
bénédictins, à l'année 110(1, en corrigeant les mépiÎM 
inséparables d'un si long travail, « Ici il njoule : •• .^^| 
suis bien gardé de répondre k des critiques nuxquelffR 
publie n déjà répondu pour moi " L'iillusion aux iitt 
de La Deaumelle est claire. On sait que te prrsiden 
dédaignées avec raison. La phrase, au reste, a ausAÎ 
portée (jénérale. Le président, en effet, a usi^dc son 
qui était même un devoir : il n'a jamais, <-t pour 
accepté sans une étude approfondie les critiques 



Cl) Lettre eîlée par Pertï, p 36t. 

(î) Cf. plut laol, p 2T8. note 1. ^^^^ 

(31 11 dil de mfme dam uno An lellrei an préiiileal Bniilii<<^î»^G 
avons rit^e en partie plui liniii II lui rirprochc •If ne pni liti avoir corii 
(If* • rrm.-iniutf ■ , ce ijii'onl fait H« pcrtuoDct t»r lFv|iirllpB il i^umpt 
l-iea iiioint (|ne tur lui. - Bien ne prouve Isal le lat i|u'iin faii d'un ai 
q<i« (le le rrilii)uer. - 
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hîT adressait, quelles qu'elles fussent, et de quelque per- 
t-onne qu'elles vinssent. Ainsi quand Gouyc de Longiie- 
iiiiire dans sa lettre sur l'hisloire de l-Vimce (1) relevait un 
certain nombre d'erreurs de dates dans VAbrè/jè [\ juillet 
1705), Hénaiilt n'accepta que quelques-unes de ces cri- 
tiques et mnintint éner[;iquemenl pour les autres se» 
liâtes. H ne fait pas autrement aveo Voltaire lui- 
même (21 . 

Celui-ci n'adresse, en somme, que deux gros reproches 
(1 son colIè(;uc et ami. !l dît dans VEssui sur les nururs 
Ijinl ;\ propos du nieurhe de Jean sans l'eur que ilu dau- 
phin condamné par la Tahie de marbre : ■. En vain le pré- 
sident Ménault. qui n'avait pas le courage du président de 
Tlioii, a voulu déguiser ce fjiit, il n'est que trop ;iM'-ré 'M). •• 
Il esl même plus sévère dans l'avanl-propos île Vllhinire 
fltt Parlement de Paris, où il écrit, visant son eonfrère : 
I. !l n'appartient qu'à la liberté de conoaitre la vérité et 
de la dire. Quiconque est gêné ou par ce ipiil doit à ses 
maitres, ou par ce qu il doit à son corps, est forcé au 
silence " . Voilà le premier grief de Voltnire. Le second 
porte sur l'article Servet. grandement augmenté en I7G5 
et d'une fncoii ijui n'était pas en effet pour plaire au chef 
des philosophes, lequel du reste y voit des intentions qui 
n'y étaient pas et accuse Hénault d'avoir voulu 'justifier 
Calvin et tous les persécuteurs" . Or le président se coo- 



(II Cf. ptiK baut. |> STS. DDic I. 

^S) s'il le corrige à ud iiioincnl tur un' indicalion ilc l'ouli'ur itii Slêele 
lit Loiiii XIV Et ne prtle ptui (lUni la cini|iiipmu cililioo) i]u« bui( mille 

liât Et à Charl«* XII nu lieu île Joute roille à \a lintnille de Nrrv». il 

mainiicnl eI maialïeodr* jusqu'au tiuul ici parole* que l.oiii* XIV aunil 
ailre>ti-et •! Lord lilair en 1714. et il a lurl. Il ne lui accordera pai dairaïk- 
t«gt ptui Uird de rAD[;vr le mirêi'liat de h Meitleraîe parmi 1» «irinten- 
dnuU. ef lanB doute parée une li- iiinréclinl ifi^ûiipii rette eJiarQe \ peiorun 
an, Toul cela ctl d'ailleuri peu grive. 

(81 Chap. lïitl. 
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tenlait d'expliquer les faits et les contradictions, ajoutant 
assez justement : " Le tolériinlisme est toujours la préten- 
tion du parti le plus fuible " . Mais le mol et In cho&e ne 
convenaieiil pas, à cerlains moments, à Voltaire (1). 

Si l'exactitude d'Hénault n'est pas sérieusenient at- 
teinte par ces petites escarmourclies, elle ne l'est pas 
davantajre, nous le savons, par l'attatjue plus importante 
des M:-inoires liùlonifues , rnliques el iinecdoliijues. Hê- 
■auU fil répondre, nous l'avons dit (2), par l'abbé Hou- 
dol. Celui-ci, inspiré nalurcllement par le président, après 
avoir signalé " ruffectalion" el Hriinineur " qui régnaienl 
dans tons les endroits des huit volumes ou Hénaidt était 
nommé on désigné, prenait dans un élroïl corps-A-corps 
les di\-nenfobjeclions principales faites Â l'.ltré^^ et les dis- 
cutait avec une dialectique et une science difjnes de lout 
éloge. Il convainc le critique de n'avoir pas bien compris 
llénault, ou de ne l'avoir pas In; il prouve la mauvaise 
qualité des observations par une série de renvois à 
d'autres historiens ou à des lestes; mais il reconnaitaussi 
que " l'anonyme >' a deux fois raison : que Jules de Médi- 
cis n'est pas le neveu, mais le cousin germain de Léon X; 
que la mort d'Anne de Bretagne est de 1714 et non do 
1713. Les deux cas ne sont pas pendables. Quant au 
reste, il réplique avec une généreuse ardeur, surtout en 
ce qui concerne la dernière objection. Il défend vigou- 
reusement le président d'avoir soumis en quelque sorte 
nos rois ,et leur autorité à Itome et au clergé, comme 
Il l'anonyme » l'écrivait d'après une fausse interprétation 
de quelques lijfues de VAbrègé. Uref, c était encore une 
guerre de détails, de dates, de vétilles. Mais n'était-il pas 
impossible qu'il n'y eût pas un certain nombre d'erreurs? 

(I) Cf. l'Appendice, p. MO. noie t. 
(X)a plut haul, p. ISS. 
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lans quelle histoire n'y en a-l-il point? S'il y en avait, et il 
y enavfùl forcément dans l'Abn-gé, n'étail-cepassiiffisam- 
inenl A l'honneur «lu pnl'îiiilenl ([ii'il eût tout fait et fit 
ut encore pour en laisser subsister le miiin^ possible? 
Etpuiâcoinmeal douter de rexaclilLi(le,<le In eunficience 
d'Hénault, quand un sait qtie Walekenaer, que Micliaud 
ensuite oui juge bon d'éditer à nouveau l'ouvrage? N'est- 
ce point lit un eritcriuin sur de la valeur du livre? Il faut 
bien que Walckenaer en ait reconnu toute ta solidité pour 
que, après s'en t^lre servi pour cliisser les résultats de ses 
lectures, il ait entrepris d'en donnr-r une nouvelle édi- 
tion. Itieu d'élonnaul qu en |K2(I il ait cru nécessaire d'y 
faire certaines additions. Ce (jui l'est plus, c'est que les 
corrections sont extrcniemenl peu nombreuses, cl peu 
importantes en général. Elles soconqilcnt. llu verrait, par 
exemple, qu'llénaull a ou Inrt d'élcndrei'i luulcla France 
le règlement du concile de Toulouse qui iw regardait que 
la Septimanie, et de dire que nos rois ne devaient l'hom- 
mage à personne i qu'il s'est trompé, avec tuus les outres 
historiens, dans ce qu'd a dit de Charles d'Anjou ; qu'il a 
attribué iW. Maillard des ([uali lés qu'il n'avait pas eues, etc. 
Deux pages suffiraient, s'il était nécessaire, pournoterces 
rceliGca lions. El i|uand Walckunaer change quelque fait 
ou modifie ipielque alinéa, ce n'est pas sans un grand 
respect pour le président. Deux fois seulement il se départ 
^^Bc ce respect ; d'abord à propos des paroles que prête 
' llénault â Monlecucullî : ensuite au sujet de celles qu'il 
fait tenir uial|;ré Voltaire à Louis \IV s adressant à lurd 
Stair : Wnlikenner les trouve " ridicules " , et, ma fui, 
elles semblent bien telles. Voilù les plus graves critiques 
V l'édileur, On n'en rencontre même pas de pareilles 
ims l'édition ilc Michaud. Celui-ci a respecté presque 
lomplélcmcnt le texte du président i il nu ni supprimé, ai 




et te rrtcMT, c'«»-A-£r^ fomr me fut r e— / ct. â lovtes 
lii iiwrrri Hr Ma art. TkaUt 3 hme b pu«le an 
Ifttf iiijiiiwwii «aksrcotttefWBtioatclnar «amn-, taa- 
IM il Jo«ae « j t i qo e * emtplt^ bim l^-pM{ocs de$ Sùts 
•ffaaeé», laaIM il racoote .et cela tr pré«ailr ju^-^ ue dans 
le» Uttrar- LhfoacUpyM) q«'^w pfaÎMBtc «oecdote. 
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tanlùl enfin il fait le portrait d'un grand personnage ou en 
donne un jugement d'enf^emble : de là une indéniable 
variété et un véritable intérêt. Bref, et ce souci se laisse 
apercevoir plus distinctement à chaque nouvelle édition, il 
veut éclairer les événements, les bien faire comprendre, 
rt, tout en restant dans la teneur d'un Abrégé, montrer leur 
relative importance. C'est ainsi qu'eu demeurant un Abrégé 
par la concise brièveté du récit, l'ouvrage a quelques- 
unes dos qualités qu'on aime à rencontrer dans les hls- 
tuires. Et de les trouver dans un AOrét/é, c'est déjà sans 
doute un rare plaisir. 

Il serait trop long de montrer par le menu comment le 
président s'ingénie, non pas à parer son récit de faux 
ornements ou de fausses couleurs, comme beaucoup, 
mais à reposer son lecteur par de petites baltes en dos 
terres moins arides que les faits et les dates. Il aime & 
semer de temps en tenips les anecdotes, tes bons mots, 
les traits saillants, qui. en caractérisant assez heureuse- 
ment parfois les époques ou les hommes, mettent comme 
de la gaieté dans le récit. Ainsi pour bien marquer la 
valeur de l'argent vers l'an 840. il rapporte d'abord ce 
fait : » Au concile de Toulouse tenu en HAd, la contribu- 
tion i|ue chaque curé était tenu de fournir & son évéque, 
savoir, un ruinot de froment, un minut d'urge, une 
mesure de vîn et un agneau, était évaluée deux sols, que 
révécpie pouvait recevoir au lieu de ces quatre ciioses " ; 
puis cet autre : > Charles le Chauve Et un èdtt (^ Poissi, 
en sa, dans une iissemblée du peuple pour une nouvelle 
fabrication de monnaies, et comme par cet édit l'aiiriennc 
iiionnuie était décriée, il ordonna qu'il fût tiré cinquante 
livres d'argent de ses coffres pour être répandues dans le 
commerce » . Une autre fois, pour faire comprendre corn* 
bien te dixième siècle était un siècle encore barbare, oâ 
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les grands à peine savaient lire, il noie qu'un iibbé ile 
Chiny, invité par Bouchard, comte de Paris, â amener ses 
religieux à Suint-NEaur-dcs-Fossés, "sVscusa dp faire un si 
long voyage dans un pays étranger et inconnu « . Sachons- 
lui gré de nous avoir rapporté celle belle réponse de 
saint Thunias d'Aquin au pape Innocent IV qu'il trouvait 
un jour comptant de l'or et de l'argent et qui lui disait 
que l'Église n'était plus dans le siècle où elle s'écriait : 
» Je n'ai ni or ni argent. " — " Il est vrai. Saint Père, 
mais aussi elle ne peut plus dire au boiteux : lève-toi et 
marche >' ; comme aussi ces paroles de M. de Tavannea 
sur François 1" qui, devenu infirme, s'appliquait plus 
sérieusement aux affaires du royaume : " Alexandre fai- 
sait l'amour quand il n'avait plus d'affaires, et le roi de 
France ne s'appliqufi aux affaires que quand il ne fut 
plus en état de faire l'amour ■' ; et celles-ci encore, 
quoique plus connues, du premier président Achille de 
Harlay au duc de Guise qui osait lui rendre visite : ■■ C'est 
grand'pilié quand le valet chasse le maître; au reste, mon 
âme est à Dieu, mon cœur est à mon roi, et mon corps 
est entre les mains des méchants : qu'un eu fasse ce qu'on 
voudra, t 

Tant mieux pour nous s'il a jugé bon de ne pas nnieltre 
ou cette fière réponse de Catherine de Bobaii à Henri IV, 
à savoir qu'elle était trop pauvre pour être sa femme, et 
de trop bonne maison pour être sa maîtresse; ou celle-ci 
non moins hautaine dans sa naïveté, que fit un jour, lors 
d'une confession générale, Marie-Tlicrése à une carmélite 
qui lui demandait si dans sa jeunesse, en Espagne, elle 
n'avait point eu envie de plaire à quelques-uns des jeunes 
gens de la cour du roi, son père : " Oh non, ma mère,^ 
dit-elle, il n'v avail point de rois. " Et tant mieux aussi 
s'il a su bahilenicnt, sans les prodiguer toutefois, égayer 
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(l'iinecdateB sa nnrrntion. Il y en n »tir Clirisline de l*isan, 
sur Duguesolin. sur MargnerilL- d'Écossc, siirLotiis XI, sur 
Chni'Ics XI, sur le t-zar Pierre, elr., elc. Ici il s'iiniuse A 
nicouler qu'après In bnlnîlle de Dreux 'tSIiâi ■■ le [H'inre 
de Coudé el le duc de Guise coiicliêrent diiiis le meriu- lit 
te soir de la bataille, cl le lendemain matin le prince de 
Condé raconU) (ju'il n'avait pu fermer l'cpil, et (jue le duc 
de Guise iivail dnrnii i\ ciilc de lui iiussî profoiul ornent 
que ails avaient été les meilleurs amis du moudc '•; Id, 
que le grand Coudé, le matin de la bataille des Dunes 
qu'il allait livrer contre Tureniie, dit au duc de (iloccster 
qui se trouvait l'i ses cotes : ■• N'avez-vous jamais vu 
perdre une lialuîUe? Kli bien, vous l'allcz voir, <• Les 
exemples abondent (I). 

Mais, en somme, son ori{;inulilê sur ce point ne consiste 
(|u"ji avoir su faire diins un abrège ce que d'aulres avaient 
accompli plus l'acileiueut dans des bistoire!^. II vaut 
mieux cucnrc louer ce qui lui appartient en propre : sa 
manière ali-rle de raconter les choses, son art de dire 
beaucoup eu peu de mot^i, de peindre en quelques lignes 
les personiui([es. d'orner le récit de piquantes réfli-vions 
toujours courtes el toujours à leur place. Car ceci, en 
vérité, va plus loin que le fait de marier linbilement les 
exemples et les anecdotes. En effel, ce n'est plus ueulc- 
uu'ul I auteur qui apparaît ici, mais riiommr aussi, et le 
uiorniiste, à moins que ce ne «oit nu le peintre ou le 
jiarleinentaire. On ne nous pardonnerait donc pas de 
ne pas insister quelque peu, non certes sur la vivacité 
ou la précision élégante de la narration (il n'y a qu'il 
ouvrir le livre pour s'en rendre compte , mais *ur les 



(1 Ld taliU iti-i iiiiitirrei >lr l'.t/"''v' [iiTiiicUr* lfr> Fni'itpiiienl, an lieioin, 
J« •« rc>[iutlri nu Icil' >ri1>'-ii.iiill. el <i'j ictroiiv' i iim >>ltutioai ou no* cîtï- 
tinn*. De iii<ui« puur rc ijuï mil. 
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portraits, et surtout sur les rétlexions dont il est éinai)lè.l 
Et d'abord les portraits. En roici trois qui donneront^ 
pur leur diversité même et in différence des personnages, 
une idée exacte de la façon dont procède Ilênault :, 
ce sout ceux de Louis XI, de Mazarin, du cardinal dl 
Retz. Il commence celui de Louis XI en citant Commiut 
qui le représente >> humble en habits et en paroles ^ A 
o naturellement ami des {fcns de moyen état " , - assea 
craintif de sa propre nature " . et en rappelant ce mol du] 
roi à ceux qui lui reprochaient de ne point sauvcgardei 
assez sa difjnité : " Lorsqu'orgueil chemine devant, honte 
etdommage suiventde bien près; " puis il continue ainsi 
* Il disait encore que loul son conseil éiail dans s<i It'ie, parci 
qu'en effet il ne consultait personne; ce qui fit dire 
l'amiral de Brézé, en le voyant monté sur un bidet tré 
faible, qu'il fallait que ce cheval fût plus fort qu'il ac 
paraissait puisqu'il portait le roi et tout sou conseil. Itl 
était jaloux de son autorité au point qu'étant revenu d'une 
grande maladie où il avait perdu connaissance et ayant 
appris que quelques-uns de sesofSciers l'avaienl enipècM 
de s'ajiprocher d une fenêtre, apparemment daus U 
crainte qu'il ne se précipitât, il les chassa tous. Avare pt 
goût, et prodigue par politique; méprisant les bien-i 
séances; incapable de sentimi-nt; confondant l'babilet 
avec la huesse; préférant celle-ci à toutes les vertus, et U 
regardant non comme le moyen, mais comme l'objet prît 
cipiil; enfin moins habile à prévenir le danger qu'à s'f 
tirer; né cependant avec de grands talents dans l'espril 
et, ce qui est singulier, ayant relevé l'autorité royale lai 
dis que sa forme de vie, son caractère et tout son exlériei 
auraient semblé l'avilir. « 

Il y a moins de laisser-aller dans le portrait de Mazarir 
si on y retrouve les mêmes procédés ; mais on seul qu'e 
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peignant le successeur tie Hicliclieu, Uèiiautl n'oublie ym 
un instant celui-ci : -Le carciiual de Muziiriii 6tail aussi 
doux que le cardiniil ilc Itichelieu était violent : un de U'i 
plus [^raiiib talents fut de iiicri connaître les hommei^. Le 
canictére dosa politiiiuc élnit plutôt la Finesse et la |iaUenci> 
que la force : opposé à don Louis de Haro, comme Ilichc- 
lieu l'avait été au duc d'Olivurès, après être parvenu, au 
milieu des troubles civils île la France, à déterminer touli- 
l'iVllemagne à nous céder de gré ce que *oii [irédécesseur 
lui avait enlevé par la guerre, il sut tirer un iivanlagc 
encore [dus précieux du l'opiuiàlreté que l't^spajjne fit voir 
tilurs, el après lui avoir duuué le temps de is'éjiuiser, il 
ramena enfin à la conclusion de ce célèbre mariage, qui 
acquit au roi des droits légitimes et vainement conteslé> 
sur une des plus puissantes monarchies de l'univers, lie 
luiriiritre pensait que la Force ne doit Jamais élre emplovée 
qu'à tlélaut des autres moyens, et son esprit lui fournis- 
sait le courage conforme aux circonstances : hardi à CnGai. 
tranquille e[ agissant dans sn retraite à tiologae, entropre- 
Diitil lorsqu'il l'allul faire arrêter les princes; mais insen- 
sible aux plaisanteries de la Fronde, méprisant les bra- 
vades du eoadjuteur et écoutant les murmures de la 
populace comme un écoute du rivage le bruit des flots de 
la mer. Il y avait dans le cardinal de Itichelieu quelque 
chose de plus grand, de plus vaste et de moins concerté, 
et dans le cardinal Mazariu plus d'adresse, plus de mesure 
et moins d'écarts; on baissait l'un et on se moquait de 
l'autre, mais tous deux furent les niaitres de l'Élal. •• Ces 
dernières lignes sont excellentes Le portrait en général 
estjuhteet bien troussé. On voit comme s'y prend llènaull. 
Tout de même que pour Louis M il en appelait aux anec- 
dotes pour mieux expliquer le caractère, de même ici il 
résume d grands traits la vie pour mieux résumer le carac- 
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1ère el en faire ressortir les qualités prîiicipiiles. Et si c 
était peut-être nécessaire pour Je tels hommes, cela 
l'est plus pour le cardinal de Itetz qui p»ssi) presque to 
jours son temps à défaire ce qn'il .iviiil fait el à ref.'u 
ce qu'il avait défait. Hénault n fort lieureusement mon 
la complexité de ce caractère. 

(Je portrait est son meilleur, -i On a de la peine, dit-i!? 
à comprendre eomment un homiiio qui passa sa vie â cal- 
culer, n'eut jamais de véritable objet. Il aimoîl l'iiilrigue 
pour intriguer : esprit hardi, délié, vaste et im peu romM 
iiesque ; sachant tirer parti de l'autorilé que son étal lui 
donnait sur le peuple el faisant servir la religion à -sa poli- 
tique ; cherchant quelquefois à se Faire un mérite de ce 
qu'il ne devait qu'au hasard, et ajustant souvent après 
coup les moyens iiux événements. 11 fit la {juerre au roi 
mais le personiiuye de relielle élail ce qui le flattait 
plus dans sa rébellion ; mugnifiquc, bel esprit, turbulent, 
ayant plus de saillies que de suite, plus de chimères que 
vues; déplacé dans une monarchie el ira%anl pas ce qu 
fallait pour éhe républicain, parce qu'il n'était ni suj 
lidèle, ni bon citoyen; aussi vain, plus hardi et moi 
honnête homme que Cicéron ; enfin plus d'esprit, moins 
(,-rand el moins méchant que Calilina. Ses Mémoires sont 
très agréables à lire; mais conçoit-on qu'un homme ait 
conrage, ou plutôt la folie, de dire de lui-même plus 
mal que n'en eût pu dire son plus grand eimemi? Ce qi 
est étonnant, c'est que ce même homme sur la fin de 
vie n'était plus rien de cela, et qu'il devint dou.t. paisibl 
sans intrigue, et l'amour de tous les honnêtes gens 
son temps : comme si toute son aTubition d'autrefi 
n'avait été qu'une débauche d'esprit et des tours de je 
liesse donl on ne se corrige qu'avec l'âge, ce qui prou 
bien qu'en effet il n'y avait eu lui aucune passion réelle. 
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Après avoir vécu avec une mafjiiificeiicc cslrèiiie el avoir 
fait pour plus de quatre milliuiis de délies, tout fut payé 
soit de si>n vivant, soi! après sa mort. " Cela est peint. 
Vn liiintissé plus vigoureux, des couleurs plus éclatantes 
se font seuls regrrtter. 

Les ltfniiir//iies el lii'firxûmn plaisent tout autiinl Elles 
ont garrli- toute leur saveur, à peu de chose près. Comment 
ne pris louer la sKganilé historique du présidonl quand il dit 
à [>ropos de la couronne de Jérusalem passant de mains en 
mains : "Tout cela Faisait dis illuslnilions dans les mni- 
GOns, sans grand proKt » ; quand il marque nettement la 
Faute de Louis le Gros et de ses devanciers d'avoir laissé 
prendra un pied eu France uux Anglais; quand il applii|ue 
heoreuscmeiit à Su[;er îe tnfildc Tacite sur Ciirtius Kufus: 
u Curlius Uufus mihi videtur ex se uatus « ; quand il écrit 
enfin, ou sur Saint-Louis : qu' i. il fallait que des objets 
puissants, la justice ou l'amour de son peuple, excitassent 
son iitiie qui hors de là seinhlail faïhlc, simple ou timide " , 
ou sur .Michel de L'Iliispilal. ces belles lignes de parlc- 
Dienlairc lionnole homme : i- Ce grand homme au milieu 
des troubles ei vils faisait parler les lois qui se taisent d'or- 
dinaire dans ces temps d'orajje et île lempèle ; il ne lui 
vint jamais dans l'esprit de douter de leur pouvoir ; il 
faisait l'Iionneur à la raison et ii la justice de penser 
qu'elles étaient plus fortes que les armes mêmes et que 
leur sainte majesté avait des droits im[)rescriptihlcs sur le 
copur des hommes, lorsqu'on savait les faire valoir. ■ 

C'e^t encore le parlementaire qui lient la plume dans 
ces mois sur l'expulsion des jut^ par Philippe- Au(;us te, 
i> action injuste, contraire au droit naturel el par consé- 
quent i\ la relijjioni un grand pa|ie (saint Grégoire le 
Grand) en jugeait ainsi <i , ou dans ceu.t-ci à pro|ios du 
connélnhlc de llunrhon <■! des Guises : i< La révolte du 
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connétable de Honrlion si fninlp it lu France et les cnln'- 
prises des Gniecs qui |iorlêi'eiit leurs vuca ju^qirA la rou- 
ronne, apprennent aux roîs qu'il PsI é(;nlemciit ilongermi 
de persécuter les hommes d'un grnnd mérite et de leur 
Idlsscr trop d'niitoiité, " Ni' ri'lrimvoiis-noiis pus U* même 
bon se».'* bisloriqiie. la même iulellifji-nle (.'oiii|irélicri&i<Ki 
des cboses, dnns ce petit clcveloppenient que lui inspirent 
les lois de L'IIospîtal : ■ Le caractère des FrancHis deman- 
dait pour leur bonheur qu'ils fiissciit (jonvern^s ptir iiii 
Êcul ; il était donc nécessaire de les riiniener îriscnKibli^ 
ment à ces temps heureux où ils n'avaient qu'un maître, au 
lieu (lelcElnlsser se détruire parun amour d'iiidépendnncr 
dont ils n'aperccvjiient pas les suites ; encore un siécledc 
guerres privées et c'en éliiîl fait de la tnoimrcltie de la 
France ; il fallut donc des lois sur ce genre biznrre (If 
possensions ffiefs] que la prudence de nos rois cherchai! 
A modifier en allcndaiil qu'ils se fussent mis en ùlnt de ne 
plus rien crniniire : de là cette suite umi interrompue 
de sajjes précaulions transmises, cninnie une cfljtéce dr 
miracles, de rèjne en ré(;ne " ? Ne sont-cc point lei 
mêmes qualités dans ces observations que renferment lot 
tii-iniirtjiipt pariirutii-ri-s sur la troisième mce, dniis celle-ei 
parexemple : " Les grands seigneurs (sous Kraii^Tiiis 1" l'I 
Henri 11), devenus oisifs dans leurs terres, commencèrept 
A s'y plaire moins ; ils se rapprochèrent de In cour oà ik 
furent attirés par les charges et les bienfaits. e| oïl «it 
chercha à les rclcnir par le plaisir ; les femmes v furenl 
inlroduites, et comme il n'était plus question de disputer 
l'iuilnrité, l'ambition de la faveur et de la galanterie devint 
l'objet des seigneurs qui ne furenl plus que des courti- 
sans "; ou dans cette autre où il traite de la variété qui. 
selon lui, devrait exister dans les lois pour les dîFFérentrt 
provinces, pour les di^rentes castes, etc., observation 
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qui se termine joliment par ces mois : •■ t^ependnnt il fniif 
convenir (jiie tout homme, (|ni sera curieux de remonter 
à la source de nos lois et de nos usnges et (jiii voudra se 
former une idée générale de notre histoire, aimera à 
repasser sur ces temps éloipnéii comme on aime i\ voir 
d'anciennes tapisseries qui nous rappellent les modes et 
les coutumes de nos pères »? 

Voilà qui suffirait amplement à démontrer qu'il a non 
seulement du bon sens, mais encore un tlnir pénétrant, 
une finesse aiguisée, unedélicale et savoureuse expérience, 
si les exemples ne se présentaient en foule à la mémoire, 
N'écrit-il pas sur le comte ttainmad de Toulouse : 
« Qu'allait chercher en Palestine i\ la lêle île cent mille 
hommes le vieux Raimond, comie de Toulouse, maître 
de presque lout le Lan|;uedoc et d'une partie de la Pro- 
vence? Il ne prévoyait pas sans doute que l'exemple qu'il 
donnait retournerai) contre lui-même et que bientôt sa 
maison allait être la virtinie «l'une semblable oroisatle; 
niais, à dire vrai, les uns et les autres suivaient l'impulsion 
géoèrnie qui donnait alors le mouvement à l'Europe »? 
N'a-t-il pas trop raison de dire que Trançois II ne Fut 
niitlemenl regretté •> parcequ'on aimait mieux une mino- 
rité véritable qu'une majorité Imaginaire "?Neterminc- 
t-il pas avec bonheur par ces mots un développement sur 
l'ambition des jeunes gens (année 1374) : » C'est que les 
hommes ne désirent <[ue d'être élevés, mais ne se soucient 
pas d'être grande "? Ses flernières lignes sur Marie Stuarl 
ne sont-elles pas d'une vérité piquimle : ■ Malheureuse 
princesse à qui on a voidu enleverjusqu'aux regrets de la 
postérité sur une fin si tragique par les couleurs affreuses 
dont on n peint toutes les actions de sa vie »? Ne rc- 
inarquc-l-il pa? A propos de Uuckingham, favori de deux 
rois : <• Les exemples sont rares d'un favori qui passe d'un 
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hommes diront des res^cmbtiinccs par lesquelles ou pour- 
rait explitjner In continuation de leur faveur, c'est qu'il* 
étnicnl lirnuilli'-s avec leur premier niiiilrc lorsqu'il niim- 
nit '>?N 'écrit-il pus très Juslenieul sur t^ullicriiie de Médi- 
cis que <> tous les partis, catholiques et protestanU, l| 
avaient tttujonrs été égaux, pourvu qu'elle gotivernAt 
sur Henri III. " ipi'il parut dij^nc <le l'empire, tniil qui 
ne rc'jjnii pus n ; et enfin mm moins cxcellenimeiit sur D* 
cartes, qu'il n fait perdre à son siècle le ton » tltiiie irai 
tion dénuée des lumières de la philosnpbie; en Kurte que 
d'un siècle qui n'étiiît que savant, il en a fail un sièc 
vraiment éclairé "1 II csl inutile d insister davaittn|[c. 

Les causes du succès de \'Airé;fé ehronnlotfii/ue, de 
succès qui persista si longtcnqts, sur^fissciit sans douî 
neKeiuent i\ celle heure, surtout si nous ajoutons cnip In" 
langue, encore qu'un peu terne et sèche, est pur sa Miin- 
plicitè même et sa précision la bonne langue <lii ['r>iti<l 
siècle. On s'en csl aperçu aisément par nos citations. Kl 
l'on voit en même temps pourquoi nous avons crn nécc*- 
saire de nous occuper lon(;uement d'un tel ouvrage, tloni- 
posè par un homme épris de l'histoire, et de Diisloirc A< 
France en particulier, et qui voulait la faire aimer de ton» 
et lu faire connaître au plus grand nombre, jugeant métne 
qu'il y avait la une sorte de devoir pour des Français J; 
par un légiste qui voulait s'instruire et instruire lesaulrr» 
des lois, des mœurs et des usages de sou pays; par un mo- 
raliste qui cherchait à pénétrer les causes et la suite 
logique des événements; ce livre, s'il a eu la forme et n'a 
pas dépassé la longueur ordinaire d'un abrégé, n bcuu- 
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i-oiip ftliisfloniié qu'oïl ii'étailcn droil d'en alteiulrn. On ne 
s'y Irompa point. Le clironologisie et l'abrêviateur que 
vouhiit être l'iuiteur ne surent empêiher qu'on ne célèbrét 
en lui riiislorien. l'historien soucicus û In fois de t'exac- 
lîlude (les faits, de lu véracité des dnles et de la connais- 
sance exue le des rapports des événements et de leur im- 
portance réciproque. Et voitiV justement le grand mériLe 
de l'Abréijé : ce n'est ni une indigeste nomenclature de 
faits, ni une ennuyeuse clirouologic. Sous sa forme com- 
mode, claire, limpide, avec son récit rapide et d'une lec- 
ture facile îi tous, grands et petite, c'est encore un livre 
sujjgestif. Il ouvre des aperçus sur toutes choses. II fait 
penser. II nous enseigne l'histoire de France; nous y 
juenons une teinture de l'histoire étrangère; et toujours 
et partout ta comparaison des faits s'impose, la variété 
des indications stimule, l'intérêt du récit surprend dans 
un ouvrage de cette sorte. Ilénault a donc bien mérité à 
la fois de l'histoire et des études historiques. 

Ce n'est pas là sans doute une de ces publicatîonsf^ran- 
dioses comme en faisaient alors les bénédictins, et je ne 
sais si Hênaull, après tout, aurait eu le courage de se livrer 
à de longues et patientes recherches sur des matières par 
trop arides ; s'il aurait su déchiffrer les manuscrits et pàlir 
sur les textes : il se peut qu'il n'y eût pas en lui l'éloffe 
d'un Lebo'uf ou d'un Bréquigny; peut-être même n'y 
avait-il pas en lui celle d'un [.acunie de Sainlc-l'alaye ou 
celle d'un l-'réret. Son but a été tout autre. II serait donc 
oiseux — et injuste — de le rabaisser par trop en le 
comparant avec ces historiens, comme aussi de l'accahler 
sous le nom d'un Voltaire, si ardent dans sa curiosité his- 
torique et si habile dans In composition de ses ouvrages, 
encore moins sous celui d'un Montesquieu. Pour n'avoir 
jiQs été très probablement capable ou d'un de ces travaux 
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originaux, ai rares d'ailleurs, qui créent la science d'une 
époque ou la transforment, ou d'un de ces ouvrages qui 
embrassent dans une vue d'ensemble une série de siècles 
et d'empires, ou encore d'une de ces larges syntlièses, 
fruits d'un esprit supérieurement profond, Hénault ne 
doit pas être dédaigné. Il faut se rappeler ce qu'il a 
voulu faire, et se souvenir qu'il l'a fait. Si le Nouvel 
Abrégé chronologiqur. n'a pas été le premier abrégé de 
l'histoire de Frnnce, il a été, à coup sur, le meilleur du 
dix-buitième siècle; disons mieux ou, du moins, dirons 
toute notre pensée, il a été le meilleur jusqu'au premier 
tiers du dix-neuvième siècle. Il a fallu tout le renouveau 
de In science historique de nuire temps, il a fallu le 
Précis de [histoire moderne de Micbelet pour le rejeter 
dans l'ombre. 




iPITRE IV 

LES " HÉMOIBKS » 

La publicaiion de* lUrmaiiti. — Leur rédautiuii. — Leur loltrùl liidu- 
riquo. — Leur pl.ncc parmi le» Mrmoirct Hii •iède. — Le* rérili. 
Ubleaui, porlraiti et réHciioni. — Lei Mènmirti et VAbrtye chroHolu- 

HénauUa'a pas élé seulement un narrateur précis, judi- 
cieux et iatéressant des principaux faits de l'histoire de 
France, il a été luissi un peintre fidèle et ajijréaLIc *le la 
société contemporaine. Ses Mémoires t>ufGraiei)t à sa 
renommée, 

11 eût été, certes, regrettable qu'un homme comme lui 
qui fut uiélé pendant sa longue existence h tant d'affaires, 
et si diverses; i|ui vécut dans l'inliniité de perbounnges 
considérahles et connut presque tous ceux, hommes ou 
femmes, qui l'emportaient alors pur le talent et par l'es- 
prit; qui fut, par conséquent, aussi bien placé qu'on pou- 
vait l'être pourvoir ou entendre ce que la plupart ne soup- 
^:onnaient même pas, n'eôt pas songé quelque jour ù 
mettre par écrit ses souvenirs. J'ajoute qu'il aurait été bien 
étonnant qu'il ne l'eût pas fall. El non seulement parce 
qu'on aime, comme il le dit lui-même au début, »;\ parler 
de soi •> et que ■< c'est le seul umusenient de lu vieillesse >■ , 
mais encore parce que c'était un moyen pour lui ou de 
revivre le passé ou de méditer le présent, el qu'il n'y 
avait pas U de quoi lui déplaire. C'e^t pourquoi il avait 
sans cesse pris des notes sur ce qui attirait ses regards et 
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{;ardé les lettres on serré précieuseiiieiil les pnpiers qui 
lui rappelaient el pouvaient éclairer tl'iiri jour purlirulifr 
les événements auxquels il avait pris pnrt et ceux dont il 
n'avait été que le témoin. 

Les Mènioirci ne parurent que (piatre-vînf^twfuiilrc iin» 
iiprèsEQ mort, en IS5i, assez inal édités <railletii-s par un 
ili> ses tiesceadanls. Il- baron (loViffun. lisfariiinteiit un petil 
volume de plus de quatre cents pages, dont les deux ceiil 
qimtre-vingl-on/c premières contenaient le» Mi-nutin-t j>r()- 
prement ditw, el le resie des Fragments divers iiuii inum- 
importants : à savoir un Extrait des dêpéchet du cardinal 
de Fleury au cardinal de Tencin sur les jésuites et les iantt- 
iiisles (1733-1742); des articles et dépêches citt ntcine, ilr 
Dubois, de l'abbé de Tencin; des anecdotes sur rlvurr. 
des pages sur les jésuites, une parlîe d'un juurnal sur b 
tronslatton du parlement à Pontoisc; quelques fcnilk' 
éparses contenant des jugements sur Marivaux et riiaii- 
lieu, des détails sur le cardinal l'assioiici el le ninrf- 
chal de Villars, enfin le portrait de Bussy. Ces Mcmoirti 
avaient Â peine paru que Sainle-Reuve sigualail un imu- 
venu manuscritque possédait M. de Momnierquê. C'est Cf 
manuscrit, passé entre les mains de M. de CoiiInHcs. qui 
pu consulter M. Lucien Perey (t), et que nous iivoi» 
pu nous-méme étudier A la bibliotliéque de La Fert^ 
Macé [2]. 11 n'y a lit que dos fragments qui Faisuient partie 
de noies rédigées par le président et dont il a perdu lu 



[i] Cf. Op. ci"r,p,40, noie, 

\i^ yi.- rjc ConLitlci d logiiii 18 biblinlhc^-quc à ]« viile Je la Kerfi^-Mii^ 
C'e»t daai le Avrai^t volume cl à la hn du MëmoîrtB tJe Umirpjiii nati ■* 
trouve — roiDinc l'a in<lic|ur M f orey — le iiiaiiiKrrIf , Il ilëlmle Bti foin 
ritrtu 1033 et ■<: (i-niiinc au Tuliu vcmd 1100. Il eil écrit pm l>cl)r- riniaii 
tiicu lisible, 3 ver t^orrertiont uu adilïliua» <lc la rn^in iril^nnuU, Il v x i'f\ 
Iscunei, aux endrulta luivanU : t!)72-l983; lBHIi-19B9i mil^-tUOn'. ll»t- 
20U;i; S008; SOIG-SOIU; 20&l-30t3. 
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plupart; ce sont plutàt des ■ morceaux séparés •> , comme 
il If dit lui-même (f* 1998), que (les^/emoiVes suivis comme 
ceuxpubliéii par M. de Vigan. Ils (I) ne font que compléter 
ceux-ci en certains points particuliers qui n'y sont qu'in- 
diqués ou mentionnés, sauf une exception. Mais on ne 
peut les séparer de ces derniers; ils en augmentent 1« 
valeur historique; ils permettent aussi de mieux se rendre 
compte du talent d'Ilénault comme historien de son ti-mps 
el de la société même où il a vécu. 

Si on ne peut savoir de façon exacte quand le président 
8 écrit ces » morceaux séparés ■> et dans quel but au juste, 
on sait mieux à quelle époque il rédi[;ea les Mémoires pro- 
prement dits. On lit en effet au début du vingt-deuxième 
chapitre. oJ'aî commencé ces mémoires en me ressou- 
vcnanl des faits ou en copiant une infinité de noies que 



(1) Voici la noincncUlurc dr* djven trtgmtMt qui compateot le inJiiiii- 
rrii : 

l'La Iraodalîou diiParleiiicDl.'i Ponloiic (F. 1933Ù 197S) M. l'ercy en a 
doDiiP un« parlie aire varînnto ([>, 4I)'T3^ ; le laul a riè (iiihlic d'afirét une 
copie du iRiiipi 1111 peu dïKfrento pat la Hn'ur Je» Souvtnirt el Meiuoirri 
■OUI le lïlrc de • Jimnial de l'ctïl du l'urlciiirmi k TontuiÉc • dauc I» 
■luiuirti* du 1.'^ Juin, IS août cl 15 oulolire IKiHI 

fr L'afFaire dii .lui' de la l>'or« (f, 198V-8I() 

3' l.n diii-râte du inarMul ili Villoroj cl h faveur île I evê'|ur de l'r*]»» 
({'(ihl-é Fleur), [irêcrplciir du rnïi ,f ItlDO-DiV M. Verey en a puliliL' l'r»- 
tonlïel ;p 109-1^) avec «|uel{|iiet rlirinf^eriieuLÉ. 

'f l.a mort du iMnlinil Dulioii ([. 10U7-3OOSJ. M. l'ttej en il pulilit •■■•*! 
lu pliia gr4ii,de parlîe ' |i. tî4<f'lb)- 

5' l>i>|;rnce dv M. te dur; uiiift dr lu diifjrÂcCi coiomcol M. le duc et 
Mme de i'He la tupportcienl f iOOÏ-3lltlV. M. Percy n'en > CJlë qu'une 
partie ;p 1(11-168^. loujtiurB dvri i^urUjueft moitjlieation»' 

0' Ce c|ui ce piitto a|jrét cttle ilii);rùce ; arrivée de .MM. iJeiforO et 
l.ebl^ni.' AU% itrfiirct ; let r<>fonoe* de Deaforti; maladie ilu roi; niart de la 
durlie»^ d'Orlronii inabilie de M trlilanr |f. 2010- SOlO). 

T' (irociM-t-erlMl de ce ijiiï t'ctl piitir un l'atlemenl ilepuit le 33 luiit 
iTil jutqu'nii IS jnnvier ~ Journal île ce qui a'ctt paité au farlcini'ut 
dcpuin le I" janvier 173! jiiwpi'nu 1 1 lUi-eiubre •uiviinl (f. tUlO-SlOO' Il 
n'y « lii, comme le riule lUn>»dl lui-ii)ruie. i]u'u« ■ liiuple uurri de faila 
ai de date* ■ . 
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j'nvaia rassemblées; maie depuis quelques aiinéeii j'ai 
écrit à peu près au jour le juur, et je me trouve aiijour 
d'hiii ù l'année 1761. >■ II semblo bien d'après ccfl lî^c 
rpie c'est peu après 1750 qu'il a commencé A ^;crîre 9C 
Métnnires, l-ii tTJl ou 1752, et qu'iï partir de 1755 ou 
175(1 il n'a plus eu qu'iV les continuer, comme ÎI (lit, a 
jour le jour. Ce sont, en somme, les mémoires d'un scx. 
{{énaire et, pour notre proKl et notre ayr^nnoiit. d'un 
sexagénaire qui a beaucoup vu et beaucoup retenti, ^M 

11 ne s'est pas astreint, surtout dans tout ce (|iii pr£c^d^| 
Tannée 1765, à suivre l'ordre chronolojji»|ue. Il ne »'ei4 
pas Fait iini^ règle étroite de respecter toujours la suilo 
dos dates, et pour rescellente rnison qu'il en eût élé sou- 
vent incapable. Il en prend donc à son ulse avec ulles. Il 
l'avoue ingétiuemenl. "J'écris les faits, tlit-tl, it inesuR 
qu'ils se présentent à ma mémoire ", ou encore : ■ J'«i 
déjà dit que je ne suis pas l'ordre du temps ilnn» cw 
Mémoires " il). Cela se voit de reste. Et d'abord il aimf 
beaucoup à épuiser tout un sujet sans trop se préoccuper 
des épo<|ues : u Quand je suis occupé de quelque article, 
écrit-il, et que je piirlede quelque homme en pluce, je ne 
le quille plus que je u'aic épuisé mon sujet. Celu met uni* 
grtmde interruption dans les dates, parce que du jour oli 
je l'ai entrepris jusqu'au jour oCi je le finis il y a eouvenl 
bien des années d'écoulées n (2). Or s'il y a un certain 
avantage à réunir tout ce qui a trait ù un persoiinat;!' on 
à un événement, tout ce dont on se souvient, sans inai^ 
qucr avec précision les dates, il en peut découler ati£«i de 
sérieux inconvénients. Celui-ci en premier lien que le» 
époques paraissent s'être cunFondues, et se confoitilenl 

(t) Mimoirei, Edil. Vî|-iin, |>. 33 cl lâ3. Cf. au»! p. £^13. t On wii «c 
je ne <uii point l'ordre ili-« diilen > , 
(»)/./. p. Ï05. 
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réellemenl parfois pour nous; cet autre ensuite que 
transportés â quinze et vingt années de distance du 
moment où nous étions, nous éprouvons quelque peioe A 
nous y replacera nouveau. C'est ainsi qu'après avoir ra[>- 
porté loiileequi coneerneChauvelin et sa famille, llénâull 
nous ramène à ce qui s'est passé à la mort du régeut, dont 
nous étions ou croyions être bien loin, puisqu'il nous avait 
déjà entretenu et du duc de Bourbon et de M. de Prie(l). 
Tne autre fois, ;i propos des enux de Plombières, il raconte 
qu'il apprit (en nilij lu mort de Philippe V, et alors il 
nous étale, en des pages d'ailleurs fort curieuses, tout ce 
qu'il sait de Mme des L'rsins (S), puis il revient sur ses pas 
sans se troubler le moins du monde. Il n'épargne jamais 
les déluils ni les longs dévelo|ipeiiients. Nous avims en une 
foi» l'esseutiel de ce qu'il connaît sur Fleury, sur Muu- 
repua, sur Demis (3), et cenlaulres. Il nous donne sur tel 
ou tel un répertoire généalogique des plus complets. El il 
retourne ensuite à la série des faits interrompue. Des for- 
mules telles que celles-ci : •> Je reviens sur mes pas ■ , 
» je reviens sur ce qui se passa " , « je reprends mon 
journal « , se rencontrent fréquemment sous sa plume, et 
comme par une nécessité logique, Celii met, malgré tout, 
un peu trop de décousu dans la narration, el il l'a senti 
lui-même, puisqu'il a pris soin de nous enavci^tr et de se 
disculper par avance (4). 

(li Cf, Mrninirci, p. 169, 
(*■ Cf. id.. p. l»l>. 

(3) Cf. iW.. p. 148, IIW, Sl»8. 

(4J It'aulniii |iluj ijuc •'il aîuK h fpDiMr «n •ujrl (Cf. p. X7), Il te trouve 
ipi'il n'y arrive ptii luujoun. iiuoi «fu'îl «il faîl. et que par lu Éuile. ^rdce k 
(|ue]i:|u^ nom ou j i^uelqu? ^rrocincat, d'utilm «ouvpQÎri, el Dombreut, flc 
,|ditAonl IDUi ta pLtiitic. C'ctL aioti qu'aprè» doub aviijrparl^ Irtt loDgucruenI, 
'Ipeailant rini) piif{ct cnvirun ,i-f p. TIt). de Mme Je fric, it CM ■oient, 
prptque HDt \e vouluïr. lieaucuup plut loin {d, p. S95) j n'en occuper ri 
i nniii sD occuper oDcore. Mai* ce ii'cil pu M maoïére de faire la plu* 
ordïoairc. 
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S'il aime ainsi à traiter complètement un sujet, c'est 
qu'il se laisse aller au courant de ses pensées, rappelant 
les faits, accumulant les anecdotes, débarriissanl en 
quelque sorte «a mémoire, et ses cartons, de tout ce qu'il 
JH^e digne d'être rapporté. Il ne craint pas assez les di- 
gressions. Il les cherche plutôt. Les transitions ne le 
gênent aucunement. II saute vivement d'un sujet à 
l'autre, sans crier gare ; et c'est sans la moindre nrrière- 
pensée qu'il s'nlt;ique à celui-ci plutôt qu'à celui-là. Il 
n'y a de raisonnées et de voulues que les grandes divi- 
sions, d'où sont sortis les chapitres. Le reste trouve place 
au gré de son caprice. Il est amusani de le voir oublier 
les dales et en venir, après avoir mentionné son {joûl 
pour l'hisloire, à son Abrège chronologique et aux divers 
jugements qui en furent portés; il l'est également de le 
suivre, ou faisant à propos des démêlés avec le parlement 
l'histoire de la place de sous-secrétaire d'État, ou racon- 
tant, parce que des nums de ministre ont stimulé ses 
souvenirs, des anecdotes sur la Bastille (1). Rien de plus 
curieuï que sa façon de passer de l'exil du parlement (à 
Ponloisej à la représentation i\' Aibalie {M Mi) qui lui est 
antérieure de plusieurs années, et de là à l'Académie, 
profitant de l'occasion pour rapporter encore quelques 
typiques anecdotes (2). A propos de la cour de Sceaux, 
il nous donne les portraits de Mlle de Lespinasse et de 
Mme du Dtiffand (3), voire des lettres d'elles ; on ne' 
sait pas pourquoi d'ailleurs il a séparé de l'histoire des 
sociétés d'alors celle de la cour de Sceau.\ par la réccp-J 
tion duprésidrut Bouhier li l'Académie {1727){4), qui n'a| 



(1) et. Mémoires, p. 37, 59, 333, 
(S) Cf. M., p. 64 et suiv. 

(3) Cf. id., p. 112 PI luiv. 

(4) Cf. i<(.,p. lit. 
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(|iie faire ici et <[ui commence le on/iéme chainlre. On ne 
saisît pns non plus pour f|uelles causes les portrQÎLs de 
Mme de Luynes, de Maurepas. de Machaiill d'ArnouvilIc, 
de Bernis (l), se trouvent réuDis et se suivent dans cet 
ordre, qui parait bizarre, si l'on comprend mieux potir^ 
fiuoi, après avoir parlé de la reine, il fait le portrait de 
Mme de Mirepoix. dame du palais (S). 

Cce anomalies sont plus rares dans le dernier quart de 
ses Mémoires. II y a plus d ordre, moins de sans-géne 
avec les dates. Encore suil-il les mêmes errements ; sur 
le maréchal de Belle-lsie, par exemple, c'est en bloc qu'il 
nous instruit de ce qu'il sait {■i); el de m6me pour Choi- 
seul (i), lie sorte qu'il nous parle de I expidsioii des 
jésuites avant même les é\énGments qui lonl précédée. 
Tout cela, au reste, n'est pas Rrave; mais les lecteurs en 

ïuvent être gênés dans un récit où les dates, loin de ser- 
vir de point de repère cnnslant. font défaut lrii[> souvent. 
On regrette qu'elles ne guident pas davantage la Iceture. 
11 arrive qu'on est Hésorienlê. comme déroulé. On sent 

je toute la narration est exacte et sincère, on est recon- 

lissant à l'iiuteur de ne clierclier qu'à nous reuscijjiier 
à uous bien renseif-uer [puisque, les années aidant, il 

empiète ce qu'il a dit ou modifie ses premières impres- 
k) (5), mais le récit, dans son ensemble, demeure un 

m confus. Pour bien eomprendre llénaull, |Miur le 
Ml suivre avec la vue nette des époques rt des faits, 

ftur bien Jouir de la lecture de ces pa|jes, il faut avoir 



'i) \'.l Mimoiirt. [1 ton el luiv. 

S' CI, i.l . ,,, a!5. 

8) r.(. ùl.. |..250. 

V Cl. ùl.. |. ST8. 

î) Il J>i. \>*t exemple, p. t48 : . Voill rt que jï-ciiïnb m 1757 et t758. 

• une cuunnïssonce pliic piflïrulirrc 'l'une puilk 'let fnîLa 1» pliii intr- 

inu Je celle affaire en !76X > . <l il notii met au iMurant. 
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plus qu'une teinture de l'histoire du dix-huttiéme sièclr. 
Mais alors rien de plus intéressiint, rien de plus tifjrcable 
pnr la mnli^ic comme par la manière. 

l'oiir ce i|ui esl de la malièrc, nous en nvoiis déjà quelipie 
idée. Elle est riehe et nbondanle. Los mémoires ne serveiit 
pas seidemenl à Faire entrer plus avant diiiirt la vie dt 
l'auteur Ini-iu^me. Par celn seid d'ailleurs il» n<* snrnieni 
pas à dédaigner. Mais, outre Héuiiull, ce sont pres<]uc 
tontes les sociétés et presque tous les «nions du siècle 
qu'ils nous font cotinaitre, nous le savons. Le pri-sîdvnl 
Il beaucoup voyagé... i\ Paris; il » élé de iiiaiROii en uiai- 
sou, et il a su observer. On ne se lasse pas de le suivre du 
fastueux hôtel de Samuel Bernard au salon litt^Truire de 
Mme de Lambert ou à la brillante cuur de Sceniix, en 
passant par les liùteU des Sully, des Léon, des tl'Estrées. 
[>our ne citer que les principaux; nous nous hiissons con- 
duire, sans nous faire prier, du petit <ip|iiirtcinont de 
M. du Dcffnud. chez la marécbale de Luxeniboum, ou 
encore chez Mme do liocbeforl, chez le duc de Nivernais. 
chez, le prince de Conlî, à moins que ce ne soit chez In 
reine elie-mcme. Ou esl heureux de ponvoirconlrùler les 
témoigna{jes contemporains par ceux d'un témoin à lu foi» 
clairvoyant et sincère. Il y a \à des renselgneuienls plus pré- 
cieux qu'on ne saurait dire. Est-ce surles familles illuslres 
du siècle que vous désirez d'amusantes parlicula ri lée, voiu 
en trouverez, et de quoi vous satisfaire, sur les d'Estrées, 
sur les Guise, sur les Léon, comme aussi sur les Liiynes, 
les Boufflers. et un grand nombre d'autres. Prcférez-voud 
des détails sur les hommes de lettres, académiciens ou 
candidats académiques, sur Voltaire, sur LaDiotte, sur 
Fonlenelle, vous en aurez, et de même sur la Cotnédic, lu 
(îrande Comédie et les comédiens, ce qui esl rcstpr oiicort' 
dans le domaine des lettres. 
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Vous iuléressez-vous dnvniitiipe à lu nolilicjue? Vous 
serez servi à souhait pur les Mémoires, car les princi- 
paux évéaenients y sunl relatés, et, qui plus est, pur 
Irtirs grnnd'i el petits entés. Il n'en est guère, de 1710 
:'i 17li5, sur lesquels llcnault ne trouve ù nous appren- 
dre quelque chose. Vous avez d'abord l'histoire du Pai^ 
Icment et de ses démêlés soit avec le roi, soit avec le 
clergé, le récil délaîllé cl clair de la translntiiui de ee 
corps à l'ouloise, des notes amusantes sur les parlemen- 
laires, bien des faits enfin présentés bous un jour nou- 
veau. Voici ensuite des pages curieuses, et qui éclairent 
singulièreinenl l'histoire, sur le mnrérlial de Villeroi e( sa 
lutte avec le cardinal de Fleury, In disgrâce du duc de 
Bourbon el l'exil de Mme de l'rie, le département des 
nlfaires étrangères avec MorvîUe cl Gliauvelin, le système 
de Law el ses conséquences. le renvoi de l'Iiifnnlp el le 
ni.-iriagc du roi avec Marie Leezinska, les débuis un pou- 
voir, la politique el le caractère de Fleury, et en voici 
entîii sur la conduile et les ambitions de Mme des Ursins, 
sur les ministères de Mnurp[itiB el de Machault d'Arnou- 
ville, sur l'éclatante fortune de Iternîs. sur les causes 
réelle^ de la disjjrftce de d'Ar{[eiisuii, sur Obuiseul el ses 
desseins multiples, sur les {ésuites, sur Marie Leczinska; 
jeu passe, el des meilleures. 

Aussi ces JHeinoiret lieniient-iU une place honorable 
parmi les mémoires, si nombreux pourlaiil cl si ntln- 
chaiits , du dix-huitième siècle. Ils permettent de contrô- 
ler et de compléter aussi bien ceux de Itarhicr, de d'Ai^ 
geiison cl de Iticbelieu qui s'clendcnt sur un csp.ice aussi 
coiisidérahle. que ceux plus limités de Huval, <le Marais 
et du duc de Luynea; on ne saurait les négliger. Sans 
offrir une moi»suit de rensciguemeuls aussi copieuse, ils 
n'onlcerles pas une utilité moindre : c'est d'eux qu'on peut 
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(lire qu'ils rachètoiit Ih qiiinilité pnr In qualité. Ccl» 
compte. Et ils prooiircnt encore aux sinipIfB Iccleiir», 
lettré» d^-liciit« ou fininleiir» informés, un iiliilxir Irèit vîF, 
qu'on np retrouve jçiiére au même degré que <liins ceux 
d'un Dornis, d'un Durlos ou d'un Munnoiitel. 

C'est dercs derniers, en effet, qu'on les rnp|)r«L'tie toni 
iinlnrellomeiit. D'abord pnrce qu'il n'y a pos lA i^nilemeut 
une eolleetioi) d indien t.ion^ Iii^Ioriques, ou des «^riea 
d'iirlicles, ou des noies aecoupU-es un peu brtitntemeut, 
comme chez Buvat, Marais, Biirliier, d'Arf^enson, Coltè, 
pnr exemple; ensuite parce que ce n'est pas un journal 
avec des dûtes précises et des cadres inflexibles (rc ne t'e*t 
même pus assez à notre goi'ili, mnis un récit coiiliiiu, une 
nrirraliou allègre et nette, une suite de faits qui cnlruiiiecn 
quelque sorte le lecteur avec elle. Si Ilénaull ii'n piie d'ail- 
leurs la naïveté d'un Buvat, la tenace curiosîtt^ (l'un Manît 
et d'un Barbier, t'originalitê impérieuse d'un il'Arf'ensQn, 
la causiicilé du bon Collé, ila lu tenue aimable <run Ducloi 
el souvent aussi la bonhomie d'un Marmonlcl. U n plus dr 
force et de traits que cebii-ei, plus d'imaginalion i-l dr 
rapidilé que celui-li'i, et il n'a pas. ce qui est il coiisidérer. 
leur manie moralisante à tous deux. Il a par contre leur 
variété. Oliez lui cgnlement les épisodes, les rcRcxioni 
sjigjices ou piquantes, les lableau.v, les silboueltes cl por- 
traits se mêlent el s'entrecroisent; el cette variété ne liiiliit 
ni la moindre peine ni le moindre effort. Pour peu qu'on 
ait par avance rafraîchi ses souvenirs historiques, lu lec- 
ture de ces piiges est charmante; clic ne fatifjuc t-t nr 
lasse jamais. L'ne fois dans le plein ilu récit on ne sonm 
plus à en vouloir â Hénault d'abuser des di|{rcssiuns et dr 
proHter de tout pour vider sa mémoire. 

S'il se complaît trop en effet à raconter, et si on I* 
senl, il est de ceu.v du moins qui suvenl raconter, pam 
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qu'il raconte comme il n vu el selon ses impressions. Il a 
l'anecdote farilo, je ne dis p:is Irop Facile, et il la trousse 
joliment. On n'a que le clioixenlre les exemples. En voici 
nne tout d'abord sur un petit incident qui lui arriva, dans 
su jeunesse, à la foire Saint-lFermain. u Le prénu où se 
tenaient les carrosses est un grand einptacemcnt, point 
[)avc et rempli de boue; il était le mois de janvier; en 
sortant de l'Ambigu-Comique, j'allai gagner mon car- 
russe (Ij par une neige épouvantable et enfonçant dans 
les boues; mon coclier pour me tirer pins vite d'embarras 
s'était placé contre une porte qui douue dans la rue du 
Pour et il barrait te chemin. Je courais pour dégager la 
place et j'étais suivi par une multitude de gens aussi 
mouillés f|ue moi. On ouvre la portière, un homme plus 
preste que moi monte dans raon carrosse, ouvre la por- 
tière de l'autre côté, fraie le chemin aux autres, en sorte 
que mon carrosse devient une espèce de pont. Je voulus 
m'opposer; bon! je fus repoussé, un second monta, un 
troisième, euKn toute lu foire y passa. Je faisais des cris 
qu'on n'écoulait pas ou dont un se moquait; mon carrosse 
neuf devint un cloaque, et il ne me fui permis d'y entrer 
que quand personne n'en voulu! plus t. f2). La scène est 
amusante ; cette autre, si elle est moins gaie, esttoutaussi 
bien venue. Après avoir dit que Mme Dreuillet faisait de 
charmantes chansons el qu'elle en donnait tous les jours, 
à Sceaux, de nouvelles, malgré ses soixante-dix ans et ses 
nombreuses infirmités, il continue : •< Un soir que nous 
soupions à l'Arsenal, dans le joli pavillon que la duchesse 
avait fait bâtir sur le bord de la rivière, elle proposa à 

(1) Il Faut dire qu'il veDaitd ablDoîrde iti pironlt un carroiie pirticuljar 
cl qu'il t'en lervail pnur la proniipie fiiît. te JudI il n'étail pas peu bor 
• Ou Mil, ilil-il, le iluo ï'mI pniir un ji-uiie lioiunie quiï ton preiuier car- 
(o)ae * , 

{i) C(, Mt'tiHiirti, p. tli , . 
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Mme bretiîlkt de chanter, ce (|ui était l'onlinnirr nu 
(lr*»ert; mAi» ce coir-li, qti'elle «r pnrijiti niënir uioin* 
bien, rtle \a fit clumler dèi te potage. Je ri>pré»ciilai à U 
printf^or t\ne devant mlcr quatre ou cinq heure» à table 
elle ne iwiivRÎt aller jusqu'au bout : ■ Voub «vrc raïton, 
jjrriiilenl. nw dil-elle: mais ne voyp»-vo«i (m» qu'il n'y a 
|iaft de lvm|)ii à perdre et que relie feiunic peut mmirirau 
rdti. ■ Je me rendis et j'admirai l'intérêt que les priit- 
cck*e> prennent «us personnes qui leur sont Httachées(l).* 
Voilà qui peint bien l'égolsme et l'intransigenncc (éroce 
de lu ducliesne du Maine. 

De* anecdotes coinine celle-ci pennettenl ilcjd de 
juger ce que sont, chez Hcnaull, les uarraliutifi plut 
importantes, ce qu'e»t par conséquent le récit dan» i^on 
ensemble. La vivacité n'exclut pas une certaine iiiMlle>i>e 
d'allure, la légèreté, je ne saie quoi de noochaliinl. On 
voudrait parfois plus de sobriété, de vi{jueiir ou de 
coni'iKion. Même dans ses meilleures pages, r'esl-A-dire 
•liiiis Kcs descriptions <]e» salons du temps. Il »'cn e»l 
lienucoup occupe, comme de juste. Écrivant pour lui, 
pour 6xer ses souvenirs, pour repasser sa vie en quelque 
sorte el faire revivre devant ses yeux ses ami», <lis[>ji- 
rus pour lu plupart, il élJiil naturel qu'il iijipuyàt sur Ivt 
Kociétés où il avait passe, sinon In nu-illeure, du muins 
une bonne part de sa vie. Il a longuement parlé du salon 
(le Samuel Itcrnard, de la cour de Sceniix, nous l'avons vu, 
et nous avons puisé assez de détails iluiis ses Mémuirts 
pour II y plus revenir. 11 est impossible d'ailleurs de rap- 
porter toutes les confidences du président sur cette 
matière. II faut se borner. Aussi nous contcnterons-nout 
du citer les trois pages qu'il consacre au ménn^e et d la 



(1} Cf. Mémoiret, p. 118. 



LES • MEMOIBES • 



asi 



maison de ce prince de Léon, si célèbre alors pnp «es 
excenLridlés : " On sait qu'il avait enlevé Mlle 'le Hoque- 
loiire, raconte le président, et ceu.\ qui ont vu su figure 
n'auraient jamais craint pour elle un enlèvement. Elle 
s'écbiippa un matin du couvent de la Magdeleîne, où elle 
était penaiounnire. M. de Léon l'amena auxBruvères, qui 
appartenaient ù M. le duc de Lorges; ils s'y marièrent, 
et elle rentra le soir dans son couvent. Cet enlèvement fît 
grand bruit. Cependant le roi déTeudil les poursuites et il 
avait même soubailê que M, d'Argciisou, le gnrde des 
sceaux, qui n'était alor^ que lieutenant de police, fût 
témoin; et cette indulgence était fondée &ur ce que le 
mariage, approuvé par les parents des parties, n'avait été 
rompu que sur des motifs d'intérêt assez frivoles,.. La 
passion de M. de Léon ne jiouvuit pus s'affaiblir par le 
cbangemcnt de la figure de madame sa femme; aussi 
l'aima-t-il jusqu'au dernier moment de sa vie. 11 acheta 
les Bruyères de M. le duc de Loryes, et consacra ces lîeux, 
les premiers témoins de son bonheur, par des embellisse- 
ments qui, joints à ta situation, en firent un séjour char- 
mant. 

« Cette aventure romanesque continua de l'être par la 
singularité dont le mari et la femme vécurent ensemble : 
jamais on ne les vil un moment d'accord. M. de Léon 
était violent, et Mme de Léon de la plus grande pétu- 
lance. Ils ne pouvaient vivre que d'industrie, et leur mai- 
son, où tout [^aris abondait et qui assurément avait le plus 
grand air du monde par la compagnie dont elle était 
remplie, était fondée sur quinze mille livres de rente tout 
au plus dont ils jouissaient. Il y a bien loin de là à cent 
mille francs au moins qu'il leur aurait fallu pour leur 
dépense; car ils ne se refusaient rien dans aucun genre. 

M Toute la matinée se passait entre eux à ea chercher 
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IcH moyens. II fallait amuser quelques mnrchaRfls, en 
rtubnrquiT d'milruii. fournir des inventions im ciiiitiiiier 
pour faire de rien quelque chose, eoresser le runllrr 
d'IiAtcl pour rcn{>a{;cr & tirer des foiiniissours sur u 
])tir'>tc. Le mnri cl 1» femme étaient remplis J'cxpêdient* 
>iir lesquels lU ue s accu rd aient jiae : on les entendait dis- 
puter avec In plus grande violence, de toutes les maisonh 
votsiiicj. I<cscrisdes marcliandss'y joignaient; eiifiiirrllc 
nitiison était pleine d'oragei^, dont un nurnit crnîiit il'»p- 
pruclier. l'ouit du toul : à ii\ heures du soir tout ceAsail. 
La cour, pleine de créanciers le matin, se remplissait de 
currosses l'aprés-diner ; on soupail gaiement et on jouait 
toute la nuit. Ce ne serait jamais fait si je voulais nironlei 
les scènes différentes qui se succédaient. Cn soir d'hiver, 
le chevalier de Rohan, voyant le poéle fort éclairé el 
sachant qu'il n'y avait plus de bois dans la maison, entm 
en grand «oupçon : il approcha la main du poéle, qui 
était gelé, et découvrit qu'il n'y avait qu'une lampe. Cejten- 
dant cette maison, telle que je la peins, a sulisî-tlé plus 
de vingt uns. On comprend quelle chère on y faisait. Noui 
y avons vécu tout un carême, M. d'Argensoii et moi, de 
beurre de firelagne, el s'il y avait quelque morceau 
passable, M. de Léon s'en emparait. Avec cela on n'en 
sortait pas. M. de Léon était un homme d'humeur, mat* 
il avait de ragt'émenl dans l'esprit. Mme de Léon était 
infiniment aimable par sa gaieté et par l'àiue qu'elle met- 
tait en tout. Jamais leur maison n'était assez remplie. J'ai 
vu arriver aux Bruyères dix, quinze personnes à souper. 
Je me souviens qu'un samedi au soir que nous y étions, 
M. de Coigny, M, d',\rgenson et moi, nous allAme:» t\ In 
cuisine; nous y trouvâmes un petit souper d assez bonne 
luine, et assez grand pour sept ou huit personnes. Il était 
neuf heures sonnées, et nous nous croyions en sûreté : 
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point du tout, en moins d'un quart d'heure il nous surviut 
douze personnes, qui mirent In disette du us lu n>iiisun(l) . ■ 
Ce unLurel facile cl enjoué se rerrouve en maints 
endroits. Il se retrouve, pur exemple, dans celte page plus 
intèressnnle encore peut-être, et qui est le récit d'une 
l^isite d'Iléniuilt au ;;raud pensionnaire lleinsius, lors de 
son voyage eu Hollande : « M. Basnage parla de luoî uu 
pensionnaire et le prépara à ma visite. Je Fus bien étonné 
quand j'arrivai chez le pensionnaire Heinsius; ma curio- 
sité étail exlrême d'entretenir cet homme, lonnemi de la 
gloire de Louis XIV, qui gouvernait In Hollande en sou- 
verain, le conKdenl de Marlhorough, l'arbitre de la 
grande alliance dans lu répuldîqiie, qui (raitn avec tant 
(le linuleur les ministres du roi ù la Haye et qui leur Ht 
essuyer, par ses ordres, tant de dépoiifs à Gertruydenberg 
el il IHrccht. Quand j'tipprochiii de su iiiuisou, où j'allai 
seul, je m'imaginais que j'allais trouver un suisse, des 
valets de chambre, des secrétaires, une foule de domes- 
tiques, rrihii loul le fnsle et l'appareil de noi^ miuisires. 
Au lieu de cela, on me (ït sonner une petite cloche; In 
porte s'ouvrit : c'était une porte comme celle de nos rnur- 
rliands; un garçon se présente ù moi; il était velu d'une 
couleur liruue. un habit trop long, l'air simple et doux, 
toute l'attiladc d uu valet de comiuuimutc. ,1e le suivis; 
une petite allée me conduisit à la salle d'audience du pen- 
sionnaire : c'était une pièce assez petite, plunchéièe, un 
lit et une tapisserie de drap tirant sur le violel; on me 
préseotii uu rautciiil de canuc. et Ion me dit que l'on 
allait avertir M. le pcuîiiunnaire qui ne se til point 
attendre. Célaît donc lii le redoiittible Heinsius? 11 était 
vêtu de noir, un rabat, un manteau qui passait le genou 



(1) Cf. Mêmeirft. p. lUS. 
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et son c-hapeiiii sur la tête ; il l'6ta en m'abordarit, puis le 
remit. 11 me 6l des quealions sur Ica curiosités que je pou- 
vais avoir vues dans la Haye ; je lnuai tant qtie je pua. il 
resto fort froid ; sa parole était douce et son slvtc Inco- 
niqtie; il y eut quelque» silences, et enfin je m'en allai; 
il me conduisit fort civilement jusqu'à la porte de sa 
chambre, qu'il referma sur moi, sans de grands compli- 
ments. Je me bùlHi d'aller rendre compte de mn Ttsitcl 
M. Itasnaj^e. 11 rit de ma surprise du peu ij'èclut d*un u 
grand ministre : " £h bien, me dit-il, c'est potirtaitt cet 
•> btimme-là qui a pensé Faire inilord Mar1bi>rnu{;li roi 
« d'Angleterre. > iiur ce il me raconta des anecdotes bi«a 
curieuses (l)... " 

Rien de plus simplnnent, de plus Fnmili^remenl 
narré. Les impressions d'iiénault, à en jujjcr par ce 
passage, ont encore la fraîcheur de la jetmesse. Lu scène,, 
on le sent, a été Gdèlement rendue, comme cite n 
vécue. Nou^ voyons devant nous le jennc et iiiijialienl 
Friiuçaia, plein des préjugés de sa race et de son terat 
étonné de la demeure si modeste du pensionnaire et 
encore de l'homme lui-même; nous éprouvons avec 
le niidaîse du visiteur qui voudrait ou parler ou fnire pi 
1er sou hôte, et à qui on ne répond que par de froids, 
glaçants monosyllabes; nous les sentons comme iicsM 
sur nous ces i> quelques silences " si pénibles, si oppr 
sants qu'ils semblent alourdir l'air ambiant. Pnui 
Hénault! Il avait bien rempli pourtant tons sus dcvoii 
N'avnit-il pas loné tantqu'il avait pu, en Français iiimitl 
et qui cherche tk plaire, ta bonne ville de la Haye? Et 
nénnmoins lleinsius est demeuré réservé, laconique, 
certes, m^nis poli comme un homme qui n autre chos 



(1) Cf. Mémoire!, p. 3B. 
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bîre que de recevoir des visites et qui connafl le prix du 
tempe... et des mois. Lui aussi, l'homme en noir avec 
rabnt, chupeau, nous nous le représentons aisément. Celle 
scriie est un petit tableau auquel îl ne manque, pour être 
parfait, que plus de couleur et de relief. 

On rencontre fréquemment de ces tableaux dans les 
.Vcmofrts. En voici un, entre autres, que nous prenons nu 
hasard : » L'abbé de Itrogtîu vint donc trouver, chez 
Mme de la Vrillière, M. le duc qui y était, pour lui dire 
qu'il n'y avait pas un moment (i perdre, que M. d'Or- 
léans se moiirail, qu'il fallait monter chez le roi, lut 
demander la place de premier ministre. M. le duc, 
étonné de lu proposition, se laissa mener à In porte du 
cabinet du roi, y entra, lui demanda eii bégayant la per- 
mission de ijouverner l'Étal, que le roi lui a iiccordée entre 
ses dents, après en avoir comme demandé Tavcu à M, de 
Kréjus, qui était avec lui, et qui ne répondit que par uii 
" signe de tête, et voilà comme se font les premiers mi- 
nistres en France! (!) " 

Lii scène est prise fur le vif. S'il n'y a point lA celte ri- 
clicsseet celte Iruculencedecouleursque, nous modernes, 
nous voulons et mettons partout, c'est déjA un nssez mn- 
mérite que In nan-nlion donne une peinture claire, sincère, 
vivante, où certains trails de ton plus chaud ressorleiitavcc 
bonbeur. Certes, flénault n'a pas la fougue irrésistible et 
rèclatnnl coloris d'un Saint-Simon; son pinceau parait 
panier en quelque sorte trop de réserve el de discrétion ; il 
Bait peindre toutefois etdonner une impression très réelle 
et très précise des choses, malgré l'abondance des détails 
et bien qu'il ne s'attache pas assez à mettre en vedette le 
principal. Il arrive même que de ce récit longuement el 



H) a. Memoirel, p. Bl. 
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mmutieiisemetitconlé il nnisse p1iis(|u'iincimpreB£ion pré- 
cise, qu'il en sor(L>{)urfoUiiiicsu;;geshve et BitiBisBanh* évo- 
cation d'un cvénement. On peut re(;reltx>r que le peintre 
ri'cmonde pas sufBsamment et que sa palclte n'ait que iU* 
couleurs un peu pâles, ninis l'ofiel esl indéiiinlite. On n» 
qu'à fermer les yeux pour que le tableau sur^isEc avec uim 
netteté tout à fait singulière. Voyez la scène de In disgrAor 
du duc de Bourbon, ou celle du dépiirtde Mme de Prie (I), 
ou encore une ou-plusieurs de celles dont l'h^TOtne fol 
Mme des Crsius (i) ou enfin telle ou telle pnnni les noni- 
brousesqui ont les parlementaires pour protii(f(>iiîiilV!i, d 
vousserezconvaincu; et n'il n'y suftit, liiez alors ces pagM 
surin mort du cnrdiniil Duboi*. L'art l^llérul1lltcotTllnp^a^ 
rateur, ce que vnleul ses peintures et ce par quoi aufisiellct 
pt^rheat, ce qui Fait de lui en un mot un excellent conleiir 
et un excellent peintre, sans qu'il puisse toiiteFuis prendre 
pince parmi les très grands, rien ne peut iriicux le faire 
loucher du doigt que ces lignes uù nous assistons comme 
si nous étions présents à l'agonie d'un homme ctvii* 
sidérable, le cardinal Dubois, et à un des événemcoU 
les plus graves de l'histoire du début du dix-liiiilième 
siècle. 

Il En arrivtinl, je trouvai sa maison dans une gronde 
désolation, ou venait de le confesser. Ce fut un P. Ger* 
main, rccollet, qui fil cette fonction, et les chirtirijifns 
étaient désespérés de l'opiniùlreté avec laquelle il refu- 
sait de se laisser fiiire l'opération. Si! avait eu tort jus- 
qu'à ce moment d'y résister, il avait bien ruisou pou 
lors, car ce n'était que de la douleur de plus, et son heure 
était enfin arrivée... Après l'avulrronfessé, ce Père lui im 
posa de recevoir le viatique. Le cardinal n'en voultil rien 

[l)Cf. Mf'mairei, chap. i«. 
(SJCF y,,iTi. 




faire, disant que cela ne pressait pas, qu'il faudrait voir, 
et plusieurs nntrea défattes dont le moine ne se con- 
tenta pas. Enfin pour lui fermer la bouclie, le cardinal 
lui (lit : n Vous ne savez pas. Père, qu'il y a un cérémo- 
nial pour fiiire recevoir le viatique aux cardinaux; allez 
vous informer de ce que c'est, et après nous verrons. » 
Le bonhomme sorlil Hvec empressenuml et dans la bonne 
foi pour s'instruire à nous de ce cérémonial dont il nous 
jurait qu'il n'avait jamais oui parler, et il avait bien 
raison. 

« Cependant le mal pressait, chaque minute le rendait 
incurable; il était midi, on voyait mourir le cardiniil à la 
pendule; menaces, prières, rnisouneraents, rien ue pouvait 
le déterminer â l'opération; enfin Chirac [le médecin] 
imagina d'écrire à M. d Orléans, qui était â Meudon, l'état 
de la maladie et qu'il n'y avait que sa présence qui prtt 
en[jagcr le cardinal i\ la seule chose qui pouvait lui sauver 
In vie. M. d'Orléans répondit par Leslaiig, écuyer du car-J 
dinal, qui avait porlé la lettre, qu'il allait monter en car- 
rosse pour venir, que cependant il suppliait le cardinal de 
se laisser faire l'opération, qu'il espérait la trouver faite, 
et que si ellene l'était pas quandil arriverait, il le prierait 
et même lui ordonnerait d'y consentir; cette réponse ne 
fit rien sur le cardinal. On vit arriver ^ur les trois heures 
et demie M. d'Orléans avec M. de Brioo, M. de Nantes et 
M. le grand prieur ; en entrant dans sa chambre. Son Al- 
tesse Royale lui dit ; "Vous n'avez guère de courajje." Le 
canlinal lui répondit ; .ij'cn ai contre toute autre chose 
" que la douleur, mais je ne saurais me déterminer à ce 
« qu'ils veulent me faire. ■ M. d'Orléans futaltendri de le 
voir dans cet état ; et étant sorti de la chambre en pleurant, 
il reprocha au médecin et au chirurgien leur indolence sur 
son mal. La Peyronnic lui répondit, ce qui était vrai. 
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qu'ils s'étuicrnl exposés aux pliiMiurs (niiteiiieiKsiles/i |>i<n 
pour lui iiM>ir faîl connaître le <liiii{;er où il était. • Ki 
" «-t-ii jilusdc ressources?" leur dit M. *l'Orl<*aii6. • Nom 
« ne coniiaissans que l'opériitiou, ettcure ne rvpoudmu- 
u nous (le rien. << M. d'Orléans rentra dniis sa clianibn 
et l'y détermina enfin; il ressortit uu^sîtAt: on frriiu 
toutes les porlCf^ et les chirurgiens s'en emparèrent. 

11 11 cluit alors quiitre heures, il me parut que M. d'(^^ 
]£an6 souFfrait. Il était agité, il clmtigeait i\c pince, il 
monta ilan» la {,'alerie d'en liaul l'I appcl:i d'Oiçambm 
qui était Id, ù qui il pnrla biit> dans une roiiétre (c'élaO 
upparcminent quelques ordres pour les postes) ; daiii Ir 
inumenl ott courut l'avertir que l'oiiérution 6tuit (bile le 
plus heureuseraeiil du monde et qu'elle avait duré quiitn 
ininutCb; il rcnira dans l'intculion de le voir, iiinis aprtt 
il nous dit tout liuul qu'il craignait que sa présence ne lui 
donnât de l'émotion, qu'il aimtiit mieux ne pas Je voir, 
mais qu'on lui dit bien qu'il u'éluil repiirti qu'après s'étrt 
informé du succès de l'opératiou. 11 Inissii <les coiirricn 
pour lui en venir dire des nouvelles d'Iieure en lieum; 
loul le monde le suivit, et ÎI ne resta que moi d'étruniter 
dans son petit cabinet avec le confesseur. 

u Comme ceux qui sont auprès des mnlades s'nliirmenl 
plus aisément que ceux qui ne les voient pas, au»«i îli 
sont sLiscpptibles des plus légères consolations. Noui 
reprenione tous un air plus gai d'avoir l'opération faîtr, 
cette opération que nous avions tant désirée, uiiand IoéU 
à coup nous vîmes le temps se brouiller et nous coU-n- 
dimes un fort Qrand tonnerre. A ce bruit La l*eyroD(ue 
sortit de la chambre du malade, ctmedil : u Nous sommet 
u perdus. " On sait combien le tonnerre est fatal aux idute». 
Chirac, qui était dans la première antichdmbre, entra ii«r 
une autre porte dans la même chambre et parut auut 



LES • MEMOinES • 



»s 



conslerné. Le confesseur demanda à L« Peyronnie ce qu'il 
on pensait, el il lui répondil ; ■ Mon Père, il a plus besoin 
« de vos prières fjue de nos remèdes. •< [1 était environ cinq 
heures du soir et comme je n'étais là d'aucun secours, je 
m'en revins à Paris. 

« Le lendemain mardi, il courut dans Paris cent nou- 
velles différentes : les uns disaient que le cardinal avait 
bien passé la nuit, les autres qu'il était plus mal. Je 
retournai à Versailles, où les pleurs de tout le domestique 
m'apprirent de loin ce que j'allais trouver. J'entrni tout 
droit dans la chambre du malade, dans cette chamhrc 
dont quatre jours iiuparavant on n'aurait pas osé toucher 
la clef; j'y trouvai le cardinal couché ù plat el rùlant 
outre deux valets de chambre qui lui aoutentiient la partie 
où on lui avait lait l'opération, un apothicaire qui lui tenait 
une cuiller dans la bouche et un prêtre en surplis qui 
priait Dieu devant un cructhx. Je contemplai un moment 
cet homme qui avait été assurément le maitrr dos autres 
ot qui allait cesser d'être. Ensuite je sortis do la chambre, 
et, comme j'étais dans la cour des princes, je vis arriver 
M. de Morville que M. de Nantosatleudail sou« la |;aleri«; 
il me dit tout bas qu'il allait s'emparer de tous les papiers 
el qui! avait les affaires élrangères. Je reçus cctle nmi- 
velle avec la joie que me devait donner mou amitié pour 
lui, et je revins souper A Sceaux, où m'attendait ua 
réveillon qui ne put effacer U noirceur qui me resluit 
d'un pareil spectacle. 

u Le lendemain au malin M. d'Orléans prit la qualité 
do premier ministre, dont il se fil expédier le brevel tout 
semblable à celui du cardinal et prêta serment entre le« 
mains du roi. Celte cérémonie se passa nvfc de jjruiides 
démonstrations de leudrosae de la part do Son Allesse 
Royale. Ce parti, le plus sage que pùl prendre M. d'Or- 
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l^an*, déconcerta Ioub les nouveaux projeU que cette mort 

avnil (■iif»iitOH (I). - 

Ainni Ili'-ii'iiill voil toiil, note loul : ces si-rie* de petits 
liibletiiix, |ilfic^-K tels quels ne font pus une impression 
heniicuiip moindre que celle que fierait une peinture lar- 
([pment cl vipourciiseinent brofisêe. La simplicité du récit 
Ml si (>rnn<le. It's délails en sont si précis que persoiiue 
n'oKcniil en tneltre en doute l'esaclilude. La sincérité est 
évidente. Nous rvous comme une sorte de photographie 
des événeniciiti, et de photographie non retouchée. L'art 
est iihM'nt, Aiiriiu procédé de conipoïilioii ne se laisse 
surpreniire, et cependant nous voyons les choses comme 
■i nouB-mémes nous en avions été les spectateurs. Il n'en va 
pn» diffère m tuent [)oiir les personnages. Soulonient. pour 
ces derniers, il luut distinguer ceux qu'il peint on passant, 
en deux ou Iniis trnits.et ceux dont il s est amusé, comme 
dnns son Abréi/t', à nous donner une sorte de portrait en 
pied, et qui sont nomhreux : ici l'art reprend ses droits. 

yu'il n'y (lit pus beaucoup de personnaffcs dans les 
Mémoir<-s dont In silhouette, physique ou iiiiinde. ne se 
Ai^aQc nellcmerit de In narration, nous nous en doutons 
par nvnncc. Il suffit à Hénault de quelques mots, de 
quelques li(;ues pour en écliiirer viveuieiil la physiono- 
mie. (Ju'oii se rappelle comme il n heureusement dépeint 
certains des hubitités de l'hôlel de Samuel Bernard, ou 
llrossoré. ou Mme de Maisons, ou Mme de Martel, et le 
célélire fiîiiiiicier lui-même, le roi de l'argent, dont la 
folie orgueilleuse dépasse tout ce que l'imagination peut 
rêver. Souvenons-nous qu'il disait de Mme de l'Iumarens 
qu'elle avait ■ l'uir de In Vénus de VEif-it/e travestie sous 
la forme d'une mortelle » , de Mme de Gontaut qu'elle 

,1) MnBuiciit ili' la n'cTle-Micj. ( lUOOi ityt dlé. nuii ud peu diff^ 
mouidil, jMt l'tREi, f, IIW el «uiv. 
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M resBcniIilail il la Cléopiïtrc blessée piir l'uspîc « . Ne 
nous ii-l-il |jas excellemment [trùsenté .liic<|iies l)iisiiaf>i.- 
€11 Intis lijjiies? Ne voyons-nous pasdevanlnuus ce " pelil 
liumine, li-s yeux vifs, le vi8(i(;e boutonné, «i'une activité 
surprenante, fort mélc dans les affnires de la ilépuhliquc 
et rechercUé ilf tous les nniliiis^adeura fl)"?El Mnchault 
d'Arnouville! tin deux mots Hénault ne nous résume-l-jl 
pas adiniiMbletnent son caractère, quand il tlil : " Voilil 
ijti ingrat bien décidé (2) "? Et le maréchal de Vilteroi, 
n'ii-t-il jias été représenté de main de mailre, iivee a ces 
airs de f^randeur ipiî portaient il faux parce (pi'il n'avait 
point d'esprit; des plais(interip:it inconsidérées qui retom- 
baient sur lui, parce qu'elles n'étaient point jdaisnntes et 
qu'elles ne liiiss'iicnt pas d'offenser ceux qu'elles atta- 
quaient; la pédanterie romanesque qu'il riiélail à l'éducu- 
tioQ du jeu ne roi et qui se faisait d'autant plus sentir qu'elle 
éluit plus loin des mœurs licencieuses du temps l'i) « ? Et^ 
ici encore, on n a que le clioi\ entre les exemples 

Mais le plus souvent le président s'arrête fiveo une 
certaine coiuplaisaïue sur les personmiges el en trace 
aussi complètement que possible le portrait. Il savait 
qu'il serait agréable par là à ses lecteurs, et la chose 
lui étnit sans aucun doute agréable à lui-même, car il 
avait conscieuec de n'y point trop mal réussir. De tout 
temps il s'y était exercé (ce jeu fut à lu mode pendant 
plus d'un siècle avec des alternatives de hausse et de 
baisse) soit dans la société, soit dans son |>»rlieulier. Il esi 
même probable que la plupart des portraits ipie con- 
tiennent les Mémoires ont été connus par les ineillcurs 
umis du président. La gtileric en est extrêmement riche. 



(1) C(. Mtmoliet, p. 30. 

(*) Cf. mI , p. 20(1. 

^3) m ii»iiiii*nit (le U Fené-.Maaé, f. IVSS, (Itjlùlô pnr fM«i, p. 110. 
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Quelques- uns suiil Iréâ loii{[s, car Hêuault y ïiitrrralc ou 
certains événeineiits ou cerlaiiies anecdotes de In vîc du 
persuiiiia;je en i|iie»lion. Parfois aussi, comme jtour \k> 
nis, Maurepas, Machaull d'Arnouville, dautres encore, 
le portrait n'est qu'un résumé de la vîc de l'iiomme. U 
est une courte biographie. On peul reprocher à Hénnull 
de s'étendre un peu trop. Le portrait du maréchal J* 
Ijcllc-lsle eu est un exemple suflîsaut, où il revient i 
deux reprises au caractère et, pour le jn^jcr plus coo^ 
cieiicîpiisomenl, fuit tour à tour parler les omis et lei 
ennemis du maréchal. Mais les morceaux en sonl bon*. 
Hien n'est plus juste que ce qu'il dit du maréchal, i 
savoir, ici, qu'il " aimait à être aimé " ; qu'il était sen- 
sible d'une « sensibililé d'urjj.-ines " peut-être, mois seu- 
sible cnHa; que i nuileinenl philosophe » et ne se con- 
naissant pas, il i> n été sa dupe plus d'une fois et a mis sur 
te compte du citoyen ce qui pouvait appartenir A l'ambi- 
lieux " ; là qu' « il promettait facilement, el trompait 
moins alors les iniLres qu'il ne se trompait lui-même, 
que K la simplicité et la douceur de son caractère étaient 
bien feiles pour induire en erreur » ; qu'il était «extrême 
ment profond " , " vindicatif, taudis qu'il paraissait tout 
oublier, jaloux d'être aimé, et n'aimant rieo, libertin 
sans attachement, mais très aimable dans la société, 
aimant le plaisir, mais plus encore la fortune, ayant de* 
idées vastes, mais au delà de ses talents ■• ; bref, sinon un 
^-rand homme " , du moins " un homme extraordinain-. 
mais bientôt oublié (t) » . On voit le personnage. Hênauh 
a marqué avec non moins d'habileté l'ambition effréncr 
de Bernis. la frivolité spirituelle de Maurepas, l'économit 
el la patience du cardinal de Fleury, d'ailleurs * dou\, 

(!) a. Mtmoint, p. HO. 
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faux, irréconciliable fl) n . S'il apeintavec res|>ril Miiicdes 
Ursins, il a peint avec le cœur Marie Leczinska. sa reine, 
el il uesl pas, besoin d'y revenir (2). 

C'est aussi avec le cœur qu'il a dessiné le porlrail de In 
marquise de Gharost, plus lard duchesse de Luynes, 
comme celui de son ami d'Ar{;enson (3), el celui de Choi- 
i^eul, et celui encore de l'éveqiie ileLiiçon. qui est un des 
mieux venus et que nous regretterions de ne pas citer : 
■> L'évéque de Luçon [Dussi], mon ami particulier elavec 
lequel j'ni passé ma vie, était le modèle de ce qu'on .iiipe- 
luit la bonne coinpa<;nic, et que l'on ne retrouvi- guère 
dans ce temps. Un espril naturel, une jjaieté douce, tou- 
jours nouveau, racontant mieux qu'homme du monde le 
ton de la vieille cour, et quelle cour! de* plaisanteries 
fines, délicates, llalteuscs sans aucune fadeur, vous lais- 
sant toujours content de vous. Plein d'anecdotes qu'il ne 
rappelait qu'à propos; loin de toutes prétentions, sans 
goiil, se livrant de bonne foi à tous ceux qu'il rencon- 
trait, leur Faisant croire et le croyant lui-même qu'il allait 
ne les plus quitter et qu'il ne se plaisait qu'avec eux. Je 
u'ai rien rencontré depuis qui lui ressemblât : il rendait 
bien difficile sur la compagnie, à qui l'on demanderait en 
vain ce qui n'était qu A lui. Charmant dans le commerce 
de.'i l'enimes, ayant leur douceur, leur noblesse, cette 
négligence qui sied si bien quand on possède tout. Gour- 
mand, il en est mort, mais gourmand comme il était tout 



(1] Cf. Saim-mn, p. 14B. Ilifl. S08. 

{») iif. irf , |.. i«n. îi7. 

|3'i Cf. II',. [I. IW) el su il cJii de il'Ar^entun que c'cil • TboaiinF du 
inunile i|ui rai» iiil'Uil \ff pliii gMtidri <juutilr> cl le plui île lbIpdI ■ . I» 
I>lui* i|iirilUFl 411 il ail janiui) connu, t'boiiime •■ le (itiii fnil pour |>Uire f( 
pour [jiiuvernvr el qui réuniasail Ji-ui i-lium (iIeii uppoivet, lu Faibleiip «t 
1* liaiileiir, lo fiibleue iIjdi ta Famille el la liiulvur J la cciiir, l'anii le 
plu* (eiitible el le plat etitaùel, indîi ïuiii lidéle d I iroaïc qu'j ramilié. ■ 
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le lesLe, sans qu'il fût plus cela qu'autre chose. Il ne res- 
semble pus plus aux hommes de notre temps que Chassé 
ne rcsscmbliiit à 'rheroard. Hicu ne le rappelle ; il faut 
prendre patience el avoir l'air de se plaire avec ce qui 
vous reste (!).■> 

Voilà l'idéal de l'homme de bonne compagnie, voici 
maintenant l'idt^al de lu coquette fiuibiticusc. On devine 
aisément <|u*ll peut s'ajjir de Mme de Prie ; " Il n'y avait 
rien de si Joli qu'elle quand elle partît pour Turin, en 
171 i, pour suivre son mari qui allait en ambassade. Elle 
était dune taille déliée et au-dessus de la commune; une 
fijjure, un air de nymphe, le visage délicat, de jolies joues, 
le nez bien fait, des cheveux cendrés, des yeux un peu 
chinois, mais vifs el gais; et en tout une physionomie fine 
et distinguée. Tous les talents dont la coquetterie sail 
faire usage, la nature les lui avjiit donnés; elle avait une 
voix légère comme sa figure : elle était grande musicienne, 
jouait très bien du clavecin : enRn c'était de quoi faire la 
plus jolie maîtresse du monde. Mais sa folie était de gou- 
verner l'État, el (]uel(iiie désir ([u'elle eût d'acquérir du 
bien, elle se serait contentée d'une médiocre fortune, 
pourvu qu'elle eut dominé. L'activité de son esprit vou- 
lait de la pàluro, et client" la trouvait que duus les affaires; 
un grand nombre de connaissances superficielles lui fai- 
saient croire qu'elle en était capable, et parce qu'elle 
pouvait parler de tout avec une grande facilité el beau- 
coup d'agrément, elle prenait la superficie pour le fond 
des choses, et elle se persuadait qu'elle avait approfondi 
des matières dont elle ne connaissait tout au plus que les 
définitions. Il est vrai que l'ambition ne prenait rien sur 
lu galanterie : elle était galante sans être sensible; ses 



(1) C(. Méiuairei, p. 416 
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amants roiilaienl aver les affaires, pour avoir cela de plus 
lie quoi remplir son temps: elle aimait le plaisir avec la 
même vivacité que les choses sérieuses ; tnut cela occu- 
pait sa (êle et ta tenait toujours dans une espèce de con- 
vulsion ou d'ivreïse, qui faisait délie une personne vérita- 
blement singulière (I). -■ 

8i tr trait principal qui fail le tempéra ment ne se 
(létaclie pas tuujours iitec autant de force et de lumière, 
toujours du moins Hénaidt clierclie à pénétrer la com- 
plexité des caractères, à entrer dans le secret des tètes et 
des rœurs. Le persi>nnaj;e est présenté sous toutes ses 
faces, jjràce à soit crayon iiif(ili[;ablei quel qu'il soit, 
quelle que soit sa situation, flénault sait démêler les 
mobiles intimes, découvrir les ressorts caches, lire au 
plus profond des âuies. Et s'il le mit pour ceux qu il n'a 
fait que l'rêqucntcr dans le monde, il le sait mieux encore 
pour ceux A côté desquels il a vécu cote à ei'itc, de par ses 
fonctions, pendant de longues années. Il a très bien 
connu, par exemple, et il nous a très bien dépeint le 
prêaidi-nt de Mesmcs, dont il vante les - grâces de l'es- 
prit " et M cette connaissance des hommes que l'esprit 
seul ne donne point, mais que le monde ne donne aussi 
qu'ans esprits supérieurs <> ; « c'est là ce talent qui lui 
était propre et (|ui est nécessaire aux premières places 
de dire il chacun ce qui lui convient et de gagner les 
hommes avant de chercher à les persuader; le goût de la 
magniHccnee et de la représentation que nul homme en 
France n'égalait, soutenu par un air de grandeur qui lui 
était naturel et qui se joignait à une figure au-dessus 
d'une autre, faisait respecter sa dignité; et la flexibilité 
de son humeur, qu'il devait plus a sa raison qu'A sod 



(l)Cf. Mémoim, p. 77. 
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tpinpérameitt, ne faisait point cniindre de l*A{)]irochcr. 
Les plus grandes matières et les plus «^■pinciisoB, il Ich 
traitiiit nvec la fai^ilité ijue donni' toujiknrs mie roncffi- 
tioa prompte. Haut et sentant ce qui élaït dû lï 8A jilni 
avec ceux qui auraient pu lui mancpior, mais nITnble 
et d'humeur commode avec les autres. On criii(;nail 
lui déplaire ou parce qu'il inipnsrùl, ou piirce que 
l'aimiiit. L'air du monde dont il purliiit A ta cour de* 
plus ImpurlantcsafCiiiresles rendait mille fois plus fscîlei 
sans qu'il perdit rieu du sérieux de sa di;;uité et de s* 
état; cnlin jamais liouunc ne fui plus heureusetncE 
formé pour une première place (I) " . 

Mais les portraits qu'il a peut-être le mieux réussi», U 
meilleurs entre lous, ce sont ceux de deux parlemen- 
taires avec lesquels il a été en relation intime et i|iii 
jouèrent nu rôle prépondérant dans les discussions ilu 
Parlement : l'im, l'ahbé Meu^uy, était un des principal 
membres du parti des modérés et de la concilinlion; 
l'autre, l'abbé Pucelle, un des chefs du parti opposé. D'est 
par ces deux portraits que nous termiueruus. Ht d'abord 
Tabbé Menguy : u L'abbé Menijuy était un de ces liomnif 
extraordiruiires qu'on ne saurait [leiiidre rjue pur enthou- 
siasme. C'étiiit bien de lui que l'on pouvait dire qu'il 
n'était jamais moins scid que quand il était seul. Soi 
âme ne le laissait pas en repos; on cùl dit qu'il ^■lait 



il) Cf. maauicril de la Kprli-Mact. f. lOSSi rF, auiii llrrue Jei 
venin rt Atémoiret i, III, ^1. 325. — Le loaniilcriE de U Fcrt« contia 
[|iiel(jue> correction) tfoe août avoai rcipcclée*. Ce qui te Irniivc lUr 
(•ri-tïdent de Mninei dan> le» Mèmoirei (cF. Vignit, p. 309^ r4|i(iclle pir- 
rnit de irëi pré* Ici li{<,ne« rjiie nnu' liïod* rilcea; tiioia il Fnul liînn se ||*r- 
iIcTi t^ummd on ]'à fait, de les niclanfrcr. Cctt aeulejjieiU il.kjii Viij«n, par 
ciFiiipIc. qu'on peul lire cet ligoea : •■ On tnit ce i|iie c'rat i]u( 
aiBciiiblée» de rliambre, celle Image d'une r^pul)li(|ue qu'il f^iit réduS 
•aiiB ta niailriier ; il y élsll lupérieur rt il n'a jumaii ê\i reiopliit;^ dâN 
celle pariie. !■ 



LES ■ MEMOIRES • 



351 



toujours en présence (le son génie. Ses yeux pleins de 
feu annonçaient l'éloquence i]ni l'animait rians I» con- 
versaUon comme dans les affaires. Iilées. Iniirs, expres- 
sions, tout lui était soumis; il joi;;nait la force des raisoii- 
nements aux grâces de la séduction, et, ce que peu 
d'onileurs ont connu, les ornements et les fleurs qui 
afcotnpngnaient les discours, ne servaient qui en relever 
l'exiietilude et la précision qui en étaient le véritable 
caractère. D'ailleurs ses mœurs, qui étaient pures et irré- 
procliables, il ne les devait point à la sévérité de son 
humeur, mais à la simplicité, i\ la candeur, à la drniliirede 
son cœur qui n'admetlait pa* plus les vices que son esprit 
les faux raisonnements. Comme on ne vent pas que les 
hommes soient [>arraits, on lui clioisissail des défarils les 
plus proches de ses vertus; on voulait qu'il fût un peu 
léger parce qu'il était plein de feu cl de premier niouve- 
ment; on disait qu'il variait (pielqueFois, parce (jn'il 
n'était pas opiniâtre; on lui disputait le conrage et la fer- 
meté d'esprit, parce qu'il se rendait volontiers à la raison 
dès qu'il la connaissait (!).■> Passons maînlenanl ii l'abbc 
Pucelle ; «M. l'abbé Pucelle était d'une taille médiocre, 
biiut en couleur, des cheveux blancs qui le rendaient véné- 
rable, quoiqu'il ne fi'it pas d'un âge avancé : en un mot, 
taillé en chef de parti. Son éloquence était ferme et véhé- 
mente. Il n'était pas, à beaucoup prés, aussi instruit que 
l'abbé Menguy, mais d'une conception prompte. Tout le 
parti anti-constitulionnaire lui fournissait des mémoire» 
qu'il se rendait propres; quand il opinait dans les assem- 



(1) Cf. Rfftie dr.i Soueeniii el Memoirei. l. II. p. 501), el maDiiicril itc la 
ffiic-Maïf, f. 103Ï. Le portrait c|ui ic truuvedan.f Ift -Ifcmoii-et (cf. l'igan, 
p. 40S) JifFcre qiicl'pip peu de celui-ci. On y peut lire ci>t ligne* : • -\vec 
cf^la il n'y eut jamais d'hoiiiiiiQ pliii duui. i^eUe douceur, jointe à ion 
eitrénie vivacité et a be.'turûup tic i^.'^ielc, tenait de celle de l'enfaûce. Il «e 
fâchait, cûnjme od te fàclia à cet âge, lana aigreur et taui conicqueQCC. « 
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blées de chambre, Forl fréquentes dans les minorités, il 
nvait l'nir pénétré : d'uae maîri il frappait avec fort'e 
sur son bureau, et de l'autre il passait ses doif-ts dans ses 
cheveux qui devenaient hérissés. C'était le Uémosthène 
du parlement; sans affecter l'éloquence, il n'en était que 
plus éloquent; le désordre était son art; la constitution 
était pour lui ce que Philippe était pour l'orateur athé- 
nien. Les tableaux les plus louchants, les ima;;es les plus 
fortes, les entrailles émues, les larmes qui hiî échap- 
paient, c'était bien plus qu'il lui en fallait pour émouvoir 
la plus {;rande partie du parlement. D'ailleurs, c'était 
un fort bon homme, aimant le plaisir et d'un commerce 
fort agréable; mais quel écueil, n'est-ce pas, qne celui 
de jouer le premier rôle et de se voir entouré soit de 
ceux qui le regardaient comme leur chef, soil de ceux 
qui auraient voulu le mener à leur parti! Il arrivait ce 
qui arriva toujours : c'est qu'on le ménageait plus que 
l'abbé Menguy parce qu'il était plus véhément, qu'il 
proposait toujours les partis les plus forts et que, 
dans les compagnies, on n'en impose jamais taiit que 
quand le prétexte de la vérité autorise à ne riea mé- 
nager n ( 1 ] . 

De tels portraits (2) font regretter que le président 
n'ait pas mis dans tous la mcnic vivacité de coloris et 
la même Force d'expression. Beaucoup de finesse, de 
mesure, de précision; l'art de trouver les traits essentiels 
et de donner une idée très nette du personnage; quel- 
ques longueurs, comme dans les récits, et comme dans 
les récits encore une sorte de nonchalance, voilÂ ce qui 
caractérise les portraits d'Hénault. En somme ils sont 



fi) Cf. Min.oi.ei, p 403. 

(S) Cr. |>lii> liaui, p. -IK, les portraili de V Abrégé clirnnoloiiigiie, et plui 
luin, p. 3)t7, pour les aulrei poriraiti cumpoiÉi pur UéoiuIi . 
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d'un excellent ppintrp, sinon d'un inuilrc, comme de ReU 
on Siimt-Simon. El s'il en esL pour lui reprocher iïq 
n'avoir ça& la manière incisive el impétueuse du premiei 
ou la concision fougueuse el le chaud pittoresque du 
second, nous tenr répondrons que ce sont là de bien 
grands noms el qu'il n'est pas toujours nécessaire de com- 
parer et, ce faisant, de gâter uoLrc plaisir, Contentons- 
nous de nous laisser prendre & l'agrément si varié el du 
récit el de ces portraits. Suivons, sans nous occuper de 
vaines et vides comparaisons, ce guide d'autant plus 
attrayant — quand on est un peu au courant de ses allures 
— qu'il prend le chemin des écoliers, qu'il va à droite, 
à gauche, s'arrête, passe rapidement, saisit le crayon 
ou le laisse à son gré, se livre enfin à ses heures à des 
eaprices ou à des réflexions mi-philosophiques, mi-imper- 
linentes, de vieil écolier, écolier de la vie, avisé el péné- 
traol. Moraliser, il n'y songe pas: mais les événements 
Itii inspirent de-çii de-li) des jugements, des itppréciatiooB 
el observations d'une bonhomie éveillée et malicieuse, 
qui sont une sorte de morale bon enfant. Et cela même 
repose; c'est une halte dans le récit, balte en compagnie 
d'un homme de sens et d'un homme d'esprit, qui con- 
naît ii la fois et son monde et le monde. Esl-ce le bon 
sens, est-«e l'esprit qui domine? On ne peut rien affir- 
mer. C'est tantôt l'un, tantôt l'autre; en général ils se 
mêlent, l'un soutenant l'autre. Héuault dira joliment de 
sa Cornclie Vestate que « c'est une déclaration en quinze 
cents vers où quatre auraient suffi (IJ « , el à propos de sa 
renonciation à l'ambassade de Hollande : « Je ne pouvais 
me résoudre à quitter Caris, où je n'avais rie» à faire (2) » , 
ou du peu de monde qui suivit l'enterrement du maré- 

\ I) Cf. Mèmoiiei, p ik. 

it) Id., p. 30, 
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clinl lie Tielle-Isle (1) : ■ Les morts ne doivent ptis 
s'attendre à ce que l'on ailli.' jioiir eux à leur enterrc- 
menl(â) ■ , ou encore de rambitton de Derni», assoiffé <Iii 
c^inlinalnl : •• Rt de ctiiinfre en clitmère il rZ-nlisa cette 
ri'verîc (:)] « . La i-hule du rardtnal de llonillnn lui ins|iiraHJ 
celte juste rf'tlexion : ■ Quand un homme duil périr, loute^^ 
les ci rcoust^i lices s'iiccnmulenl, et une dernière nchéve s.i 
perte (4) » ; In disgrâce de Manrepns celle-ci : » Et qui croi- 
rait qu'en remplîssnnt bien tous ses devoirs, qu'en i-Uinl 
vraiment attaché au roi, qii'avee de la probité, des talen 
Niipérieurs, de l'expérience, un soitverriin déâinléres^i 
ment, on ne fi'il point en silretél c'est l'imnfje de toutes lej 
cours (S). '■ Nous avons cité son mot sur Mricli«id<l d'A 
nonville, cet <i infjrul dêeidé » i il poursuit en <li«iiiil iid 
moins lieurciisement : * Un injjrnt devient bientôt u 
ennemi (Oj. " Rien de plus vrai, de plus spiritnrl. t 
Rn moraliste se montre encore dans des li|;nc8 comm 
celle-ci : « Le pouvoir absolu dont avait joui le feu n; 
(Louis XlVi semblait avoir appris à ses pareils ijuils n 
devaient confier leur autorité qu'à ceux qui. n'uyani nul 
droit d'y prétendre, par leur état, s'efforcent de se mni 
tenir par leur travail dans une place qu'on peut leur Al 
sans conséquence, au lieu qu'en donnant sa contianee «u 
grands du royaume, il est à craindre qu'ils n'en nbusent 
et que plus ils semblent avoir droit au gouverneinen 
jilus il est dangereux de les y appeler (7). <• Si les évén 
uietits lui inspirent parfois de piquantes remarques, si u 



(1) Gf Mfmmres. p 30. 

(«)M , p. !fiO, 

(S) W-, p. 208. 

i») W . p 17. 

(S) Id , p. lUB. 

{«)/./,. p. SOI. 

(7) Manuscrit île la Perlé-Micj, t. 193%, <Uji cité par l'trey, p. 41. 
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sent, le sourire — le sourire un peu narquois des gens 
([ui se moquent tléconiuient — sur les lèvres du Ijou pré- 
sident, il ne faut pns s'en étonuer. Encore un coup, il sait 
voir et rédéchir. Il dit à la chute de Bernis : » En sorte 
que Ion vit, en moins d'ime année, l'abbé de Bernis se 
dt-mi-llre de sa place de secrétaire d'Ltal, recevoir la bar- 
rette el être exilé, au grand regret du pauvre camérier, qui 
n'avait plus de retraite, à la grande surprise de lu cour et 
à In juste ristfc du public do voir ce grand colosse détruit 
comme un chùleau de cartou qui s'en va en pièces, quand 
le feu d'artifice est tiré (l). • Et plus loin : - Pour qui 
aurait vu tout cela i\ vue d'oiseau Isicj , c'était uu spectacle 
fort amusant. M. de Séchelles avait quille piuir su mau- 
vaise santé, Sim gendre Moras lui succéda; il eut encurc 
la marine par-dessus le marché, et il décampa. M. de 
Massiuc lie fit qu'apparaître dans la marine; tout cela 
n'était qu'un sable mouvant. Sommes-nous en terre 
ferme? M. ilerrier est à la marine et M. Silhou<.^lle aux 
finances [I7ô9j. Et ce qui est â remarquer, c'est que, 
excepté MM. Orry el Breteuil, tous ces hommes-lù fies 
ministres] vivent encore, el qu'il u'y a pas de priuce en 
Europe qui ne diil nous les envier ;2j. " Hénaull clail-il 
bien si'ir de parler sérieusement? C'est d'ailleurs im sujet 
qui lui lient au cœur que celui de la succession rapide des 
hommes en place. Nous savons qu'à propos de In Bastille 
il s'est amusé à un moment û uous rappeler que sous M. le 
duc le maréchal de Belle-Islc, M. Le Bbiuc, M. de Séchellcs 
firent connaissance avec la prison d'Ëtat, par suite de la 
haine de Mme de i'rie et de Duveruey; c]ue sous le cardi- 
nal de Fleury ce fui à son tour Duverney qui y passa 
quelque temps — simple effet de la vengeance de M. Le 

(1) Mimoim, p. 114, 
(ï) H. p. «15. 



:iW 



LKS OEnVRES IMi PUKSIDENT IIKSAtîl.T 



Blanc; et Hénault d'ajouter, non celte fois Eaiistiiic |)ointe 
(le mélancolie : - Ce qui ne m'étoiiue guère moins. o'obI 
que ces mcines hommes ont vécu ensemlile (lc|)uis itit 
igii'il y parût. Pourquoi lu religion ne fail-clle pas île cei 
miracles-lii? [l) « 

II arrive même que sous le poids de lii pensée le toi 
s'élève pnrfois et que l'expression prenne une pravilè et 
une force singulières. Ainsi, quand le prt-sidcnt blAint 
Machault d'ArnuuvilIe d'avoir voulu ■< égaler toutes Ici 
condition^ dan^s une munarcliio, où 11 faudrait plutùl 
multiplier les privilèges des corps en même temps qu'il 
n'en faut pas souffrir aux particuliers, 01*1, »u lieu dt 
mettre tout an niveau, il faudrait doubler les degrés qui 
élèvent le trône, parce que l'on subdivise davautdge, pat 
ce moyen, toutes les conditions, et que la subdivision 
redoublée d'un étal à l'autre fait que tous se deviennent 
nécessaires (2) " ; de même quiind, à propos du mitrécliiil 
de ItfUe-lsle, il définit lambilîon, après avoir cité (Jiirnti- 
tien, i> le désir de parvenir par des actions éclatantes qui 
upparliennent à notre étal " et poursuit de cette façon 
" Hesserrée dans ce* bornes, elle devient utile, et elle est 
digne de l'estime de-^ hommes. Mais, à dire vrai , ces burneu 
sont aisées à franchir, et les tnmsgrcsseurs, selon qu'ils 
vont plus ou moins loin, deviennent, à force d'aller, la 
perte des Ltals, tels que Galilina, oit, sous un nom plosl 
honnête que le succès leur donne, de grands hommes tels 
que César (3). " Voici eiiBu, pour finir, cinq lignes quîl 
semblent toucher de bien près, parle fond comme par lai 
forme, à la perfection : " Le premier moment du malheu/ 
a un certain appareil qui soutient contre le malh< 



(l, Cf. Mimoiri-i. p. Ï34. 

(S) M.. |.. ÎOS. 
;3) I.I., p. SB7. 
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mèmp; t)D est encore grnnd dans le inuiiient de la cliulc, 
mais bientôl il ne reste plus que In réiiltlc de lu déroute : 
les réflexions et les regrets s'emjiarciil de l'ùme et te vide 
que laisse la privation des affairps se tait sentir. Cela ne 
se trouva que trop vrai pour M. le duc, et un nouveau 
dégoCit acheva de le désespérer (I)--- " N'avions-nous pas 
raison de dire que. sans être un moralisateur prctenlieitx 
et péduntesque, comme A l'affi'il des oeeasions de mora- 
liser, Hénault était un observateur curieux et sagace. eu 
un mot uo moraliste pénétrant (âj? 

Nous n'avons plus, en tout cas, à démontrer l'intérél si 
vif et si constant des Mémoires. Hénault sait raconter, el 
il sait peindre et juger. Son livre est précieux, intéressant, 
instructiF, d'une lecture facile (3). Écrits simplement, 
souvent familièrement, dans la honne langue du dix-sep- 
tième slèrle, encore que parfois un peu lâche et terne, 
ees Mémoires siuil l'œuvre d un homme sincère, plein de 
raison et d'esprit, qui se trouve être en même temps un 
conteur alerte, un peintre précis, un délicat moraliste. VX 
s'il en est —je ne dis pas pour l'accuser d'être trop de 
son siècle. c;ir il n'abuse pas du persiHage léger, de la 
désinvolture ironiqne et encore moins du scepticisme à la 
mode alors, — mais pour regretter qu'A coté de ce naturel 
el de cet abandon il n'y ail pas place plus souvent pour 

(I I Cf iiinniiicrit île l.i Ferlé, f. fOl t ; di'j^ cili [lar l'crry, p. IS5 
(S) Nous aurùiift ri>rr:iiïoD île r^vi^nlr »ur l'c poiiil, ,'i propua des Moxiinrt 
\ préxrdenl. Cf plut loîji. p. 382 et iuiv. 
' (3} Itiniiuk ronnait aneai bït^i dct clioiei Hu^r^irc» qae d«i cboiei pnli- 
liqutï. Cf, par cii-iiaplt: ^témaim, p. '^0. air l.^iiiiuue^ p. 411 iitr Marivaui 
cl Chnulîru ; p ITIl lur Fr)uieiir-I|e. Dï <-olui-ri, il ilit : - De *r> falilei 
t'ïiivFnlioii pUïra loujourt 1 l'csprili il n <|uel>|ucfoit allrapé te naluril, 
jaiuaii le iiaïf, nii iic »ur8il dire eu qui miinqur .'i u proie; elle cil pure, 
liiniioiMeiite. r-xurle, mai) elle n'invile point À conlînuer. On a pu repro- 
i-bdi .'■ l'unlc'ielle Irop de Hopase, luaii on le relit vent foii : il aiguiic l'el- 
pril el il n iroiivr ilet ingrata qui lui reprocha ie ni le piniiir qu'il leur avajl 
hit. ^ 
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un peu plus (le chaleur intime et d'emporlvincnt, notisj 
les reiivrrroiis à In page m i^mue ilc nutro prt'siileiit suri 
Mme de Cnslelmoroii pur exemple (1} , on eiie<ire à ces lif^nru 
sur les j^>suilcs. Il iiii[><irle peu (ju'il nil eu raison ou (urlj 
(le parler d'eux ain^i qu'il I'h Fuit, et il semble bien an] 
reste fiu'il y dit min une réelle impnrtÎJilité (2j ; le jirincipalJ 
ici est qu'il en n parlé avec la même sinécure émotion qu'ill 
a tfiil pour cette amie de Ireiite-einq nus, on eni-'ore puiir 
Cliiiiseiil et pour Marie Leczinsku. En un mot il y 
mis son cwur. C'est un disciple attendri i[ut paie, et iioc 
sans élfKpience. s;t dette de reenuimissance à (riinrioiif 
maiirc-s niollieureuv : " L'nt'faire des jésuites sera un( 
époque bien considérable et un inumenl bien fàcheui 
pour la gloire de ce règne. Parmi tous les ordres reli^ 
gieux, Ifl est celui qu'on cboisil pour réieindre. En vait 
la religion réclame ses défenseurs; en vain les sciences, 
les lettres, les arts, l'histoire sollicitent pour eux. Iles 
suscitez tout ce qu'il y a de plus célèbres écrivains, ci 
seront autant de confrères, de défenseurs que vous lent 
ferez revivre.,. H semblait que la Providence eût fsij 

(1) Cf.. [.lu* I.UU1, p. 24. 

(3' Cf. Mêmoîiri. p. ISH. la p.ige où il fait la lialnaci! du liica fl ilu mtl 
ijii'oiil iicroiionn? les JéxiilCi, où il inonlrc l'iiiipalicnre du Icuri cniicniitj 
c( t,i tJdcHlé lenace de leuri pnrliians, où il peini avec force la nucitti 
itiviiéc ^ leur igtrii, |iDur ou contre. — tlélncliDni cci lignei : • U'iiu cAl^l 
In mnrale iii/Ame dei i-aaiiislct <le leur «oiricié qui, i In vérité, jlnienl tou 
eipAgnuli ou jIlciiiaDdt, de l'autre, les ailmiraLile» oiivr3|;et de leuri prédM 
i-mr'uii fiMiK^Aii lui fout tant d'hunneiir aux miruri el à la ri^lijjiuiii d'un 
câté, le (•rarid cardinal de Hicixelïeu le d^tlarunt pour eux. laii* retlrirtioD|j 
nu tujcl de l'éducnlion, de l'autre, Iva ni3|ii>tral< anni'f conlrc le daoj^er dfl 
la mtuie éducalioD ; d'un ci'itè. l'eDoriiiilë de leur InaliluI 4111 lei >auiti« 
ian« réicrve a un général étranger. Je l'autre, une reitriction pérem|il()îre 1 
te iraiiit, riite pecc-ilii. et pui" une conduite irrcpro diable depuia fcat cin- 
quante ana; d'un cAlé, une vie dure et peut-être plui pëiiililc que celle de 
1d Trappe, de l'aulre, l'opulence, let conquête), la iiiuverainelé i>ci|uile; 
d*un c5li ilea iniiaionusirea qui tmveraeat lei inern piiur nller piailler II 
dao> dei cliuiati brûlauli, de l'autre un commerce teaiiilaiiax qui l'éteng 
pu tuul l'univert .. • 
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iiailre cette sociélé dans le temps où In relîgiun en a\'ait 
le [ilus besoin : iU vinrent au monilf avec Luther, et iU 
combattirent contre les nouveaux doynies; ik se Kronl 
|)(ir la suite des ennemis redoutables en ne |)ermettant 
pas qu'on innovât. Pascal, Nicole, le célèbre Arnaud ne 
Rorvirent ijue leur gloire, bien loin de la détruire, el 
voilà que toiil à coup un parti sans cbcT en triomphe, 
ynelle nouvelle à porter à Jansênrus dans l'aulrt' monde 
et. au contraire, quelle nouvelle pour l'illustre cbancelier 
(le Lamoijjnon, quî en Puisait ses délices à llaville ! 

" Transportons-nous dans les siècles futurs : un enfant 
que son père aura pris soin d'élever dans la lecture des 
livres de morale, à qui il aura fait lire llodriguez, Bourda- 
loue, etc., qui sera destiné à l'état ecclésiastique et qui aura 
commencé par le recueil immense des conciles du P. Har- 
douiii, dont ou aura voulu orner l'esprit des connaissances 
ajjréables et utiles des écrivains célèbres de la Grèce et de 
Itome, Homère, Virjfile, Horace, et qui aura été aidé par 
les commentaires de Jouvency, de La Rue, etc. , cet enfant 
demandera à son père : » Mais, mon père, qu'est donc 
- devenue celte excellente société? — Elle n'est plus, mon 
'■ Bis... Ne m'en demandez par davantage (IJ. ■ 

Les Métii'iires ne sont donc pas indignes, de toute façon, 
de l'Âbré^'.' cf>roriologi(/ue. Ils en sont, pour ainsi dire, le 
complément. C'est la même main, c'est le même pinceau 
qui les a tracés. Les mêmes qualités s'y retrouvent. Si 
riiislorieii cède ici le pus eu quelque sorte à l'bouime du 
monde el au causeur, s'il n'v a pas la même gravité, il y 
a du moins la même simplicité et le même sérieux; et il s'y 
trouve aussi, par la force même des clioses, plus d'agré- 
ment et un intérêt plus durable. Un abrégé historique, 



(1) Mimuir^i. p. 39U. 
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quelque excellent qu'il soit quand il parait, perd vite partie 
ou tout de sa valeur. Les mémoires ont une fortune cod- 
traire : leur mérite semble croître avec les années, leur 
intérêt ne diminue en rien; même les œuvres similaires, 
loin de leur nuire, leur profitent. Et c'est pourquoi de 
ces deux volumes du président, c'est celui qui ne lui a 
demandé aucune peine et qu'il a écrit comme en se jouant, 
qui demeurera, et sans doute éternellement, tandis que 
l'autre, travail de toute une vie, dormira, que dis-je, dort 
inconnu et poussiéreux dans le silence des bibliothèques. 
Ainsi vont les choses de ce monde. 
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l.p* iliiierlrtlioDi lilt^rsïrci (ur la chatlele de U Ungne {riini:aiw, et tar In 
Trugèdlc el la ComcilÏT. — Cne iliiirrliilinn morale sur U cDiiiiiince en 
iimuur, — Le dinlQ|jiie eiiire Niooii rt Mme ilc Flaïu.ireni. — I.m HÎ»- 
ntiiri acailémiqui-» cl poliliignet. — I.i-i maiïmet. — Lei porinîu ; 
Mme du Deff.ind ri lUnaull. 

Sous le titre d'Opuscules uous englobons les dissert»- 

kions. les dialogues, les discours, les maximes eiiHii qui 

nous restent du président. Il en avait composé, pnralt-il, 

un assez grand nombre, (|u'il a supprimés de lui-même et 

^^iii n'ont paru « que dans les soeiétcs où il a vécu (I; <■ . 

^b.n cbuse est quelque peu regrettable. 

^P Les jdus ititéressuntes de ses dissertations sont celles qui 

touchent à quelque point historique, comme ses réponses 

^^oit à l'abbé Velly. soit ù .M. de Saint- Albine, soit :\ tel 

^^RUtre, ou son Meiuoire sur les abrc/és chtoiioloijiiiurs : nous 

en avons dît assez pour n'avoir pi usa y revenir. Les disser- 

^■lations liltéraires ne les valent point, A beaucoup près. Il 

^Bidus en reste deux : l'une imprimée, r.iulreeii maiius- 

Htrit. La première est celle qu'il lut, ou plul6t fil lire par 

Duclos, en 175*7, à l'Académie Française, etqui traitait le 

(I) Cf. ClUlngue ilei ccuvrei du préiidenl llénault, e^, ci(. 
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sujet suivant : » Pourquoi lu liingue française ost-ellc plu» 
ch»Ate que \n lanijue Intiiie ([)■■? Stms être, comme le ilil 
Orinim liuiii l'57J, uu " morceau fort ridicule •< . elle i 
mérite pas qu'on s'y arrête. Après quelques eoiijcetnres 
réflexions, Hénuult en arrive, et on s'y attend, à cxplit|ue^ 
la chose prir l'effet de la rrli<>ion clirétieniie ■> guidée pnj 
In philosophie " . • l'ne religioD éilairée qui rejelte tout 
superstition, une religion austère qui ne piésciiledaiisfiel 
cérémonies et dans ses fêtes que des objets sérieux...., 
mis un ton conséquent dans In société et a ensci^ié i\ pat 
1er comme elle a appris à penser et à ne conduire, 
(l'est pourquoi les écrivains du siècle de Louis XIV «t 
moins bravé riionuètelé dans leurs écrits que ceux ai 
siècle d'Auguste. La raison est peu probante : plus oi| 
réfléchit et compare, plus on se rend compte que la relij 
gion ut la philosophie n'ont, co détinitive, qu'assez peu 
voir dims cette afiaire. 

La seconde dissertation littéraire, qui est inédite (3^ 
est moins piquante dans son objet, puisqu'elle roule sim- 
plement sur la trajjédic et la couièdie. Pur contre elle 
l'emporte en sérieux et en af;rément, sans être toutefo| 
ni forte ni originale. Hénaull examine lequel des det 
poèmes csl te [dus utile et lequel » demande le plus dà 
(jénie « . La question nous parait oiseuse aujourd'hui? 
même puérile: mais il faut se souvenir que depuis Molière 
et ia Criliffue de l'Ecole des femmes elle était A In me 
et donnait lieu à d'interminables discussions. Lhi tiioinf 
IlènaulL ne se pique-t-il que n d'esquisser des réde.vionsK* 
11 n'y a \à en effet qu'une ébauche. La base de la disseï 

(1) Cf. Atemeirer de t'AaiiIémie de Aoiic)-, tV, tS9. 

[3) Cf. iiionuicril de l'Arsenal, o;i, cil., fui. 47-59. — Il lo |iniiïsil tl'alj 
leiiri que ecUi? diiacrl-ition ait él« dÉJretii^r »oui fotmc de leltrv dU ilui? 
Nïvcrnait, qui avait J<!niiiiJë, ci> 1î5l. à NpriButl, u ijual èull le Kcnre 
pliu diflicile, (le la tragédie ou de k comédie ■? 
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billon est peu solide. Qu'on cii juge. Après avoir afBrmè 
que lu tragédie et la comédie ont toutes deux pour but la 
réformalion des mteura et le triomphe de la vertu et 
qu'on les peut comparer par suite, il ajoute que lu oomé- 
(lie " vieillit plus tôt » que lu tragédie, parce que celle-ci 
it pour objet priuripnl les passions, qui ue changent pus, 
cclle-li\ les ridicules, qut varient sans cesse. C'est d'abord 
(lêlimiler les deux genres de façon un peu cavalière, c'est 
confondre eiisuile les ridicules qui siml inhérenls à la 
nature liumatne et ceux qui tiennent à une époque seule- 
menl nu A certaines circonstances. II se contredira dail- 
lurs lui-même plus loin quand, pour prouver l'utilité plus 
pranile de t.i coméilie, il remarquera qu'elle ne peint pas 
]ue les ridicules du moment, mais les vices aussi. 
Car, pour Itii. il n'y a pas de doute. L'utilité de la 
)médie dépasse celle de la triifjédie. Celle-ci naît de ce 
ju'il appelle l'esprit d'imagi nation, celle-là de l'esprit 
philosophique; l'une arrive ù nous faire pleurer tout eu 
n'nyiml que des rapports indirects avec DOiis, l'autre 
}us fait rire pour nous mieux Instruire. Comment nier 
ju'il ne vaille mieux être instruits et réjouis nnr la conié- 
be qu'enivrés, c'est son cxpressiou, par In tragédie et 
Imis hors de notre état naturel •< . Lequel de ces » deux 
M ost te plus utile à l'âme, de l'un qui excite les passions 
fs plus fortes et ipil ne nous en fait voir les inconvénients 
que quand l'impression est reçue, ou de celui qui nous fait 
sentir >\ cha<pie pas nos sottises, nos travers, nos extrava- 
gances et qui joint toujours le précepte Â l'aetlon » ? Il ne 
restait plus <|u'à démontrer, d'un coté, en ce qui concerne 
la tragédie, qu'elle n'a que des rapports indirects avec 
nous (ce qui est complètement méconnailre la portée des 
ivres d'un Sophocle, d'un Euripide ou d'un Racine), 
fju'ctie excite en nous les passions les plus Fortes, et enfin, 
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ceci incme admis, rjui est pins qite disoiilnble. que iiotis e| 
scnioiis trop tord les iiK'onvétiiciils; de l'nutro, en cv qui 
touche A la comédie, que les passions n'y doivent nvoir 
n'y ont nulle place, qu'elle est itcccssaireiuenl plus pré 
de nous el plus momie par cela seul qu'elle peint tioe rii: 
cules, que la rcprésenlalion des travers et des vice* cor- 
rige les mœurs, qu'elle a pour règle de joindre et qu'elle 
joint en effet le précepte à l'iiction; mai" Ilénnult, siins nul 
souci de prouver ce qui lui parnissiiit tout h fait évident, 
allait vile au moins » rebittlu n et au plus « curieux " , M 
moins à son avis, c'esl-à-dire à la rpieslion de la difiîcutt 
des deux genres. 

La comédie est non seulement plus utile, elle est plus 
difficile aussi, à ce qu'il pense, que la tragédie. Hien di 
plus délicat en effet que de voir les choses el Icsi'lres leh 
qu'ils sont réellement, car nous sommes le jouci de millt 
illusions. C'est contre ces illusions précisément que 
défend l'auteur comique: puis, il nous prémunit contf 
elles. Grâce à lui nous nous mettons en [jiirdc contre [t 
fau.v dévols, le faux bel esprit, la fausse amilié des [;rnn( 
seigneurs; grâce Â lui, sous le bon sens d'un Chrys»! 
nous voyons ta faiblesse, sous l'IiunutHcté <run Alcesl 
son intolérance insupporlable. Non qu'il ne faille ul 
'• génie surnaturel " pour faire piiraitte ensend^le un Sc^ 
torius el un Pompée t-l •> atteindre pour ainsi dircÂ l'Ai 
de ces deux Romains v , mais aquet talent ne faut-il pasi 
pour voir la nature telle qu'elle esl. pour peindre ■• 1< 
passions de tous les jours <>? Ne somines-uous pas d'ail 
leurs de meilleurs juges, et moins indulgents pur suit 
de la justesse de l'imitation des objets qui sont prés i 
nous que nous ne le sommes de l'imitation des hérue «pi 
nous ne connaissons point : " Pour peu qu'on s'écni 
alors de la nature, nous apercevons le défaut : il est pa 
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tnéme rnisou bien plus clîFBcile di; nous découvrir des 
clioses nouvelles dans des objets qui nous sont familiers 
et (jiÉC nous croyons connaiire, que de jiromener uotre 
iniiifp nation sur des tîgures colossales qui laissent souvent 
le rlioixdc l'exagération elqui nous attirent parce qu'elles 
nous surprennent " . En admettant même que Serloriuset 
l'oiniiée soient des t hommes de nos jours " , i!s ne sont 
[tfls des u bommes comme nous <■ ; nous pouvons donc 
être trompés sur la peinture. 

Ti)ut cela n'est qu'un écho affaibli, on le voit, de la 
fameui-e tirade de i Éi-olu des femmes. Comme Dorante, 
MénnuU visCt malgré son admiration pour eux, certains 
héros cornéliens et les héros tragiques en général. Et là 
encore, pas une restriction, et, ce qui est étrange, pas un 
mol de itacine. N'aurait-il pas compris par hasard que le 
divin auteur de Phèdre a fait pour la tragédie ce que 
Molière a fait pour la comédie ; qu'il a dépouillé l'hooime 
de ses fausses apparences et l'a mis à nu devant nous; 
qu'il a peint avec l'bomme de son temps celui de toutes 
les époques; que sous l'habit du prince, du ministre, du 
courtisan, il nous a présenté un homme comme nous, si 
ré«>l et !ii vivant que nous ne pouvons point ne pas nous 
reconnaître en lui? Curamcnt n'a-t-il pas vu les difficultés 
presque insurmontables que rencontre le poète tragique, 
comme le comique, à faire une peinture à la fois générale 
l'I individuelle, historique et humaine? N'est-ce donc rien 
que de pénétrer les passions, avec leur degré de force ou 
de faiblessetEt pourquoi la vérité de cette peinture échap- 
perait-elle davantage nu public que celle de nos travers? 
N'nvons-nous pas en nous, comme en puissance, toutes les 
pnssions?£td'autre parties travers et les vices n'affeclent- 
ils pas les formes les plus diverses, au point d'étonner 
même ceux qui se piquent, et à bon droit, de s'y counaitre 
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le mieux? Est-ce que... mais trop âc questions nnissent 
et ne pressent en «juelquc luirli* ?ujii6 1» plume, qu'il sernil 
impotsible de traiter ici. Et qu'importe nu reste ce prt»- 
bléme de la difficulté plus ou moins grande de deux 
(jenre» tou» deux très diffiriirs? En rofjrrllîiiu que le pré- 
sident n'ait pits nn-dité plus liuijjuemeiit ven lijjues, 
*achons-lui |;ré touleFois de son admtrnlîon pour Molière, 
qu'il appelle d'apn>s Boilcnu ■ le plue (jraud [iliiloivuplie 
de no* jours il] ». Lti dis«ertalion n'en reste pas moins 
médiocre dans son enriemble. 

1^ dissertation morale que nous possédons du prési- 
dent, grâce nu même manu^jcrll de l'Arsenal i2),ori'rc plus 
d'inlérét. Le litre csl suggestif ; » Que les femmes doivent 
se convaincre que la constance en amour est une vertu • . 
Voilà certes, avec un accouplement bizarre de mots, mi 
sujet qui sent singulièrement son dix-buitîème eiâcle. Il 
n'apparlenail {juiti' qu'il lui d'autoriser l'amouren dehors 
du mariage, et aussi de prêcber In constjince dans cet 
amour, c'est-â-dire la constance après l'inconstance. Le 
seul fait d'ailleurs que le président se soit amusé à traiter 
«èrieiisemenlune telle matière suffitî'i montrer loute l'im- 
portance qu'on lui accordait alors, Il csl probable qu'A 
l'beurc où il prit la plume ;)) le besoin se fnisnit senlirde 
ramener à la fidélité envers l'amunt, des femmes qui se 



(t) * Qu'on ne t'y méprenne pa» el <|ii'oa n'aîllc paa s'fftiutcr tiui clelion 
MBq>tei Fl tiDluTels de cet arl : nlug l'jnilrucLion et! mrlire |tiir uDv tupe^ 
tïcïe comirjue et ridicule, et [ilui l'auteur i ilii penter pciifiiiiilèinent ; il ni 
aiat de faite griiunccr «es lïguma «L J'exoiter le rire du pi-'uple en liurlioiiil- 
lanl \c vïiji^i: d'un It.nl.idïn, niait ijupllet rÊflptiûna iJ a Fullu puur J'uurunorr 
le csraclère du luisaiithrope pnr Ia ptapotitioD ^pi'il t-ùt à ime ooqticUe dt 
le «iiirte dant un détert... et quel arl il n fallu pour riiidr; ridiaol* un 
liomine qui, avec riiiiou, prouve ipie l'iui le> liuniiiiei le tunt. • 

!t;Cf. Op. cit.. fol. Î9-M. 

(3) Aprèi 1745, ijamine une altuuoaau Sopha de (Ir'liillun Kit pona«l 
de le «uppoior. 



fnisaietit une r^gle, el comme un devoir, dp l'infidclilé 
omijugalc : cl il faul croire ipic- la chose n'allnil [las loiitc 
seule. |)iiisi|iic notre aiiteur Juge lion de ili&serler. de don- 
ner dcii raisons, et de mettre en quelque sorte dans ces 
pages toute suii expérience personnelle. 

Les deux iiremiiires [laffcs où il expose le conflit des 
passions el de lu vertu sont un peu pénibles, maïs ils uiiinio 
bientôt. Après avoir dit de façon Hssez ]iiqiiaiite qu'on 
accorde à la raison tout ce qu'elle exige, tout en voulant 
lui persuader de ue rien exi|jer, et qn'on convient de son 
uutorité loiiten voulant lui Faire entendre qn elle en abuse, 
il en vient aux raisonnements et sophismc£ par lesquels 
In femme inconstante s'excuse i\ ses propres yeux. Celle-ci 
se jusiifie de la façon In plus inj-^énieuscinent captieuse, 
l'our elle il n'y a ni réelle coustance ni femmes réellement 
constantes ; il n'y a que » des babitudes qui subsistent " . 
Les amante constants " continuent à vivre ensemble 
comme des gens qui. se trouvant en voyage, se sont entre- 
tenus avec plaisir les deux premières journées et qui, le 
troisième jour, venant à s'ennuver les uns des autres, 
1-ontinuent de causer en s' ennuyant parce qu'ils ne sau- 
raient quitter leur voiture que quand il,* seroul arrivés " . 
liieii plus, une femme ■> engagée dans une j;alanlerie qui 
a commencé par de l'amour ne doit pas. pour respecter 
(levains préjugés, s'y arrêter à tout jamais, puisqu'alors 
'I A des témoignages d'amour qu'il faut convenir qui sont 
criminels <i elle joint la dissimulation el la mauvaise foi : 
n'est-ce point droiture d'âme el probité morale que celte 
inconstance, imputable du reste surtout k l'objet aimé 
et aux sens devenus indifférents? Enfin, le mot de cons- 
tonce en amour n'est-il pas un vain mot? Un tel terme 
peut-il convenir là où les sens jouent le rôle principal? 

Le plaidoyer est assez babile. C'est le cas, ou jamais. 
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de dire que le cœur a ses raisons que la raison ne connat 
pas. Ln femme inconstante raisonne — ■ ou déraisonne 
comme une très jeune femme qu'elle est, très jolie et tré 
sensible, Hénault loul d'abord, avant de discuter un à no 
avec elle les arguments donnés, pose comme principe 
qu'indépendamment des lois ■ les vertus sont nécessaires 
à l'ordre public « , et ajoute : « C'est dans cet esprit que j^l 
(lis que la constance est une vertu « . Il csamiue donc ce 
qu'on appelle vertu, et affirme qu'il n'est pas vrai, comme 
le veulent ceux qui agissent mal et comme le voulait tout 
à l'beure la femme inconstante, » qu'elle n'est pas notre 
ouvruge et que nous la recevions seulement des objets qui 
nous environnent " . Elle dépend au contraire de nous 
seuls (1). 

La conséquence? c'est que la constance étant une vertu, 
elle est bien elle aussi " notre ouvrage » . Pour le prouver 
le président réfute les arguments qu'il a mis plus haut 
dans lu bouche de la femme inconstante. Est-ce ma faute, 



(t) tl faul avouer (ju'il n une manière un peu |iarliculièrc de le iltmon- 
Irer. CherdjatiL le fi^mleiiicnt tien vcTIul, il Je trouve en iiouu. Toalei elle* 
|ii-irtent ' il'uu ttiil prini-i|ie, qui eat l'jaiuuur de nous-méme n. lequel eii 
■ Hliaoluiiicnl indiipeniliiiil dea impretiioai entérieurei que reçoit notre 
âme >■ . Cu principe - iiuua piirtu Èi noui aiaurcr de ce (gui L-unvient j uoa 
intérêU •! c'eit lui qui fait la comp.nraia-in entre lea divera objeta, entre lc> 
parliot ilci objeta, <tiilinf>ue ee qu'il) mil de tr<juq>eur ou de réellement 
utile, cl tiiitre volonté déicide. Celle l'oncluiian ([ue noua tirooa de deuK ou 
de pluiieun • rapporta • itêpeiid de noua leuU La vertu eat donr • aa 
■entiinent ne île l'étude continuelle de l'effet dea olWcle aur nuu» qtii noua 
mat en ^nrde vontre re qu'ila noua préeenteut et qui bit que noua ne noua 
détermiaoufe a nou» v livrer que quand noua voyoua qu'ila ne uoua août paa 
Gonlrairei... Aiaai l'huuianîtc e>t une vertu qui dépend de luoi, parte iju il 
dépend de moi de eairulcr let avantagea iiu'il y a .^ itire liumiiiii ou ù ne 
l'être paa •. Voîlii une liaae ftrau|;e j>our la morale, et peu aiire. Ce n*eat, 
en aoiiiine, que de l'ialérèt liirn entendu : la vertu eat avaot tout une con- 
ililïoo indijpenaalilc du bonlieur. Maia aana doute Iléuaull a'eat lai(«ë 
cnlrajncr par aa déinonitralioD, et a'eat quelque peu é^aré en ruute. Il rcale 
— ee qu'il a aurtuut Toulu mettre en étidenue — que la vcrLu ne dépend 
que de Doui-mtme. 
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dit-elle, si un n objet ■• qui m'a frajipèe ne continue pas 
sur moi la même impression '? Oui, répond Hénuull; 
«vous n'avez dû vous livrer que quand la trace a été assez 
forte pour être sure qu'elle ne seffacâl point « ; c'est donc 
votre fanle si l'impression démolisse ou cesse; vous serez 
c<nipable, faisniU à un autre ce ijue vous ne voudriez pas 
qu'il vous fit, et vous serez malheureuse, car vous serez 
(|inttéc i\ votre tour; on ne vous ménagera pas plus que 
vous n'avez ménagé ; on n'aura pas d'estime pour vous, 
r.l il lui répèle encore qu il dépendait d'elle d'être fidèle, 
puisqu'il dépendait d'elle de ne point prendre d'engage- 
ment à la légère. Mais la femme inconstante n'est pas 
biittiie pour si peu. Vous pensez bien qu'elle ne tarde pas 
à oppuser il son iulrépide adversaire l'ordinaire excuse : 
elle était sincère: elle croyait se lier à jamais; malheu- 
reusement le dégoût est venu', l'amant a fini par lui être 
iniinpporlablc! Que faire à cela? L'aveu, ici, est e.vquis 
d'égoïsrae naïf et féroce : ■> J'en aï gémi, mais mon 
bonheur devait aller avant le sien. " 

llénaull de faire appel alors à toute sa rhétorique. Lu 
partie est sérieuse. II s'agit de persuader à toutes les 
femmes que la constance est une vertu, et que la vertu 
est encore le meilleur moyen d'assurer notre bonheur. 
Aussi s'cfforce-t-il d'ouvrir les yeux à sa belle antago- 
niste. Comment supposer qu'il ne demeure plus rien à 
cet amant de tous ces charmes qui, jadis, avaient tant 
séduit? L'infidèle ne serail-elle pas le jouet d'une illu- 
sion? S'est-clle bien étudiée, analysée? N'oublie-t-eltc pas 
que le plus souvent " c'est moins l'objet présent qui nouî 
ennuie •• qu'un objet nouveau qui nous « surprend ■■ ? Ne 
doit-elle pas défendre contre elle-même un amant qui a 
tant coûté à sa vertu? Et qu'importe s'il est jaloux! n'est- 
ce pas crainte de la perdre? Qu'importe si sa figure a 
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changé! eon curactère, son esprit, son cœur ne itonl-Ue 
plis demeuré!' les mêmes? Comment imngincr un lionlieiir 
réel nù l'àiiic ii'etitrerait pat pour la part importAnte? 
Quel est ilonc le " fondemeitt e&seiitic) • d'une union, si 
ce n'est h In convenance des caractères (je ne dis pas la 
ressemblunce]..., l'arcurd mutuel des pensées, des sen- 
linienU qui lient si étroitement deux âmes, ccl épanehe- 
menl délicieux des volontés qui se devinent toujours, ce 
repos dans l'objet auquel on est allaché. ce rapport 
înlimc qui fait que comme la personne aimée e^ce 
toutes les autres à nos yeux, nous croyons aussi que rîcn 
ne nous vaut, parce qu elle nous regarde de même. C'est 
là le véritable amour, c'est-à-dire l'amour qui rend heu- 
reux; l'union des corps n'est, pour ainsi dire, qu'un 
modèle fait par un sculpteur, mais qui ne s'exécute vérï- 
taltlementqiie par les Amc^ " . 

(ies paroles émues ne touchent point l'inconstatite. bien 
qu'elle en reconnaisse et en avoue la justesse. Mais si sa 
raison est convaincue, sou cœur ne l'esl point. Comme un 
enfant qui rejelleuu jouet avec dégoût, elle rejette l'iimanl, 
et dit non sims une minaudière bouderie : " Miiis eiiRn il 
ne me plail plus. " liénault riposte par ce coup droit : 
•■ Il ne devait donc pas vous plaire; car vous avexili'i vous 
éprouver sur ces hasards, et être sure que votre âme n'en 
était pas dépendante ° . Il s'efforce de la ramener à la 
vertu, c'est-à-dire à la constance, par l'exemple d'HéloIse, 
si fidèle et si louchante. On s'atlendiiil hien à voir lléloïse 
en cette affaire. L'exemple fait sourire la pécheresse déci- 
dée, qui réplique que les malheurs d'Hôloïse sufËniient 
pour rendre sa constance ° ridicule " . Mais liénault n'ad- 
met pas qu'Héloïse ait été malheureuse, il n'admet pas 
qu'une femme constante puisse être mnlheurcuse: elle ne 
l'est même pas autant, si elle perd l'objet aimé, que si 



l.ES OPUSCULES ET I.A COnnESPOHDANCE S7l 

eile en change : » On trouve du plaisir à pleurer amère- 
ment un amant qui u'esl plus; on perdrait le bonheur 
que nous laisse sou idée si on s'cu consolait, e( une passion 
froide que nous y ferions suecéder ne vaudrait pas nos 
regrets. " Ou ue peut en effet aimer véritablement qu'une 
seule fois : " Soyez constante malgré vous-même, malgré 
les dégoûts et les ennuis passagers, et voue viendrez peut- 
être à reconnaître que ce n'est qu'un nuage qui a passé 
et qui a rendu les arbres moins verts : alteiidez un mo- 
ment, le soleil va reparaître et vous retrouverez la cam- 
pagne aussi belle qu'auparavant. " 

Ces mots font impression sur l'àme de l'infidèle. Le 
dernier arguuieut qu'elle invoque montre bien qu'elle 
sentla partie perdue, car il est moins une défense qu'une 
attaque, et il est plus spécieux que probant : 5Î, dît-elle, 
la constance en amour es! une vertu pour les femmes, 
pourquoi n'en serait-elle pas une pour les hommes? 
Hénaull réplique d'abord lu moraliste affirmant ijue la 
constance en amour n'est pas moins une vertu pour les 
hommes que pour les femmes, et il développe son idée non 
sans esprit il,. Mais pour être moraliste, on n'en est pa^ 
moins homme. Or les hommes ne se lassent pas de sou- 

(1} ■ |] e>I vrai i[u'ud boRimr conilanl nr jouira pai dam l'opintoD dri 
jtunet gcD( (le noire iïccle de la r^puintioa d'iioiiiiiie j Loniie* Fortune*; 
qu'il ni^ lera pai rrflint det mcret. abliorté dci m.irii. délril4 Jei !raiiuri 
qu'il aura Irouipéei et méprîté dei tiommei lagei; niaii il eil vrai aaiii que 
lun âriic lem remplie du leul boatieur ï qui tuui le> nuirta cèdent. Utiilli 
(|iie tes hoiumet à la mode clianjieroiit mineini'ol d'olijett pour dienter un 
bonheur qui Ict fuira partout. Il cd yrai que l'huinine romlaol «era tiîr de 
reiruuTcr laiijourt un inWrëi vif el lotide dan> le cœur de la penonne qu'il 
aime pour loin ce qui pourra lui arriver d'Iieureui ou de mallieurcui ; que 
aon ciÏKcDce l'accroilra pttur aîuBi dire de celle de ta personne qu il ainir 
cl ilonl il eit aimé; landit que le^ autrei letilironl que l'on ne vil pour eui 
qu'au jour le jour ; qu'ili n'oni di- lien avec leur bonne (orlune que celui 
d'un plaiiir paaig^ier. pareil à lei (eux d'arlilice qui ne laifieol plut voir 
que det carlom vide* quand l'artiHce ett lire, ei qu'enlin au milieu de 
trente Fcmmea qu'ili ool têduile* il* loul leula BU milieu de l'tlniver*, ■ 
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tenir et de répéter que leur inconstance n'amène pas les 
mêmes malheurs que celle des femmes. C'est ce que pense 
Uéoault. La constance, certes, est une vertu chez eux, il 
l'a dit et prouvé; mais l'inconstance n'est pas, comme 
chez la femme, une sorte de " crime " : il a employé le 
mol quelques pages plus haut. Il y a en effet, à l'entendre, 
ce qu'il appelle joliment des » vertus d'étal » : entendons 
par là des vertus nécessaires au bien de la société. Ces 
• vertus d'étal " sont pour la femme la timidité, la dou- 
ceur, la modestie... et la constance; ce sont pour les 
hommes le courage, le travail, la science. Ceux-ci peuvent 
à la rigueur négliger la constance puisqu'ils remplacent 
cette vertu par d'autres ■• plus brillantes et plus utiles à la 
patrie " . On devine la suite : » L amour n'est pus pour eux 
une affaire sérieuse comme pour les femmes, et s'ils ont 
quL-lques reproches à se Faire à cet égard, il est bientôt 
effacé par des actions d'éclat qui attirent toute l'alten- 
tioTi..., tandis qu'une femme reste avec ses faiblesses, 
haie de ceux qu'elle a trahis, en lutte par la mauvaise 
opinion aux attaques des hommesqui ne cherchent qu'un 
amusement passager et méprisée en général de tous ceux 
qui se donnent la peine de la jufjer. ■ 

Et c'est ainsi, par cette trop facile et trop étroite argu- 
mentation, par ces lignes d'une morale douteuse et per- 
sonnelle, que se termine la dissertation. .Malgré tout, et 
quoique plusieurs des arguments offriraient ample ma- 
tière à discussion, l'auteur a plaidé sa cause avec finesse 
et chaleur, et il a atteint son but en démontrant avec 
un art délié que la constance en amour est une garantie 
de bonheur pour la femme. S'il n'a pas, comme il est 
probable, persuadé l'une quelconque de ses belles lec- 
trices et n'en a pas converti une seule, est-ce sa faute? 
Pense-t-on d'ailleurs que la plupart même, tout en le 
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r^>rulaitt bien huut, ne lui aienl pus donne raison en leur 
for inl^-rieur, et qu'en sondnnt leurs Anx-s et en rappe- 
Innl les divers événements de leur vie, elles n'aient pas 
plus d'une foig regretté de n'avoir pas suivi les leçon» 
d'un maître aussi expérimenté? 

(^ar c'est un miiitrc que nnlre président en tout ce qui 
tonclip fins choses du cœur. On peut encore s'en con- 
vaincre par le dîalo{[ue (Ij qu'il composa pour la belle et 
sa{;e Mme de Flamareni?, qui était et resta toujours pour 
lui une amie dévonèe. Il la faisait aimablement converser 
aux Enfers avec la trop fameuse ?Jmou de Lenclos. El il 
faut croire que ce » souvenir " d'un temps lointain chao- 
t«it agréablement dans la mémoire du président puisqu'il 
l'encadre tout entier dans le récit des principaux événe- 
ments de sa vie (2). Nous le trouvons sans doute un peu 
précieux aujourd'liui ce dialogue; mais l'idée de mettre 
aux prises en ([uelque sorte ime courtisane célèbre et 
une lionnéte jjrande dame, une des trop rares honnêtes 
femmes du siècle, toutes deux fort jolies cl fort spiri- 
tuelles, l'une tranquille, raisonnable et iudul^ente. l'antre 
vive, originale et moqueuse, ne pouvait que paniitre 
piquante aux habitués de l'hôtel de Sully. Ni la délica- 
leGse, ni la subtilité des sentiments ne font défaut : nu 
serait tenté plutôt de trouver qu'il y a quelque abus. 
Toutefois le président s'est lire A son honneur d'un sujet 
scabreux. Me supposait-il pas en effet que Ninon profitait 
de sa réunion fortuite aux Enfers avec Mme de Flama- 



(I) De même que noui n'avoni pai jiigR DéceiMira de noua occuppr îi î 
de la p«lLte liiiicrtii lion tlu prt'iïdenl tar ta Surdité rt VÀveunlemeiil. dont 
Duu> avuni dit quelque* niuti, p 131, noie 3, de m^jrie nou* IflÏMUfii 
de clité de jHirli prit, cl pour i:>i»if, le ilialuf|ue J'iléiiuull >iir rEi/alilr 
dti cunJiiions ^Jîalaijue rnlre Voliiiin' el It curé de Cuurdimaaclie'i 'lue 
DDU> muni lueiitiuniiÉ plut liiiut, p 137, iiule 1. 

(IJ Cf, .1/fJiioi'fJ, p. 88 et (uiï. 
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rens, pour l'interroger, pour pénétrer ses secrets aenti- 
nienta, et pour s'amuser en badinant à rabaisser sa vertu... 
et la vertu, en lui monlranl qu'elle n'élail peut-être que 
l'effel d'une liabile et égoïste philosophie. Or rîen de plus 
hasardeux quf Je _faire défendre la vertu par les femmes 
vertueuses : elles y mettent le plus souvent une Façon 
liuulnine, âpre, irritante, qui gâte les choses. 

Il y a peu ;'i iTiiindrc en ce sens, de MmedeFlamarens... 
et d'flénanU, Ici, nulle apologie arrogante de lu vertu, et 
pour l'excellente raison que la grande dame, modèle de 
simplicité el de modestie, n'entend pas jouer un rôle et 
ne cherche pas li se faire meilleure qu'elle n'est, lîlle dit 
nettement qu'elle aime et respecte la vertu, certes, mais 
elle avoue que ce n'est pas A elle seule qu'elle est rede- 
vable d'avoir évité les écueils. Sans aller jusqu'à admettre 
avec Ninon, qui n'y croil pas du resie sérieusement elle- 
même, qu'elle n'a regardé qu'une seule affaire comme 
importante dans la vie, le bonheur ; que le boolieiir n'est 
solide que s'il est indépendant ; que c'est le hasarder 
étrangement que de se mettre à la merci des hommes, 
elle confesse avec une charmante ingénuité que si elle 
doit à sa vertu d'être demeurée sage, elle le doit égale- 
ment à ses réHcxions ou à ses lectures [I] . Ninon triomphe, 
qui n'a plus de peine à lui faire avouer encore par la 
suite (]vtc petiit'iie elle ne s'est défendue d'aimer que parce 
qu'elle a craint les conséquences de l'amour; que peui- 



(t) • Quand !« fcmmet *e toal ciu tout peniiia, ajaule-l-ellD. sllei uni 
6l,à innlheureutei ; il f4iil un pinitir durcie, non racheté par 1» ini|iiîé- 
liidet, icfl houlB«t ItiftAlBrmee, lfl> re^rcti*. Il lut a pjtru que peu de femme* 
mit éli' licurtutet pnr ratnour. <|iie le» pattioriiri le« plu» privilégiée» ' n'ont 
i*u cju'un l'oitrt t>orné. qu'elle» ont vit? éoliuué djin» ie J^j^oiît et l'jDHdélil^. 
hana une aTfiiture galante, ce t\ai l'a le plu» touoliëct à la lecture, ce »uut 
le* auiiffrancu.i ilc» iiitërctiri. N'cat-il dune paa ■ lenié <l« te garantir d'un 
mal violiDt pai !■ privation d'un bien médiocre • T 
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t'ire aussi elle n'aurait pas i> fait difficulté de recevoir des 
îlupresâions iigréables " el de s'j livrer, si elle eùl été 
sûre d'elle-niême; que par exemple elle aurai! « éeouté 
une passion honnête, qu'elle nurait été sûre qui n'aurait 
jutiiai» Hni el (]ui n'eùl pas ulliré le blâme du public ■ ; 
(pi'enKn cesl u la cniiote de la liunle et de iinlîdélitê qui 
l'a retenue ■ . 

A la logique incisive et narquoise de In courtisane qui 
la pousse dans ses derniers retranchements, Mme de Fla- 
niarcns, toujours calme el duuce, s'C-liidiant et s"analj- 
snnt avec soin, n'oppose, moitié courtoise politesse, 
nioititr sincère humilité, aucune réponse d'une netteté 
absolue. Sans accepter les explications de Ninon de Len- 
clos, elle n'ose pas trop les réfuter non plus. Et cela seul 
suffit. N'était-ce pas du reste bien iinuyiné par l'autenr 
pour charmer à la fois une femme vertueuse qu'on fai- 
sait entrevoir sensible et des adorateurs rebutés dont 
l'amour-propre trouvait son compte à ces savoureuses 
confidences? D aillant que si la gratide dumc laissait 
percer, par la bouche de Ninon du moins, ses faiblesses 
intimes, elle ne laissait pas toutefois attaquer sans pro- 
testations ce que la courtisane appelait >> des préjugés de 
vertu " ; elle se révoltait presque en entendant Ninon ou 
bien s'écrier qu'elle ne connaissait pas plus le repentir 
que les préjugés, ou bien défendre l'amour libre et 
absoudre quiconque reste attachée A ses autres devoirs 
tout en sacrifiant sans réserve à Vénus. Mercure interve- 
nait, heureusement. Sur l'ordre de Jupiter qui l'a charjjé 
de représenter à Pluton que " ce serait autoriser tes per- 
sonnes {galantes " que de leur donner pareille compagnie, 
Mercure sépare Mme de (■"lamarfus de Ninon. Mme de 
Flamarens est appelée auprès de l'roserpine pour èlic su 
favorite. Le choix, en vérité, est excellent. Mais le dernier 
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mol liemeure à la couKisane : ■• Eh quoi ! de la contrainte 
enrore par delà l'Achéron! que je vous plains, omhre 
aimable! Ou nous traite ici toutes deux, daus ce monde- 
ci. comme dans lautre : vous n'y serez pas voire mni- 
tresse, el moi j y jouirai de ma liberté. " Ainsi se termi- 
nait ce dialogue où flénault avait trouvé moyen de rendre 
hommage tout enïiemble ù la vertu et à l'amour, et d'ex- 
pliquer à Ihéroïne elle-même, avec beaucoup de décence 
cl de tact, les mouvements secrets de sa raison et de son 
cœur, 

Si nous n'avons qu'un dialogue de notre président, nous 
avons, par contre, plusieurs discours de lui. tin premier 
lieu des discours académiques. Mais il i-sl [icrniis de ne 
pas insister sur celui qui obtînt le prix d'éloquence, en 
n07, à l'Académie française, comme sur celui qui l'em- 
porta aux Jeux (loraux, l'année ^nivimte. C'est l'ordinaire 
denrée. Dan» le premier, dont le sujet était : " Il ne peut 
y avoir de vrai bonheur pour l'homme que dans la pra- 
tique des vertus 'i , il développait, en homme qui s'est 
nourri longuement des bons ouvrages, et d'une plume 
légèrement emphatique, les trois points suivants : <• Tous 
nos plaisirs ici-bn» coulent quelque chose à notre sa- 
oilè. Impuissance de la créatutt à faire notre bonheur. 
L'homme n'est heureux que par les plaisirs qu'il espère 
et jamais par ceux dont il jouit. " Kl le tout se terminait 
par une prière à Jésus-Christ. Dans le second, non moins 
banal, il s'essayait à prouver, après Sènèque. que l'incep- 
tilude de l'avenir est un bien qui n'est pas assez connu. 
Il n'y a pas grand'chose non plus à tirer pour nous de 
son discours de réception à l'Académie, el pour celte 
raison qu'il n'a pas cinq pages. On faisait alors des dis- 
cours très brefs. La chose avait du bon. Mais peut-être 
quelques-uns des nouveaux élus abusaient-ils du droit 
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qu'ils nvaionl de rédiiirt- an alricl iiévcssuire \e pciisutn 
ohlif^iitoirc. Qnnî <yi"\\ en Boil, tlt'iiiitill ne s'fsl piÉs donnô 
Waii('»ii|i de itiiil ])uiir le ^ieii. Apre» les IruditJouiieU 
remerciements, d'ailleurs bien Imirnés il), il prenait son 
titre d'académicien si au sérieux cju'il défendait In Gom- 
pajfnie coiilri? certaities atliiqnes iiniiiérilécs el en mon- 
trait l'utilité ineonlcstîiblc jioiir la perfection du poiil, 
lequel ntiU « du commerce mutuel des réflexions <• . De là 
Jl l'élojje de Itichelieu, de Ségtiier, de Dubois, auquel il 
suceédiiil. puis du duc <rOrléaiis et de M. le Duc, il n'y 
nvnil (pi'un pus. Il distribue ;iv(-c une oîiiiince parfaite ses 
flatteries el ses louauf^es. On sait qu'il s'y connaît à 
mesurer les doses et à ne dire que ce qu'il Faut dire et 
rien d'autre, toul cela dnns une langue élégante, comme 
il convient A un académicien qui se respecte ,2), 

Plus intéressant de beaucoup est le discours qu'il pro- 
nonça en 17^7, on réponse nu président Bouliier. Dans 
ces sept pages il reprcinl, nprés le récipiendaire, réIo;;e 
de Male/.ieu ; il loue avec grâce, et le duc du Maine dont 
celui-ci avilit été le précepteur, et la dncfiessc qui. après 
son mariage, en avait été aussi l'élève en quelque sorte, si 
le nom d'élève peut convenir à une personne aussi despo- 
tique qu espiéf;lc; il donne enfin un souvenir reconnais- 
sant aux fêtes littéraires de la cour de Sceaux, aux œuvres 
aimables qu'elles firent éclore : " Ces feux de l'imagina- 
tion, légers et peu sérieux, ne sont pas quelquefois ceux 



[f ': • It y u li)ii[|(eiii|i<i ijuc ii>« ilttiri vuui loai toiiniu cl. loi» de caclirr 
tnon îiiifiAlicnrc, je me l'oniuLuû de nVtre pa« vulre coatrcfe en penturit 
ciu'nu ifiuJrJK vi>ua ij'i|inofÏ£i [iub l'uiiiliien je le ilc^irflii. On »e S*il honai'ur 
li'aToir tuuli.iilê lc i]u'il etl «î linnoiiilile <rol>ienir «i l'anxiiir île la uluiru 
cit im iriiio<gnj||p iclti-i igiie riiii >e irml '.i •oi-iiifmp de pnuvulr un juui 
In iii^rjLer. • 

iSj Cf. ftrtunl ((f> liat.inyuei pioauiiccci pai MM. de l'Académie (ran- 
Caitc. Parit. 1733; (, IV. jr. 3;)5. 
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qui coùicnl le motii*. O «ont des e^f^es de ^caieE <|ui 
ne répondent [»as loujour» qimnd «tii Ira uppetltr. > Après 
Mnleiîeu cl Sceaux, il en vienl nu récipiendaire et l'en- 
gnge. nou» le snvoii» déjà, à porter se* Iraitiux sur l'Iiiô- 
toire de France, conseil excellent et qui liiit grand hon- 
neur A celui (pii le donne et à celui qui te reçoit. Puis il 
rnnte en Boubier le p^téte, poète trop modeste et trop dis- 
cret, dont le* amis seuU ronniiissenl el ndmireni les vers. 
et il le félicite d'une niudestie que le^ acadêiuîcicns ont 
été • d'uutant plus louchéâ de trouver en lui qu'elle 
n'accompnjjne pns toujours les autres perfections • . Cela 
l'nmenuil tout naturellement i\ faire, comme Teu- 
genient les ronrenanees, l'êlofje du cardinal de Ftenry : 
■ Il est vrai que si jamais elle la modestie; fut d'usage. 
c'est dans un temps où les exemples en sont aussi solides 
que brillants et oi!i nous la voyons récompensée des dîf'ni- 
tés les pluK émînenlci dans un ministre qui ne s't-lail poini 
cnijtressé pour les obtenir. C'est une belle leçon p^iur ceux 
à qui il ne manquerait pour aimer la vertu que de Claire 
qu'elle pourrait leur être utile. On n'était point accoutumé 
■i voir les dignités cherclier un homme, etc. • Lu suite ne 
se laisse que trop deviner < li. 

Voilù pour les discours ucadémiques; voici mninlenanl 
pour les discours politiques. Car il en a prononcé au 
moins trois, sinon quatre, et tous quatre dans une seule 
el même séance, la fameuse séance du parlement du 
îi février 1 725 où le roi devait être ofSciellcmenl déclaré 
majeur. Nous avons tioté le fait; nous avons même donné 
en partie les appréciations élogieuses que noire prêsideul 
fait lui-même dans ses Mémoire) de ces discours, et en 
avons cité un ou deux traits qui mettent en relief son 

(1) Cf. Kteufil dei Itaraiiffuei froaoacnt p«r MH. de l'Acailcniiv (rdit- 
<;aiw, 1>Bm, tT3S; i. IV, il. p. ftW. 
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snvoir-filire (l). Il est oertnin qu'il a pxcellemmenl réussi 
fi prêter le loii voulu aux différents orateurs qu'il fnit par- 
ler. On lie dirait guère ijue ces discours [i) ont été écrils 

i|)iir la même main. Celui du duc d'Orléans, le premier, 
concilie très heureusement les respects que le régent doit 
au jeune roi et ceux qu'il se doit à lui-même ; d'où, h côté 
de vives protestations d'amour, une nette apologie de ses 
propres actes. Après un début presque onctueux : •• Nous 
sommes enfin arrivés à ce jour heureux qui faisait le désir 
de la nation cl Ii' mien. Je rends à un peuple passionné 

^ pMur SCS maîtres un roi dont les vertus et les lumières ont 

I prévenu l'âye et lui répondent déjà de son bonheur ", 
suivent des séries de phrases courtes, formant des para- 
(jruplie* distincts, où le règcnt résume avec une simplicité 
concise sa politique et parle en premier prince du sang 
soucieux de dégager sa responsabilité et préoccupé avant 
tout, semble-t-il, du bien de l'Étal. Comme il sied à un 
homme qui incarne en lui pour la dernière fois les droits 
sacrés de la royauté; il prodigue les je ['.i}, et termine en 
ne demandant au jeune roi d'autre récompense que lo 
bonheur de ses peuples. Celui-ci répond à son oncle en le 
remerciant et eu le priant de vouloir bien continuer à 
u présider h ses conseils i> . Sis lignes, voilà son discours; 
et il n en fallait pas davantage. Mais cette imperaforia l/re- 
vilas fait grand honneur à ilènault. 

Si le duc d'Orléans a prononcé en phrases un peu (lan- 

itaineB l'éloge de sa régence, le discours du garde des 



{1} t,r plui liaul. |i. 17 et juîv. 

(1) et. Eilrailt de* rrgiilrei du parlement du lundi 91 février 17S3, iliiai 
l«E<lili, d^clatalium ei arrëU du parle me m, I. LXVIII. 

(31 • Je reiiiett j Votre Mujetlé le ri>yauiiie .iiini triiiii|uille i\<ie je lui 
I revu... J'ai lâclië de réparer ce (|ue de luaguei gaerrei avuieiit ajipurlë il'iiU 
téruUoii ilaiii lu fiasncei... J'ai méuagë tel droîti ucrôi île voli« cnu- 
TOnnc- etc. • 
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sceaux, beaucoup plus long, n'est aussi, et tl ne pouvait en 
étfe autremenl, qu'une iipologie de celle même rt';;ence. 
Mais luette foi» c'est un vrai discours, llênaull a pu donner 
libre cours à son éloquence. Il a pu se coiiipbiire A ciseler 
ses phrases, i^ liolnncer ses périodes. Si le dtscoura n'est 
pas aussi ■• iinpérutif - qu'il le décliirc, il trsl bien le dis- 
cours d'un garde des sceaux, d iiii ministre qui sait vMnter 
le passé et exalter le présent sans c<iui|>ri>iiiettre l'avenir. 
Les efforU tentés ou soi-disant tentés pur un prince qui. 
selon le panégyriste, avait - mis sn grandeur à s'oublier 
lui-même <■ , à être utile dans la mesure du possible x sans 
clicrclier à se rendre nécessaire au delà des lemps marqués 
pour son administration <• , étaient e.xposés avec une ingé- 
nieuse Hallerie pour celui qui était loué el une courtoise 
autorité pour c-cux qui devaient louer, coûte que coûte. 
Héiiaiilt pouvait à bon droit plus Uir<I s applaudir d'avoir 
fait résumer ainsi par le garde des sceaux U- discours du 
duc d Orléans : « Je ne vous cacherai rien. Sire, lui n-t-il 
dit, pas même mes Fautes. t;"esl ainsi qu'il appi'Ilc loiil ce 
qui n'a pas réussi pour le boubi^ur du royaume. •■ Il pou- 
vait s'applaudir aussi de lui avoir soufflé ces lignes sur le 
début de la régence : « Les remèdes ordinaires ne pa- 
raissent pas suf6sants à des maux extrêmes; i>n tente 
toutes sortes de voies; on venge le peuple malbeurcu.v de 
l'opulence de quelques particuliers, mais cette espèce de 
vengeance ne le soulage point; l'apparence d'un projet 
plus solide en fait leiiler re.\éculion, la nation s y porte 
avec ardeur, la confiance rcnail, le crédit s'ouvre; mais 
le désir d'un bonheur trop prompt el immodéré force et 
précipite un arrangement qui devait être conduit avec 
plus de lenteur et renfermé duns certaines bornes " ; ou 
celles-ci encore sur la minorité des rois : " La niiiiurité 
des rois est la saison des orages; un royaume alors plus 
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faible oxcile l'avidité des puissances voisines l't l'inquié- 
tude des propres sujets i les moindres prétentions de- 
viennent des titres; lu Toi des traités tes plus solennels est 
une faillie barrière contre les desseins ambitieux; souvent 
le» )illiL'.>i les plus Hdèles croient remplir tous leurs devoirs 
en demeurant simples spectateurs (1). « 

Bien que le discours prononcé par le premier président 
de Mcsnies nait pas été entièrement composé par Héiuiult, 
puisqu'il l'a composé, comme nous l'avons dit (2), d'après 
les notes demandées par le chef du parlement à certains 
de SCS conseillers, il porte toutefois sa marque, qui est la 
convenance du ton. On sent partout, el jusque dans la 
relative brièveté de rallocutioti, que c'est M. le Premier, 
entouré d'un corps jaloux de son .lulorité et de ses pré- 
rOffaliveM, qui parle à son roi. Certes ni les paroles de 
respect, ni les traces d'un profond attacbement ne font 
défiiiil : c'était alors monnaie ('ouranlc et indispen- 
sable- Mais riiumltle et Hdèle sujet fait bii'iitùt place, sous 
t(! voile d'obséquieuses protestations de dévouement, au 
chef d'une puissante et ombra^'euse ina^'istrature : " Nous 
osons lui offrir en notre particulier ce que nous seuls pou- 
von=i jieut-élre lui promettre sans niélanye et sans autre 
réserve (jne celle qu'impose le respect, ce qu'on peut pro- 
mettre de plus utile au souverain et de plus onéreux au 
sujet qui le procure, c'esl-A-dire la connaissance de la 
vérité. '• El plus loin : ■■ Votre Majesté trouvera que les 



(1) Noion* aaul cei i[ucl<|ue> mou où le minitire conciliail, iioa •■■>• 
iilreoc. Ipf iIuiiIiIk dcvuin il» parlcmenl piititi U juttico et rnvcn U 
niyaiili- : ■ Apporlpi à tniii vot jFVoin In inëmr .-iitrnti-'n el 1* iiiifmc 
elii'lituitr; >oUTFilr/-vout que vout Het juj;et (ju.mil voua nrn j puaîr Iei 
rnriirg nu .'■ reluire ù cliUFUn l'c qui lui r*( dûi innii n'oublie* pai l'hoiioeur 
■|iir vitus avct d'èlre lajeu tl'un aaui uraoJ roi quinil il *out hil cunoailie 
•H valontèi ■ . 

iS) Cf. plai liaui, p. 17. 
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Bujets les plus courageux sont toujours les plu» csecnt'iel- 
letnent soumis ù leur roi. Mais elle me permettra de lui 
<iire qu'ils ne lui sont uliles <]ii'autanl qu'ils sont écoutés, 
et qu'avec les plus pures intentions du monde il n'y a que 
In liberté de l'approelicr cl de se faire entemlre qui les 
mette eu état de n'uvoir tl'éfjards et d'attentions que pour 
son service et sa personne. " 

il semble bien que c'ait été un plaisir imssi vif quo 
délicat pour Hénnult d'écrire ces quatre discours et de 
prêter de Façon discrète sa plume et son éloquence A des 
orateurs aus^si différents qu'embarrassés. Il ne ilul pas en 
prendreun moindreà examiner iiiiccessivemenl leurs jeux 
de physionomie, leurs gestes, leur attitude pendant la 
séance. Sans doute quelque léger sourire dut effleurer ses 
livres de temps en temp.s quand certaines plirascs étaient 
prononcées et que sa mémoire, impétueusement impla- 
cable, lui peruieltait de les terminer avant rorntoiir. Il 
y avait là matière il d'étranges réflexions. C'ctnit bien 
une de ces Bcènes qui pcnnelteul à un homme qui veut et 
sait regarder de pénétrer au pbis profond des cœurs : 
c'est le cas du président. Les Màmuneg le prouvent sura- 
bondamment, oi"! il ne se contente pas de raconter, mais 
juge aussi et commente les faits [I i. Il est vrai que ses 
observations sont présentées le plus souvent de façon 
familière, sans le moindre apprêt, et qu'elles ne revêtent 
que rarement la forme plus guindée de la ma\inie. Mais 
le n'était pas impuissance de sa part. Il eût réussi s'il eût 
voulu, loin certes derrière les maîtres du genre, mais non 
sans art du moins, à donner un tour général à sa pensée 
et à l'aiguiser en la condensant. ?4ous avons pu déji\ en 
noter quelques exemples. On se rappelle le trait si ju«te 



|1) cf. pluE baut, p. 3^ el luiv. 
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)iur Macliault (l'AriioutHtlc. Son coiiteniporain Viiiivenur- 
fiuen lui pourrait peut-être envier aussi f[iielr]iies-iines 
(les réflexions t|ue nous a conservées l'admiration de 
Serieys (l), celles-ci par exemple : 

" Une îisiuratice modeste fuit une grande partie de la 
grAce. On n'est jamais mieux que quand ou sent qu'on est 
bien, n 

.1 Les colères des amante sont comme les ora^çes d'ètt', 
qui ne font que rendre la cnnipagne plus verte et plus 
l>elte. » 

* ■> Si l'on ôlait A de certaines gens leur ridicule, il ne 
leur resteniit plu^t rien. ■> 

• Il y il des hommes qui aiment In faveur pour la 
fnveur rtième, et qui se plaident à entrer dans le cabinet 
des ministres auxquels ils n'ont rien à demander. » 

" La vie passe à user une passion et A en reprendre 
une iiutre. " 

« J'aime mieux voir les ouvrages de ceux-ci; j'aimerais 
mieux le commerce de ceux-là. ■> 

• Ce n'est point assez d'être aimé, on veut l'être par 
les endroits par où on se trouve aimable; sans cela on ne 
ne croit jamais véritablement aimé. " 

•> La fortune est dans l'Kabitude de reprendre sur nous, 
par nos désirs mêmes, tout ce qu'elle nous a accordé pour 
les satisfaire. ■• 

.1 On peut fort bien se tromper, si on croit qu'il faille 
toujours prendre les hommes par leurs véritables intérête, 
La pluparl du temps leurs passions les empêchent de les 
4-onnaîlre, el c'est par ces passions qu'on les conduit pbis 
sûrement. " 

" On commence par tout croire, c'est l'effet de l'èdu-* 



[l)Cf. op.cii.. p. t90.:toi. 



PRË.SIDE^T Hl 

cntîon ; on passe de là à ne rien croire, et c'est lu suite du 
libertinage : on revient ensuite à examiner, et c'est le 
l'ruil de la réflexion. Heureux qui pfut finir comme il a 
romiTiencél ■ 

Ces maximes ne frappenl-elle* pas par leur vérité? Ne 
Kollicilent-elles pas d'elles-inémes nos souvenirs et notre 
pxpérîenceî Ne nous donnent-elles point Iruvie — et 
c'est là le vrai mérite d'une maxime bien pensée et bien 
écrite — de les développer, ou, pour mieux dire, de les 
presser et d'en tirer tout le suc caclié? Et les autres ne 
sont pas à dédaigner, ipioique plus longuement et comme 
plus mollement développées. Ici Hénaull s'essaie à prou- 
ver cette idée quelque peu paradoxale qu'on juge mieux 
de ses vrnis amis dans la prospérité que dans le mnllieur; 
lii il illustre par des exemples cette remarque iutcressante 
qu'on se donne généralement pour meilleur et qu'on se 
croit plus méchant qu'on ne l'est en réalité; lA encore, 
«près avoir considéré les changements et les révolutions 
des empires, il montre que la vie tles peuples n'en a pas 
^■lé modîRée et que nous sommes le jouet d'une illusion 
•> quand nous regardons cela de loin et qu'il nous semble 
que tous les hommes d'un empire aient cliangé de place en 
même temps que leur empereur et leur roi n . Telles 
quelles, ces maximes feraient encore honneur à maint 
passable recueil. 

El de même celles que contient le Manuscrit de l'Arse- 
nal (I', dont le seul tort est d'être cn Irop petit nombre. 
Ouoideplus juste, en effet, que ceci : - La Heurd'une idée 
est saisie pur celui à qui elle s'est présentée le premier^ 
c'est ce qui fait la difHcullé des traductions! ■ (Juoi île 
plus piquanl que cette observation sur les femmes ; » Si les 



\^l) a. op. <ii., M. 278-iKi 
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femmes u'uvaieiil ipi'un corps, il y en aurail plus tles trois 
quarts de raisonnables; c'c»t la tête qui l^i; ppnt loules et 
(jui les averlil des besoins qu elles ii'onl pus " ! Quui de 
plus cxiict rjiie celte aulre : « On a trouvé le secret (l'imi- 
ter les pierres gravées et même les diamants; mais cela 
n'en n donné que plus de prix aux vérilaliles. Il n'en est 
pas de iriénie des personnes. Les livpocrilesont décrédité 
les vrais dévits, cL la fausseté de lu plupart de* femmes a 
rendujuslement suspectes celles mêmes qui ne le sont pas» ! 
Et si duus la maxime où il remarque que la probité pour- 
mil bien être li^ nioyen le pbis prompt et le plus sur de 
parvenir, il ne fait qu'en reprendre ineoii sciemment une 
de Lu Uocbefoucauld sans en imiter la concision amére, ne 
le rap]>elle-l-il pas quelque peu dans les trois qui suivent. 

" On pourr.nit comparer l'iiahilude en amour à des 
babils ipi'im u déjà portés; ils n'ont plus la Heur, mais ils 
babillent mieux. 

" La fortune de nos amis est le creuset de leur amitié 
pmir nous, de même que leur disgrâce l'est de notre ami- 
tié pour eux. 

u L'ami d'un nouveau ministre le descend à la porte 
de la fortune sans y entrer, et il l'attend pour le ramener : 
qnelqui'fiits il n'attend pas longtemps. " 

Il serait rcrles dîllicile de renfermer plus de sens en 
moins de mots et de mettre la vérité dans un jour plus 
lumineux. Onel tlommagr que la moisson ne soit pas 
plus abondante! El. pur nialbeur, elle n'est pas beaucoup 
plus rii'be en ce qui louclie aux Portraits, 

On sait que le président fut un de ceux qui aintèrent 
& se livrer soit cbez les Brancas, soit chez Mme du Def- 
fand, soit cbez d'autres, à ce jeu des poriniils qui retrou- 
vait dans celle société spirituelle et par conséquent caus- 
tique toute la vogue dont il avait joui au dix-sepliénie 
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■i<^rte. Comment résister à la tenlatioit de peindre $Ofl 
voisiu par la plume, après l'avoir été èoi-méme; de le 
• croquer " , après avoir été •> croqué » par lui? lÀimment 
se refuser à rivaliser avec l'on ou l'autre de subtile perepi- 
cacilét CommcDt uc pas se complaire à régiaiidre sur un 
ami ou une amie, e» traits ^ifs et pittoresques, une ai- 
mable fraucbise ou une malicieuse indulgence? Oil trou- 
ver uoe sensation plus délicieusement relevée que celle 
délire, en présence du principal intéressé, dans un cercle 
étroit d'inlimcs d une intelligence déliée, prêts à jujjer et 
A critiquer A la fois le portraituré et le portraitiste, un de 
ces petits morceaux longuement médités et minutieuse- 
ment retoucbés, pensés et écrits avec amour, attendus 
avec une fébrile impatience, ccouléN dans un silence 
inquiet, nervciuL, presque ému? Là tout mot doit porter, 
et porte; il n'est si 6ne allusion qui ne soit saisie de tous 
les auditeurs; la vérité peut se parer de tous les orne- 
ments [Kiiir paraître, mais il faut qu'elle paniîsse, et, en 
lin de compte, elle parnit toujours. La vnuilé de l'auteur 
y est en effet engagée, même quand il dessine son propre 
])ortrait, comme Si M- du Cbâtel. Chacun se dniine i soa 
devoir de juge avec le seul souci de se montrer un j»{[C 
liîibile et désintéressé; les difËcultés ne sont pour arrêter 
personac ; Mme de Gontaut s'amuse A peindre, avec un*; 
espiéglejustice, un mari qu'elle connaît bien, sinon tropj 
la sympathie et l'antipattiie n'ont d'aulreî; droits que dâ 
s'immoler elles-mêmes, et il faut avouer qu'elles s'y ap- 
pliquent parfois en conscience. Si elles n'y réussissent 
pas toujours, la faute n'en est qu'à l'humaine nature. 

A ce jeu des portraits personne n'excella autant que 
Mme du Deffand. C'est aussi que personne n'était plus 
propre qu'elle à y mettre toute sa raison, et rien que 
sa raison. Le jugement n'avait rien à redouter chez elle 
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des élans ou des révoltes de lu seasibilité. Ses portraits 
sont des chefs-d'œuvre de délicatesse pénétrante, de boti 
sens aiguisé, de sobriété pittoresque. Héii.'iull lui est 
inférieur : il u'a pas ces mois incisifs, cea cliaudes 
images, cctle profondeur d'analyse qui font saisir leit 
êtres jusqu'en plein cœur. Il en connaît le chemin, 
certes; il en a csploré les environs; il sail toutes les 
routes qui y mènent; il n'entre pas uiissi bien que son 
amie, de force ou de gré. dans les replis les plus secrets. 
Beaucoup de Bncsse (on en revient toujours lA avec 
Hénault), d'aimables comparaisons, des traits ingL-iiieiix, 
une allure preste, voilà sa note. Il n'a pas, i-omme la 
marquise, le coup de pinceau toujours franc, liurdi, si'ir 
de lui-même; chez elle tous les traits portent, il en est 
qui s'émouBsent chez lui. Et c'est pourijuui, ii coté d'elle, 
il parait un peu froid ou un peu long... Mais il n'en est 
pas moins un portraili^.te fort dislingué, 

£t d'ailleurs ne connaissons-nous pas t\v^à sou talent, 
par les portraits qui fourmillent dans VAhréye, dans les 
Mémoires^'' Or oertains portraits <les Mèmniiei ont l'té jus- 
tement inspirés par ceux, plus dédiillés, qu il avait faite 
pour ce cercle d'élite, où Mme du Dcffand et luî-iiiémc, 
M. du Chstel, M. de Forcalquicr, Mme de (ionlaut, 
d'autres aussi, rivalisaient de claii'voyance et d'art ; par 
exemple les lignes qu'il a consacrées à .Mim- de Hoclic- 
fort ou à Mme de l^Iumurens ne sont qu'un raccourci des 
longs portraits qu'il s'était amusé à écrire A leur intention 
et il celle de leurs amis. Il est cerLiin qu'il eu avait com- 
posé un assez jjrand nombre. C'est à peine s'il nous en 
reste une demi-douzaine qu'on trouve dans l'édition de« 
Lettres de .Mme du Def^md par M. de Lescure (1). Et de 

(1: cf. val. II. Appcnilioe. >— On ■ encore iiu |iorlrail ilo Mlli- <tr t.ri- 
pinaiie par tléoiult, porlrail iju'il lut adrcttait tau> fudiic Je loUrp, Il lui 
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reiix-ci le meilleur, encore que ceux de Mme Je Rocbe- 
fwrl cl de Mme de l-'lamarens soient execlleiils, est peut- 
être eelui de M. d'Ussê. En tout cas, il esta dtcr de pré- 
férence, étant moins connu : 

■• M. d'Ussè nu pas plus d'osterttalioti dans le cfeur 
que dnus l'espiil ; il se contente d'ijimcr comme ÎI se con- 
tente de penser; c'est l'affaire des antres de lui accor- 
der de la reconnaissance et de l'iidiuîration, mais il faut 
l'aller chercher et s'aviser de ses sentiments comme de 
ses lidenls. 

"Sa distraction est perpétticlle; les lettres qu'il écrit 
sont pleines de ratures, comme ses conversations le sont 
de iiarcnlhéses; il est la preuve <|ue les idées netle.'^ ne 
j)roduisent pas toujours la neltelé du style ni celle du dis- 
cours; mais quuud il est ii lui-même, on lui découvre 
une profondeur d'idées, une étendue Je réflexions, une 
justesse de raisonnement qui ne laissent jamais rien à 
suppléer aux matières qu'il a examinées; à des qualités si 
rares dans l'esprit il joint une douceur charmante dans 
l'humeur, que la nature a pris soin d'animer par le goût 
signalé qu'elle lui a donné pour la dispute. 

« Il y a quoique chose Je mieux que de la modestie, 
c'est de la siniplicilé ; la modestie, tout estimable qu'elle 
est, va quelquefois trop loin; elle ne prouve pas toujours 
que l'on ne s'eslimc pas au delà de ce qu'un devrait, et 
souvent elle fait que ton se déprisc trop. La simplicité, 
au contraire, se voit telle qu elle est, et se juge coiume 



■li,jii cju'elle ^'tiiil ' cotmupnlite - , (larL'e ijuVIle ■ â'uturlfiinil îi tuule» 1« 
tiiiiadooi •■ , aiiiianl 1c iiioaili>. Ij boIîIuiIi:; k Litt.iai nmiKer |ii>r lea i1{',ié- 
iDent=, *iot «r laisicr céduirc; t.i(>a1)leiti-preiidr<^ aii9«i liieii r>ii'ir»; j IVIii<lri,l 
•|i> Il Louilrct nu à CuiitLiiuiiiù[ili:. [| lui iliMÎI eiicoie i|ii'jl lui 'iillml île* 
jmgiiuni forlo, iju'elle oïlirail l'aUrnliiin luna Hce UeWe, (jii'clte riail -i In 
fiiii ijuune e< forte ■ doux choiei qui do Tori[ yusre oiMeiuble • , enKii i^u'ïlle 
arail uat coqu»Ucric • îuipcricuie •- (Cf. l'KMEt, op. cil., [i. 370). 
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elle jupeniit Icn aulres; elle suppose jiliis de jnslesse ilaiis 
l'esprit, ot iiinîni^ de prétentions, 

il Ami lie la société et dit bien public, les bonnes qualités 
de M. d'Ussé sont comme un fonds où tout le monde n'a 
qu'à aller ptiiscr; c'est une fontaine d'eau vive i-t pure, 
qui coidc pour i'nlilitc du citoyen. Sa philosophie n'est 
point sauvage, parce qu'elle ne vient point en lui de 
l'exemption i\es passions; mais il en a connu les ineon- 
vénienU. et elles ne lui ont presque jamais servi qn'ù 
lui faire excuser celles des autres. 

" Rempli de courage et de talents pour le métier de la 
guerre, il a. si j'ose m'exprimer ainsi, pris !a fortune ù 
force: mais ce n'a été qu'une passade : elle a bien 
prouvé qu'elle n'est qu'ime courtisane et qu'elle n'est 
pas faite pour se livrer de bonne foi à la vertu. Tout le 
monde aime M. rrrssé, 1rs uns par goût, les autres par 
air rieurcux l'homme ne assez vertueux pour l'aimef par 
scntimenl ! " 

Ainsi, avec quelque clioee d'un peu Hou dans la 
manière, de très heureux traits, beaucoup de finesse, un 
soupçon de préeinsilé, mais d'iigrénbtr. j'allai» dire d'iit- 
lininle préciosité, vuilà la caraclérislîque de ce purlniil, 
et c'est celle aussi îles autres poririiits d'IIénaull. 



II 



LA i.on«Kiro!iDi«cs 



Du pelil nombre d* lettre* ipi retient d'Hénauli : leur iniérèl. — Ce qui 
leur («it lor(. — L« valeur dr la nirretpoiiJuice, 

II en vu de ta Corrtipnndunce Ae notre président comme 
de ses poriroits ou de ses dissertations : ici encore la 
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matière n'est pas aussi abondante qu'elle devait être, à 
be(uicoii|> près. Nous ne possédons, disséminées de droîl« 
et de (jauclie, qu'une très petite quantité de ses leltrcis. Il 
n'est pas douteux qu'il en avait écrit il Mme du Upffnnil 
un nombre assez considérable : c'est à peine cependnnt 
s'il s'en rencontre une vingtaine dans les. volumes dp 
M. de Lescure. Nul doute aussi qu'il n'en ait adressé à 
Voltaire bien plus qu'il n'en subsiste, et nul doute encore 
qu elles tie soient perdues ou dorment par centaines dans 
les arrbivcs de femille, celtes adressées au duc de Niver- 
nais, au duc et l'i la ducbcsse de Luvnes, à la duchesse 
du Maine, à d'Alembert, à Mlle de Lespinassc, & Walpole 
enlîn, et dont quelques modestes échantillons ont seule 
survécu. 11 ne demeure rien (ou quelques fragments suii» 
importance) de celles envoyées à Mme de Rocheforl, è 
Pont de Veyie, à d'Argenson, et à maints autres, comme 
d'Ussé, Forment, Forcnlquler, Montesquieu, etc , sans 
compter Mme de Castelmoron : or, comment croire qu'il 
n'y a pas eu entre eux une assidue et intime correspon- 
dance? Kl qu'est-ce en somme, auprès de celle» qui 
mniiquenl. que les cent et quelques lettresd'HénuuIt à ses 
nièces que la biblinlbèque du château de Carraujjes notis 
a ronservées? Mnis c'esi, bêlas, le sort ordinaire des cor- 
respond an ce r^ d'être ou dispersées à tous les vents, ou (;ar- 
dées jalotisement dans d'antiques et impénétrables porte- 
feuilles? 

L'intérci historique qu'auraient pour nous pes divers 
commerces épistolaires, s'ils pomuienl être ou retrouvés 
ou complétés, ne peut échapper à personne. Que de 
détails déjà à retenir dans ce que nous avons des lettres 
i\ Mme du Deffand! N'y lrouvons-iu>us pas beaucoup à 
glaner sur les Noailles, les Maurepas, les Chauvelin, les 
Braocas et bien d'autres, comme aussi sur les affaires 
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politiques e( celles, non iiioiitâ imiiortnnte* en Franc», il«> 
la comédie et de l'opéra? Quant, aux rarei, inti nwr*. 
malheiireiisemrnt, qui subsistent de celles écritci è Vol- 
taire, ne snnl-ellcs pas plus pr^ciciiao!^ qu'on ne tniirail 
dire pour lliislotre littéraire? t^nnimcut doue >e défendre 
d'un naturel sentiment de dépit e1 de cha(;rin en *onpranl 
tiux trésors de renseignemenis que devaient contenir do 
lettres érhnngèes ou avec un d'Alembort, ou avec un 
il'Arjjenson, ou avec une Mlle de Lespiii.isse. ou vneore 
avec des amis et corre^pondatiLs élranyers dont quelques- 
uns étaient des hommes supérieurs? 

D'autant que sans élre un des grands maitrea de l'art 
épistolier, le président en est toutefois un des meilleur* 
ouvriers. Il nous a été déjà possible de nous en convaincre. 
Et il parnlt tel alors même que ses pages ont en celles d« 
Mme du Deffand ou eu celles de Voltaire un dangereux et 
écrasant voisinage. Ses amis, au reste, ne se sont pn» 
trompés sur son talent. Ce n'était pas seulement pour 
chaRser l'ennui par de fréquentes nouvelles de Pari» que 
Mme du Uefl'nnd, éloignée pour quelques semaines de la 
rajiilale, ne cessait de réclamer de longues missives de 
son président : c'est aussi qu'elle en appréciait tout le 
mérite. La duchesse du Maine, qui avait un goût naturel 
et qui troussait elle-même très gentiment un billet, ne lui 
n dressait-elle pas un jour ces lignes : " Oh ! ne m'écrives 
plus, si vous voulez que je vous écrive. Il m'est très uisé 
devotiscliauler pouilles quand vous avez tort; mais quand 
vous m'écrivez des lettres plus bellesque celles de Voiture, 
il m'est Init dil'Heile de vouî ripondre (l) "? Et Montes- 
quieu u'alliiit-d pa^ jus'|u'jl lui dire : " Je vouflrais bien, 
monsieur mon illustre confrère, donner trois ou quatre 



(1) Cf. Pmrt. h;* ri't., p. VVt. 
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livres de YEspril des Loit pour savoir écrire une lettre 
comme 1» vôtre (I) "? El si c'est là une de ces flatteries 
(|iii ôloniient sons In plimie d'un Monlesqiiipii, elle ne se 
peut coniprendrp et excuser que par la sincérité de Tini- 
pression, par l'ugrement même ipic l'auteur de VEsprii 
lies Lois trouvait dans les épitres d'Hénaull, tout comme 
Mme du Deffand. In duchesse du Maine, et tant d'autres. 
Est-ce que Voltaire, par exemple, y a été indifférent? N'a- 
l-il pas prodigué le» louange?^ à un correapunilanl diuil les 
lifjnes étaient toujours les bienvenues? Se lassait-il de tca 
solliciter? 

Ce qui nuit à ces lettres, c'est leur petit nombre et leur 
dispersion. (Chaque lettre de Mme du Hcffaud, comme 
chaque lettre de Voltaire, profite en quelque sorte de celles 
qui précédent ou suivent : l'une fait désirer l'antre et la 
complète pour le plaisir du lecteur De plus ces lettres 
forment, sinon un tout inséparable, du moins desf'roujves 
compacts qui offrent, outre mille intérêts particuliers qui 
se croisent et s'entrecroisent, un intérêt géuérol : ici In 
curiosité qui s'allaclie à tout ce que fait el dit un homino 
tel que Voltaire; là le charme troublant qui nail toujours 
de l'histoire douloureuse d'une àme, trop souvent frappée 
et meurtrie par les coups du sort. Comment les lettres du 
président ne souffrirnient-elles pa> de ces comparaisons 
forcées? Comment lutter d'une part avec le naturel capti- 
vant d'un Voltaire, el cette flexible simplicité, et cet art 
vraiment unique d'embellir tout ce qu'il touche? Comment 
rivaliser, de l'autre, avec ime femme qui pen.sant fine- 
ment, fortement, et, ce qui est mieux encore, jusleinent, 
s'exprime toujours avec une vive précision et un énergique 
coloris? Mais oubliez un instant Voltaire cl Mme du Def- 



(1) Cf. I.EICDBE, 0/'. cil. I. élire du H noûl 1754. 
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ffliid ; meltrz à piirt encore, si vous vniile/, Diderot toujours 
fougueux, Galiuiii toujours spirituel, (jui entrniuent et 
soduiseiit le k-cteur. et rrédëriu II nussî ilont le style !i 
une saveur toute [larticulière, je ne stiis si llénaull in' 
fera pu» bonne ti{]nre au milieu ili-)i autres rpisluliers ilii 
dix-liuitiênic siècle, «i orifiinaux pourtniit, A c<Vté même de 
d'Aleinliert, de Mlle de Lespinasse, du président de Brosses, 
de Ituf'fon et de Montesipiicii. 

Son preiiitcr mérite etit de savoir mêler {(((rDnblement 
les vers & lu prose, «ptarid il lui pluit ou ijuanrl il plall A ses 
correspond II nl-^ ou eorrcspondanlcs. Ëiit^iiite il possède i\ 
un rare defjré la qualité doininante, celle qu'on aime le 
plus A rmi-outn-r eliez un éplstolier : la variété. S'il reste 
toujours vif, simple, naturel, s'il demeure toujours lui- 
métne A quelque perMinne qu'il écrire, cans jamais se 
fpiiinler ou essayer de revêtir un masfpje étiiiiiffer. il 
n'écrit pas loulefuis à l'un conimr à l'autre, do niéiuf qu'il 
écrit di* manière différente A la même personne, selon les 
temps ''t les l'irconstjinces. Il sait se mettre A l'unissun des 
raraitères et des humeurs. A l:i diicliesse <lu Maim- il 
euvnir des lettres à la Voiture, charnninles certes, pleines 
d'une léf'éreté gracieuse, où il aiguise la délicatesse de son 
esprit au point dVftleurer, de fjaieté de ctrtir, In préi-insîlé. 
.\insi il lui adresse im jour ces lifjnes après un diu<T eliez 
le président de Mesmes où la dueliesse avait fait pari iiux 
convives de son dessein de résider A Sceaux : elles sont 
écriloe sous le couvert et le nom de Mme de rniitnines A 
qui tiiin nmie avait demiiudé des nouvelles de (IJLiulieii . 
llénaull suppose qu'il est allé rendre visite au piiele et 
qu'il l'a trouvé couché, imtis entouré d'amours eluintant 
ses vers, cl Uii-nicme exprime tout cela Fort (,'eiitiment en 
vers lépers cl espiéfjles; puis, il ajoute en prose : " Knlîii. 
Madame, c'était une ctio«c curieuse que de voir ces petits 
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libertins sr jouer avec leur père. J'atlaîs lui faire part do 
op qui ni'aiiiPiintt, r{nan<l loiit A <-ou|i In [Kirlc Ae sa 
rliainbre s'est ouverte elj'ai vu cntrnr un jeune eiiRint, 
qui d'un air joyeux s'est écrié : Mes frères, levez-vous, les 
nmours de Sceaux sont éveilles. — Comment? ai-jedït. — 
Oui, réveillés, a repris le même enfant. Il y a quelque 
temps qu'une sage fée qui se mêle de leur cuniluile, 
voyant qu'ils n'avaient plus rien A faire Â Sceaux et qu'ils 
n'étaient pas d'humeur à aller servir ailleurs, les endor- 
mit sous les fleurs, sur les pazons et sous les ombrages où 
ils avaient coutume d'habiter. Cette même fée. il y a 
quelques jours, est venu les retrouver et leur a dit ces 
propres mots : 

Rëveillez-voui, U-oupe liigére, etc. 

« Les amours ne se le sont pas fait dire deux fois, ils se 
eoDttous rendus auprès de leur souveraine. Voici, Mtidame, 
le récîlque fit l'enfant dans la chambre de l'abbé de Cbnu- 
lieu. Comme j'ai la mémoire assez heureuse, j'en envoie â 
Votre Altesse Rovale le détail, et j'espère qu'elle voudra 
bien que cela me tienne lieu de réponse. . . ( 1 ). « 

Avec Mme du Deffand, ou avec ses nièces, le train des 
lettres n'est plus lout Â fait le même. Ilénaull sait être 
badin et séricuï tout ensemble; il mêle les faits divers, les 
coquetteries et le sentiment. Nous avons pu déjà ju{>er du 
charme de ces lettres, si naturelles et si animées. La plu- 
part, de celles qui nous restent parmi celles adressées j1 In 
marquise dnlcnt de rannéc ni2 et du voyage de celte 
dernière à Forges-les-Enux. Il y a là une sorte de journal 
vécu et vivant de la société, où le président d'ailleurs 
moralise à ses heures, comme aussi il laisse percer parfois 



(1) Cf. pRut, op. cit., p. t79. 
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une discrète senaibililè (1). II remplit, en tout cas, avec 
conscience son métier de nouvelliste. ob«ervnleiir perspi- 
cace et jiige piquniUdc ce qu'il vù\i, entend, cl soupçonne. 
Ouvrez les vnliimes de M, de Lescurp; lisez la première 
lettre, récit d'une jouniûe juissée it Meudun chez les Hran- 
cn* (S); lisez un peu plus loin le compte rendu d'un souper 
qu'il dnnna (n). oti encore toute la lettre du fl juillet, 
d'autres encore, et dites si ce ne sont pas là des modèle)' 
de vivacil/' mnlicieuse, Cje^ lettres sont connues. Sautons 
donc une dixnine d'années, cl pour bien faire «aisir sur le 
vif ce mélanpe de plaisanterie, de finesse et de jugement, 
qui est la note dominante de ses épllres A la marquise, 
transcrivons en partie l;t lettre qu il envoyait de Paris 
en n^A il son amie lors de son séjour en province, il 
Ohamron, . , - Mon rlmme est toujours dans le même état, 
et me défend des sollicitations fiéquentes d'aller i\ la cour 
qui m'est devenue A char/;e. sans qu'assurément nitciim' 
des raisons qui m'y attiraient ait changé; mais les choses 
qui ne font que flatter n'ont pas assez de ressort, et il n'a|)- 
parlienl qu'aux passions île l'emporter sur la paresse el 
les commodités journalières. M. d'\r([enson m'a répété 
les mêmes choses; il ne vous trompe point, mais sa volonté 
n'est pas en proportion avec son pouvoir; nous en dirons 
davantaj;e A votre rplour.,. Je ne crois pas que l'on puisse 
être heureux en province quniid on a pns'é sa vie à Piirîs ; 
mais heureux qui n'a jamais coimu l'aris, <-t qui n'ajoute 
pas nécessairement A cette vie les maux chimériques, qui 
•ont les plus (jrands! car on peut Ruérir un spi(;ncur qui 
^émit de ce qu'il n été gréU' en lui faisant voir qu'il se 

(1) Kua* avuiii donné plut li*ut, p ftl cl siiï* . de Innji* frafiiteiili Ar cclttf 
MrrwpAndaDre, «l ngna iiti>ii> >u le prt-*îd<Mi( dïiriitar «I Juater p»ar ainti 
dir> ■««; •lin anilc au aiijtl de Iriir rt''ipro<fiii- afteilion, 

(1) et. I.Mc:ilK, u/i i-i*!., p. |3 

(S) Cf. Id . p. »). 
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tniriipc, et ffiie su vifjiip psi coiivcrle île rnisi»; niiiU In 
i;rêlc mf'fiipliysifiue ne petit être rnnibaltiic. La niilnrc, 
011 lu l'rnvidenri?. n'est pas si injttsle (jn'nii le veni (lirt>; 
n'y incitons rien du nôtre, et nons serons moins Ai 
plnindre : et puis reyardons le terme qui opprorlie, le. 
ninrlenu <|iii vu frnppor l'heure, et pensons que lout cela 
vn ilispiiniitrc. 

« Ab! l'inconccvnble Pont Je Veyie! il vienl de donner] 
une parade chez M. \p duc d'Orléan» : cette sct'rne que 
\nns ronnalssez du vendeur d'urviélnn. Au lien ile KoPCiiI- 
quier, c'était le petit Gtuiftin qui faisait le Gilles; et Pont- 
de-Veyle a diiilribné an moins deux cents botles avec un 
couplet pour tout le monde : il est plus jeune lyue qunnd 
vous l'aveu vu pour la première Fois; il s'nnuisc iIc tout, 
n'aime rien, et n'a conservé de la mémoire de la (téfuntc 
que In hniue de la musique française ^1)" . 

Le ton est le même, à peu de chose près, dans ses 
Ictires j'i ses nièces. On v rcirnuve le plus soiucnl cet été- 
liant et (limahle bndinagc, et on v rencnutre aussi pnriois 
du senlimenl, de l'émolion, et jusqu'ù de l'cffusiou, nous 
l'avons vn (2). Il n'y a pas pins de simplicité, ni de natu- 
rel; mais il va plus de familiarité, de franchise, d'inli- 
niilé. On ne se lusse pas, quelque piloynblc que soîl dniiBi 
ces lettres {lontes inédites) l'écriture du présidenl. de le« 
lire et retire, bien que les grands iuléréUy Tassent presqtH 
lonjoiTTs défaul, Mais les grands intérêts ne soiil point] 
iiidi«pens.ililes dans les commerces éjiislolnircs Kl il Tm 
jolimcnl dil lui-même un jourà .Mme de .Iniiznc. lui repro»! 
chant d'avoir « l'absence bien silencieuse " et des « res- 
souveiiîrs qui ne la violent point •> , et lui envoyant s»n4 
s'en douter un vrai modèle de ces cpfires qu'on écrit soih 

(1) Cf. Liii.,tiiE. op. cit., p. 170, 
^1} CF plut haiil. ji 84, 109 ri miv. 
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veiil pour écrire, surtout quiitid «ii est au\ eaux : or it 
éliiit ù Plonibiéros. <• (Jimntl je me suis vu sans réjmiise 
au bout de [irts du duux inuis, j'ai bien jujji" de votre 
excuse, cl ((ue n'ayaul point de nouvelles, à me man- 
ilcr. vous vous étiez cru quille de in'écrire. Cela serait 
vrai si je ne voulais que des nouvelles: mais en vérité 
c'est autre chose que j'attendais de vous. Suis-je mieux 
ïiislriiil que vous et n iiiuais-je pas les mêmes prétextes? 
L'amitié eu inuivL- pour agir, et jamais pour se taire. 
Combien y a-l-il de volumes de Mme de Sévigiié? Six, 
je crois, cl la grande moitié ne contient rien du tout; 
mai^ elle avait besoin d écrire à sa tille, qui ne s'en 
souciait pas tant que luoî. Je suis revenu ici après avoir 
pnreoiiru la Lorriiine cl l'Alsace, y avoir trouvé des ridi- 
cules et lies importuns de toutes les façons et ne métré 
amusé dans aucun lieu; mais je ne loulait; que de la dis- 
sipation et du mouvement. J ai recommencé liier la 
deuxième saison de mes eaux ; cela me mènera au 
15 d'août que j'arriverai à Parts. Avouez, madame la 
comtesse, «gue vous vous dites dans le moment : i' Si je 
n'avais voulu inandcr que des choses aussi indifférentes, 
j'aurais bien pu écrire, maie c est bien lu peine! « Oui, 
siiti>4 doute, etj'eii suis In preuve, Il est vrai que je sens 
tout le ridicule d une lettre qui ne vous intéressera point 
du tout ; mais charité bien ordonnée commence par soi 
même, et pourvu que vous ne mouriez pas d'ennui de ce 
que je vous écris, cela me suffit pour être en droit de me 
natisfaire. Adieu donc: il faut liuir le |>lus tut que l'on 
peut avec les personnes laconiques. Je ne puis puurluut 
m'empécher de vous dire encore que je vous embrasse de 
tout mon ccvtir ( 1 1 ■ . Le président écrit donc parfois stuis 
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aulrc iiiolifquepourc-aiiser avec lesalisciiU.sc rajipclcr i\ 
leur souvenir, titimuler leur paresse : îl est rare d'uilleurs 
([u'il n'ail pas quelques nouvelles ù luinoiicer. C'esl une 
correspondance familière el familiale, une de ces cor- 
respondances où l'on prend lu plume sans raisons bieu 
sérieuses ou même bien préeiscs, mais qui trouve dans 
l'affeclion portée aux êtres chers et dans le désir de leur 
être agréable des aliments qui se renouvellent sans cesse. 
Ce ne sont souvonl que des riens; mais ces riens soni pro- 
prement un cliarme, avec leur tour alerte, leur manière 
pimpante, leur langue sobre et discrèlemenl colorée. 
L'esprit ou le cœur dictent, la plume «uil : ou croirait 
entendre deviser au coin «hi feu un homme de bon ton, 
d'une ijtilanterie raffinée el d'un {;oiU parfait. Aucune 
parure, aucun apprêt, el cela vous a cepeiidaiil un air par- 
ticulier qui sent le grand siècle. 

Qu'on en juge encore par les deux lettres suivantes. 
Lu première est adressée de Paris, le -2H juillet 1752, A 
Mme de Jonzac : >' Je reij^ois voire lettre, adorable Heine, 
en arrivant d'Ueudicourt, et je repars pour CoDipiCfpio où 
M. de Bouillon m'a bien promis de me rendre le dîner 
que j'ai perdu, sans que ce ftlt ni sa faute ni la mienne. 
Jespère que Mme de Turenne el lui seront de retour d'un 
voyage qu'ils ont di!i faire cbez Mme de la Trémoiiille etA 
Soissons. Les distractions de M. de Jonznc sont un peu 
fortes; je vous dirais, si cela l'excusait, qu'il va trois moiii 
que je ne 1 ai vu ou peu t^'eii &ut : il est vrai qu'il est 
venu deux ou trois fois se &ire inscrire à des heures où 
il comptait bien de ne pas me trouver. Savez-vous, ou 
plulôt vous ne savez pas une galanterieque l'on m'a faite, 
et qui n'est pas trop commune. Le pape, oui le pape, le 
chef de l'Église, quoi qu'on en puisse dire, a remis pour 
moi deux médailles, l'une d'or, l'autre d'argent, au car- 
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dinul l'assionei, secrétaire des lirefs, pour me les envoyer 
de sa part iivec des clones de mon livre. Croyez-vous après 
cela, belle Reine, que Mme tie Tillières persiste ù ne pas 
le croire infaillible : pour moi, je vous avoue <pie cela 
m'a fort ébmalé. 

" Il II y a point de nouvelles ici-.. Il yn une re(|iiêtede8 
Imitants qui demandent au roi un <lroil de cunlrùle sur 
les billets de conl'essiou. Cela sernîl forl plaisant, si cela 
»'clRit pas uu peu impie. Le Partemeiil l'a fnit brillernvec 
la lettre de M. le chancelier à l'archevêque ; c'esit un atte- 
lage qui n'est pas trop assorti. Voilà des vers de Voltaire 
au cardinal Quiriui qui guériraient te Bucré-collègc d'avoir 
recours à lui pour mcllre des inscriptions aux églises. Ce 
u'est pas son genre, et jamais cardinal n'a été coiffé de 
la sorte. Adieu, belle Heine, je vous aime de tout mon 
ucrur. Mille chutes tendres, je vous eu prie, à tout te 
monde « . 

La seconde, à la même, est datée du I" juillet 1760. 
L'allure est un peu différente : " Je reçois, madame la 
comtesse, votre lettre du 27. J'ai deux terribles rivaux, 
votre paresse et x'olre cœur; j'en mettrais un troisième, 
c'est votre guùl, le plus redoutable de tous. Je n'ai pas 
craint de vous faire cnnmittre mes sentiments cl, loin de 
m'en repentir, c est un avantage que je croîs a voir sur vous. 
Mais je ne veux plus vous confondre, et je pense avec 
M. de la Itocliefoucuuld que, quand on a tout fait, il ue 
reste [dus ijuc de ne rien faire. Je vous prie de vouloir bien 
me servir auprès de M. de Turenne.et vous ne direz rien 
que de vrai on lui disant que je partage bien sincèrement 
toute sa joie du meilleur état de M. le chevalier de 
Bouillon. 

H Je suis ici dans un lieu oliarniant avec le meilleur ami 
quej'aie an nmnde (te comte d'Argcnsouj : et nous rions 
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lie iio» rniiiiloii ri tic noi> espérances |iassées, à peu préâ 
coiiiiiir un kc tiioi[iie de »oi, quaucl on est (>nin<l, de tu 
peur <]ue l'on avail des musqués dan» «on enfiince. 

» J'ai dit à Vernafjc, qui est ici, ce que vous me fuites 
riioniiL-unle me mander df Mme d'Aubeterre, et il mecon- 
tirnn* rfi>|iùranL'eque vou^en uvez. Je me porte assez bic-ti. 

• Adieu, Madame la comtesse. Soyez augurée ^ jntuais Je 
mon tendre et respectueus altacheiiient (I) ». 

Les lettrée ndre6Géei> par le président à Voltaire se rap-1 
proclicnt plus, <■! lu chose est fort cutuprèbeiisible, de] 
celles éeriles A Mme du Deffand que de ces deruiéresj 
Il semble qu'il ait emprunté â sou illustre correspondant 
ce tour grave ii la fois et enjoué, cette politesse exquise, 
cette fine plaisanterie, ces traits malicieux, ce bon sens 
uijjuisé qui sont sa marque. Comme lui il mêle beureti»e- 
iiienl les éloges qui vont au cœur et les critiques dont on ne 
saurait so froisser sans niauvaise grâce. Nous l'avons vu plu- 
sieurs fois, pour le SiécUuIe Louis XII jiar exemple, trouver 
moyen, sans blesser la susceptibilité ombrageuse de Vol- 
tiiire, de lui donner d'un ton sincère et décidé de sages con-i 
seils. Il dore la pilule, mais il la faitiivaler. Et il luinrrivt 
aussi, comme à Voltaire, après avoir payé un juste tribulâi 
l'amitié et eu laissant de cùle pour un instant tout gra- 
cieux badinage, d'élever tantsoit peu le ton... pour rêve- 
nir bientôt à celte saine familiarité indispensable aui 
lettres, Ue là une lettre comme celle du 28 décembre 
1705, cette 1res fameuse lettre dont noua avons déjà parlèj 
qui transportait d'admiration Mme du Ueffand etle-mémei 
Seulement, si la première partie surtout la ravisi.ait, non 
sans raison du reste, car elle est fort bien venue, c'est- la 
seconde qui nous frappe davantage aujourd'hui pour U 
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èrmelê de» idées et de l'expression, comme aussi pour 
l'êléjjatice et la délicatesse. Après avoir eu l'art de louer 
Voltaire comme it aimait à t'ctre, Hénaull t'entreprend 
«VIT adrcsst.- sur un ouvrage pou orthodoxe que celui-ci 
vient de [lublier sous le nom de M. Basin, et défend sa 
ciiuse, qui est celle de la Religion, avec autant de jus- 
tesse, de chaleur, d'éloquence que de malicieuse habi- 
leté. " l'ar rappori à d'aulres ouvrojjcs sans nom d'au- 
teur, je n'en dirai qu un mot. C'est à M. l'alibé Busiii que 
je m'adresse ; Dieu veuille avoir son âme... Qu'a-l-îl 
voulu, CL- M. Basin? On n'écrit que pour instruire ou pour 
amuser, pour 1 ulile ou pour l'agréable J'ouvre son livre, 
je n'y vois que la solitude ou le désespoir. S'il avait lu 
Zaïre, il auriiit trouvé ce beau vere ; 

Tu n'y [ipiii faire iin pas sans runconlrpr turi DJuii. 

Je ne suis point Ihêolojjieu, ainsi je ne m'aviserai pas de 
lui répoinire; miiis jesois homme, et je uiintéresse à l'hu- 
manité. Je trouve, je vous l'avoue, une barbarie insigjne 
dans ces sortes d'ouvrages. Que lui a Fait ce malheureux 
qui vient de perdre son bien, dont la femme vcriueusc 
vieutde mourir, suivicd'uii lîls nniquoquidonnait les plus 
(fraudes ospéninees? Que va-t-11 devenir? Il avait le secours 
de Itt rcli;;i(iii; il pouvait se sauver dans les brasde l'espé- 
runce, et allendre de la Providence, qui avait permis ce 
concours de imdheurs pour éprouver sa eonsUincc, de l'en 
dédommager par le bonheur ù venir. l'oint du tout, 
M. l'abbé basin lui ravit cette ressource, et lui ordonne 
d'aller se noyer, car il n'a pas d'aulre chose i faire. Que 
lut mit fait ce mari Iridii par sa femme, cette lilh- devenue 
libertine, ces valets devenus voleurs? Rien ne les arrête 
plus; la religion est ilélrnile. Elle seule tenait bon contre 
les passions; elle scide avait le droit d'aller juarju'à leur 
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esor, oa tes loû oe peoTcot aUfiDdiT; c'ret hit de tous 
les devotn de la *oo^tê. de rhsrmooîe de limÎTers : 
M. Bastn o'v laiuequedet brig— da, Ah!da ^winr la rrl>- 
^tm de* paient arait-eUe de> nm o uiitt . Pandore non* 
avait bUié ane boite au food de laquelle était l'etpérance ; 
elle était CMcitèe soa» loos les maux, comme îi elle était 
réftenrêe poureo être la réparation; et nous autres, plufi 
barbares mille fou, nous anÂntissoiis tout; nous n'avona 
conservé que les malheur»; nous détruisons toute spintu^ 
lilé; l'univers n'est qu'une matière ioienîibte fomiée par 
le hasard; rien ne nous parle, tout eit sourd, nous ne 
sommes plus enTironnés que de débris! Ab! quel triste 
spectacle! C'est la Méduse de^ poètes qui change tout en 
rocher. Je nie sauve de celte horreur dans la Henriade, 
dans Bruiut, etc. Adieu, mon cher confrère: Dieu vous 
fasse la grâce de couronner touâ les dons dont il vous ■ 
comblé par une véritable gloire qui n'aura pas de fin! 
Pardonnez-moi d'être raisonnable et recevez ce dernier 
gage de mon amitié. Avouez que J ai bien de l'obligation 
k Mme du Deffand; sans elle vous m'auriez tout à fait 
oublié : c'est elle dont l'amitié entreticut une certaine 
habitude à laquelle vous n'oserez vous refuser, taudis 
qu'elle et moi ne cessons de vous publier et qu'elle n'a 
de mérite au-dessus de moî que celui de vous faire plus 
d'bonneur (1). >> 

Est'-ce trop de dire que ces lignes sont dignes de celui- 
là même à qui elles sont adressées? En tout cas, elles met- 
tent suffisammcot en relief cette variété qui est le prin- 
cipal appoint du commerce êpistolaire et qui perce bien 
encore dans les lettres d'Hên.-iuIt à d'Argensou (â) et au 
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(1] et. LucoM, »p. cit., I, 335. 

{•) Cf.. (i«r Ficmple. Mëmoirei d'Ari/enion, Édil. Januci, V, 5 ijaillet 
Bl luûl ITÛ,, el la Cuirtspondanct de Voltaire, cdit. MaUnd. 
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présidenl Uouhier (1), comme dans celteE qu'il a écrites 
ou Â d'Alembert ['2), ou à Walpole, ou qu duc et à la 
duchesse de Luyues {."i), sans parler des autres. Ici comme 
là, avec une langue nette, probe, nuancée, c'est toujours 
une convenance de ton parfaite, un tour spontané, une 
simplicité leste, une raison ferme, une grâce spirituelle, 
enfin ce je ne sais quoi de réservé et de bienséant qui 
dunue laul de prix iV l'expression des sentiments. 



(1] Cf. Ib> PorUfeuillei du prâidtnt Boiihier, par de Bhocliii, p. 28!). 

;81 Cf. Iliiïnv, /.Bilicj lie .f AUmhcrt. 1887. 

(3^ Nuui ne polirunt rpililcr a» pliiiir de ciler ceUe lfllr« înédile 
iulrruièc su iluc île Luynei i un momenC où celul-oi voulait rjuiiler In cour : 
• Il o'y > lien, Mouiiour, Je plu> jiiiiiiiiiiiilile i|ue ce que vdiii me (ailei 
rbonrifiir île me iiiBDcler, el la nfijloiophie a louloofi un nîr Je liberté qui 
srduit cl r^eul qui »'en pîqueol et cfrui à qui oa le dît. Mait la pbïloïopliie 
a plu» d*cn(;Hfleiucnls i|uc l'on ne eruU. On croîl que c'eil n'avt.ir plut 
rien )t Fairp, <•! l'un te iroinpe : on eu ubti(>ê il'r'ire heureux ynt U [ihilo- 
Buplili', liiioii I on en une dupe. C'eat ce ijui fallait que I on ta muquail 
Uiit Jet •laiiieni el que c'e*l là ta lectï l^i plut luêprisibtc de tuuies. On 
peut laiiier 1^ U cour, et c'eat peut-être IiI<-d Fait, ui.iii nu te retraiivc, e( 
>i l'on te retraure chargé de ton loiiir et de toi'memr. on B fuît un iiiau- 
vai> inardiè; et conioie on ne tait pat irup où «t le lii>iibeiir, je penae 
que le paiti d'un buinine lage e4t de te tenir uù la fnivîdaiii.-i' l'a plae'. 
pari'e -lu'nu nioint on n'a rien i »e fi>proolier. 

• Vniii ne tiunei douter, Mon*iour. que re neioil l'amilî^ qui me diiie 
MM ttllctiuon. el que, tant l'intirèt bien tendre rt bien aiui'èrii que je 
prend» \ vou», je iu'»-n inimit. On peut '■ire plu» pbiloioplie ici que par- 
tout nilleur^i il v a ii'i plu» de «oliiudr qup partout aillL<ar»; il y a aotaDt 
de bon* exemple* ï luivrc, aiiUot de ridicule» qui c»(ri|>ent que partout 
aitleurt; euBu je ue couieillerai \ prminne d'y venir ni j pertonur d'en 
torlir, \ moin» de c^t évpocinentt qtji chan^fent notre état, et qui nou» y 
cuulraiitacnt •. ^Lettre urée dei papirn du ch.ilcaa de Cariougei.) 
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L'inlérét de U vie du prfsîilenl Hvnaull. Je cvlut qu'un 
appela, apré< la mort do Montesquieu, le PrêtiJtnt lonl 
court, o'a pu. nous lespéroos du moins, échapper à iier- 
aonne. Elle C'-i comme riiisloire en raccourci dr cfltc 
société pi^ie, élégaale, rafliaée. spirituelle du dix~bui- 
liAme ntècle qui ne Inîsse pat, malf^rè «es rice», de toujoiirv 
charmer et de lotijuur^ séduire, et [Mrfois par ses dé^nl* 
même*. Parler d'Héniiult, c'c^st parler rit même lcitit>i4 tH^ 
ta régence, du Pitriement, des soci/-tés du eiccle, de 
Mme du Deffiiud, ric Marie Leczinska, de Voltaire enHn, 
pour nouH eu tenir nu principal, lise trouve pnr tniitc que 
u )iio)jra[iliir> contribue singulièrement — et pur cela soûl 
qu'elle l'étcDd sur un espace considérable — A mieux 
faire connaître une époque qu'on ne connaftrii jainait^ 
Irrip. I-'.lle ouvre »iir certains événements et ccrtiiiues per- 
sonne» de» lirtri):ouA fermés jusqualurs. San» euiuplcr uuu 
cette sorte d'intimité avec un liomme tel que lui n'esl 
pour (lépliiire en jiuctmo façon, st 1onf|ue qu'elle suit. 

Kilc pcrmi-l encore de le jujjer plus équitiiblcuiciit. Oi 
voit plu* clair dan nies purlratUque se< conlcmpiirniiisonl 
liiit«éii do lui ou dans les silhouettes qu'ils en ont Irucéofi. 
Il apparaît vite que les uns, comme SValpole ou le princ4 
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(le Ligne, l'ont connu trop à<;é, alors iju'uti pouvait 
|)res(]iie lui applitpier re beiiti vers de Suint-Lambert ; 

il n'a plii« en luojrarit à perdre que !■ vie, 

et que les autres n'ont vu de lui que l'appurence exté- 
rieure. Nul doute que cerUiins l'ont peint d'une plume 
(pielqite peu aatipalhique on dédnigneuse, certuins d'un 
pint'ean tropconipiiiisnnl. Ceux-hl pècticnl, nous le savons, 
par injustice un le dùsir do Fnire briller en des anlilbèses 
suvfiiitus leur espril cl leur finesse : c'est le cas de Collé, de 
fïrimm, de Mme du Deffand, de qnolques-uns encore; 
cenx-ci pècbent par umissiim un esaj^énition, comme 
éblouis par Ick mùritos d'Hênault : tels de Luynes, le 
prince de Keauvau, Lelieau, son colliijfue il l'Académie 
des Inscriptions, et, comme de juste, son éditeur Sericys. 
<;lioso curieuse, le porlrail Ip meilleur, bit-n qu'incom- 
plet et parfais inexact, est peut-être celui que le marquis 
de l'aulinv, le Fils même de ce marquis dAr^enson si peu 
induljjent en général pour le président, a l'ait de celui-ci 
d'après les noies de son père, rédigées d ailleurs i>ar un 
{jout phu impartial el une raison plussilrcdelle-mcme fl). 
.Si on dc^a^'e de ces peintures qui se corrobureni ou se 
contredisent, de ces rensei{,'nemenls tjui se lienrlent ou 
se confotidenl, In part de vérilé qui s'y trouve; si on tire 
(les propres conlidences d'IIénaull, de celles d'autres 
témoins, des faits le.s plus suggestifs de sa vie enbn, l'im- 
pression d'ensemble qui en résnile, la tigure du président 
se détache avec netteté. 11 semble bien qu'on pourrait, 
sans avoir la prétention de rivaliser avec les piquants et 
pittores(pie> (encore iju'im peu précieux; portrailislei du 

rn litaol; jugriitriili iiir ilifd'iciil* aulciir*. 
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dix-huitième siècle, mais en i^'in^pinint de letir mnnîéri 
tracer de lui le portrait suivant : 

Né BU milieu même du règne de Louis k- Onind, nyni 
vécu jusqu'aux dernières atinï-os de celui de Louis X^t 
M. le président Hcnault participait à \i\ fois dos tjunlili^j 
des deus siècles; il alliait le sérieux de l'un à lu grAce tX^Ê 
l'autre, eomme il alliait la gravité du parlemoiitiiiro ili' 
rajjrément de l'Iioninie de société. 

Né calant, il aima d'instinct le monde, el il l'aima tout 
sa vie par (joùt et par habitude, au point d'en élovcr U 
servitudes ii la hauteur d'iniporlnntcs obligations. Êpi 
de musique, de jeu, de bonne chcrc, et plus encore d~ 
L-onversation el du commoriTC des femmes, il ne cessa d< 
le fréquenter, même quand les défiiillnnces de sa saiilë 
d'illustres amitiés le rejetèreni d'un discret libertinage 
dans la religion. Passfibiciiicnt Fait de su personne, 
d'une physionomie plutôt régulière que belle, miiliciciisf 
d'tibord, puis plus douce et plus imposante avec l'Age, il 
y porta toujours la délicate galanterie de la cour du gran< 
Roi. Il eut, sans les devoir à sa figure, de nombreuses 
bonnes fortunes. Il en fut parmi les plus nobles el les 
plus belles pour pardonner à ce robin, selon le mot du 
marquis de Paulmy, » son défaut de naissance, de beauté 
et même de vigueur ■■ . Au reste plutôt sensible que sen- 
suel ou que passionné, rêveur el sentimental à ses heures, 
attaché... jusqu'au souci de sa liberté, et fidèle... jusqu'i 
la crainte du ridicule. 

Recherché des femmes, M. le président Hénaull capti-> 
vait assez les hommes par son amabilité el par son esprit 
pour que leur vanité ne lui tint pas rigueur de ses succès. 
Il fut en effet un homme très aimable et 1res spirituel, 
sans l'être au delà de la bonne mesure : on n'est jamaisl 
trop aimable quand on l'est sans flatterie et sans bnsscsseJ 
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ii'esl jamais Irop splrilucl quand on IVsl toujours 
sans efforts. Riiremcnl il farda les çrâoes de son esprit snus 
des ornements em|ii-untés. Si Mme la innrqnisi- dn \)e(- 
faod a pu regretlcr, avec M. le président de Montesquieu, 
que son - empressement pour plaire " fiit trop général et 
pas asseï^ » soumis à son discernement (Ij ", du moins 
nvait-il le don si rare, dont l'a loué avec raison M, le 
prince de itenuvau, « d'accorder k chacun de ceux dont 
il 6'occupail tour à tour une préférence qui ne désobli- 
Ijenil pas les autres (2) " . Il est juste d'ajouter, avec M- le 
duc ds^Liiynes, qu'il avait le » talent de paraître s'occuper 
iivec plaisir, même avec passion (3) « , de ce qu'il savait 
plaire aux uns et aux autres. De plus, aucune morgue, 
quoique président de chambre ou président hononiire au 
Parlement, i-l miilgré sn situation et sa fortune; la poli- 
tesse la plus exquise, au contraire; une douceur et une 
égalité de caractère inaltérahles. à une boutade près ; une 
décence remarquable en toute chose; un jujjement solide; 
une imagination agréable ; une conversation vive, enjouée, 
(]ui, sans jamais se discréditer par une raison trop sûre 
d'elle-même ou une cvcessive véhémence, savait effleurer 
les sujets en se jouant on les écliiircir sans pédantismc; 
un esprit étendu et pénétrant; l'art enfin si délirât de 
savoir écouter, qui appelle la sympathie. Et c'est pour- 
quoi on ne pouvait le connaître sans l'aimer, les étran- 
jjcrs tout les premiers (4j. Maitre de maison empressé 

M) Cf. plus haut. |i. %». 

(t] IliiciMict Je rÉcepliuii !i rAciiilciaie frinçaiie, op. cil, 

(!li Cf. Mriiioiiri, mai 174V. 

(4) Mom lavont que M. Sthrff*!, <rn*ayé <le Sii^de, écri»(iit en iiiaî ITW 
i Mme du DeftjnJ : ■ C'en Iboniiue <lu nioode i[Ue j'aime ci i|ii«jp r*»- 
pn:ie le plui 'I Viiifil ani plu> larit. te 2V juillet 17Q4. iiulord Holdei-neta, 
i{ui lui uiuii pleurall d'avoir <|uiltë la l'raute, ditniil qu'il n'aurait jamaU 
dit t'mjiuier * euniiaïlre de* pervonnet autii airnabici <|ue crllet qu'il avail 
trtfi|uoiit<teÉ j l'aria» ajoutait daiM une Irtlre J l.i marquite : « C« que w>ii§ 



«08 



I.E« OECVnBK r>0 PIK8IPB!(T BÈNAOLT 



et somptueux, il élnit la panire drc talons A la inoilc. 

M. le préftiik-nt ll^iiunll n*avfti( pu* i|iir Ji^ iiitTttes; il 
avait nu«»i de> rerltis. KIIps brilluieal »urloul cjanit rintî- 
inilé. Il ne *>c conlcnlail plu» ici d'virc prérmnnt xnn* 
humilité, .limable Mn^ flnilchc, compinisnni snn» iiitr-n-t, 
souple sans l)n»se»te ; il éLiil doux, tt-iulrr, ili'vunt' t<nv«Tt 
len fiîcns; sincère, di»cn>t. lidèlc dantseenintlivs; dipaldc 
d'aimer fortemeol, • avec une clialenr souvml in(>nio 
impétueuse 'l) • et rjiii ne Ini^siiil pw d aller parFoin jus- 
qu'à une ombrajjeuM' mijui^luile, mais inrnpable iiii «iir- 
ptus de fiiiro poser sur les autres relte tyrannie de nctï- 
timentfi qui frôle l'éffoYsmc. Étant rom-i^remenl bon (9), 
il n'eul à se reprocher aucun tort en»ers personne el, 
chose pins rare encore, il ne runnats^^iil pjts l'envif. 
Aussi les plus grands et les meilleurs ri'Ëlimèrenl-iU ain-* 
gulièrcment. Et si d'aucuns, qui n'ont ru que Iii snrfnco. 
l'ont ju;jé un |icu personnel, c'est ipie le» iH-tits sacrifices 
lui coùtaicnL quelquefois plus que les fjrands : ief- habi> 
ludes lui étaient clières. 

La modestie rehaussait encore, coiuine une Heur Inil 
les bijoux, les diverses qualités (le M- le président 
flénuult. Il avait même plus que de 1» inoile^tie, il avu^^ 
de la simplicité : " La modestie, il l'a dit lui-même, i^H 
prouve pas toujours que l'on ne s'estime pas au deU do 
ce qu'on dcvriiil et souvent elle fail qu'on se dépriEie 
trop « . La simplicité voit plus cltiir et juge mieux. Ayniil 
la naturelle conscience de son mérite, ce qu'on peut npu^- 



■vuna quïUi> trri louvcnl le mjpl de nui «nlretii-Dt. Jitiai jiirluni ivufofïr^ 
dei vurliii, il«t a|;réiniiat< de notre cUet |iréaiilen( Le tuJFt iiir midra ri». 
■juanl. Vciil-ll dï ion ii^Xi te •ouvenir tli l'anaclirmenl •inuèrp, il» U 
Iriiilrr uiuiliii Js son hdêlf aervilpurî- ;Lksl*iiiik, u/i rit.. T, 31 1 .) 

(i) f.f. If discoiiri lie réceplion » l'Arudcmie fraiiinijr de fleniivnu, Oft. eit, 

(S) La iliielicite de Cbnulnei, qui, iiial|>rf luii l'urudere urïijiiial, ciii- 

Mniatail bien «on monde, envoyait ea n>.ii 1746. i:» ligne* i llénoull . - Il 
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lep un légitime (imDiir-iiroprc, M. le iirésuleut llènnull 
(Jemviirail inissi éli>i;;iit: ilc ctrtie Itniilnîne inodcâlie qui 
u'ost qtif 1(1 revaiirlip d'iirn' vanité pxii*pi'rée, el de wltc 
VHiiiti' irnpniili-iitf et iinpiulciite qui ïiViilli? du mépris 
d'aiitrui. Il n'nvaît. de viinilO que celle de [>liilr<?, dp sus- 
cepliliiiiu- oiiil)ni{;LMise que celle CDuinuiiie A la plujiarl 
des aulnirs. KiKorc l'a-t-on vii ïoiivenl rcci-voir avor 
rocoiiniussiiucr les crilifjiioi^ 

L'ort'uoil ne; conuail poinl In limiditt-. Or M. lu prési- 
denl lii-ndull.rtiiit nalui'pllemeiil liiiiide. Mors des sociétés 
smipB, H In ('iiiir et eu pulilii'. il éluil riii'M('rii(.'nt {joué, 
guindé, Iroubli- riiéiiie; sniis le coup de I ciiiiiliun, ou la 
porole lui Fnisatl défaut, ou il ne lai^ixait éeliappor que des 
pnroice ininli>|]t(fililes. Il manquait souvent â ce délicieu.ii 
cauKeur. qui relevait de saillies imprévues ^jl convcr^alioii 
ou Irividc ou sérieuse, la première qualité du courtisan et 
du pidi(i([ue, celle inapprécialile assurance qui, en sauve* 
Ijnrdant la lilterlé de l'esjirît et do ritiia{;inution. donne 
t'â-propos. 

Timide, il élail iiiissi liiin>ré. 11 avait le cuunij;c, mais 
il n'avait pas celle intrépidité d'opinion qui mnrclie au 
grand jour et déKe tous les obstacles. Tout soupçon de 
liilte, les eiid)Urras, le» Iracnasieries même lui étaient A 
cl>ar[je. Il se Icnnil voluntaireiiienl dans l'uudire, ^e plni- 
sunl aux rliplumalies occultes, aux secrèles iulliieuee)!, aux 
rdtes de nccond plan, aux actes anonymes, et s'erFaçant 
cotiiiiie h plaisir; cUp/. lui, nidle iiudiîliim. Suscrplilile de 
travail coiiiiiie de ilts«ipHltou, proinpt à saisir et à com- 
prendre, vovant vile et juste, connaissant A Fond In lé{jis- 
luliuu. composaiil avec une heureuse facilité, sachant 



n'y n '\or v<iiii |iiiur.. Il 11 I |iu<ir Imil ir ijni tti bii-ii : siiiiililr, ngtrt^lilc, 
T( bu», i|iir |ii« rit: l'iii. >oiit ri» liiiri Itunimr pir-itrHin ti* miri'hi • . [Ct. 
I.Mian*, op l'ii , I. ïH ' 
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prendre les tons divers, tl eût jju faire mieux qu'un surin- 
tendîint. Le sort le contraria ù plusieurs reprises : l'amour 
du rcp(»s, de l'élude et des socic tes oi'i il vivait firent le rosle. 

Tel était M. le président Hénanlt. Sans avoir rien de 
grand ni d'héroïque, il avait toutes les ijunlités qui font 
l'honnête hotnine, et il les avait au plus hiiut degré. Son 
mérite n'était pus au-dessous de sa réputation et la Justi- 
fiait pleinement. II était de ceux qui attirent et qui 
retiennent. Ses défauts mômes, qui n'étaient que la rançon 
de ses qualités, n'enlevaient rien à rajjrénicnl de sa per- 
soutic. Ils se retournaient, pour ainsi dire, en sa faveur. 
Il en avait juste assez pour se faire pardonner les hom- 
mages qu'on était forcé de rendre à ses talents et à ses 
vertus. 

Voilà comme on pourrait juger le président Hénault. 
En somme, il est très sympathique. Il n'a nullement été 
cet égoïste sec et froid qu'on s'est plu souvent n voir en 
lui, et, par suite, il n'a pas été non plus aussi heureux que 
quelques-uns l'ont cru ou l'ont dit avec Grimra. Il faut se 
défier ici-has des apparences de bonheur. Si le président 
Ilénault a été heureux par ses relations, ses amitiée, sa 
fortnne, ses succès, son caractère même, il ne Ta pas été 
de façon à pouvoir être cîlé comme un exemple presque 
unique. Une longue vie ne prouve rien — loin de là — 
en pareille occurrence. Gomme la plupart des hommes il a 
connu les fortes émotions et n'apasété exempt des grandes 
douleurs. 

Ses oeuvres, de même que sa personne, sont loin d'être 
indifférentes. Elles ont leur prix et commandent, stnoi 
l'admiration, du moins une vive et respectueuse estime. 
On ne saurait les dédaigner. Elles comptent dans noire 
histoire littéraire. Si on peut passer sous silence ses tragé- 
dies, oeuvres de jeunesse, d'ailleurs honorables; si ou peul 
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mime i la riyiieur, vu la richesse de noire littérature dra- 
matique, Iflisser dans l'ombre ses oomédiL-s, amusantes nu 
reste el ingônieuses, mais sans {jrande force coraïquc, est-il 
|iit<igihle i[uc son nom ne fifjure pas, hoiiorablctiient, 
parmi ceux des poètes légers du di\-huitièine siècle? Ses 
vers sont toujours agrénbles, coulants, harmonieux, et il 
arrive nssez souvent qu'ils soient plu« que joliment tournés. 
Comment admettre que le Franrois //. cette tentative si 
ori(;inatf pi qui. quoique médiocrement réussie, marque 
une dnle diius l'histoire de notre tlièàlre. ne [taraîsse 
pas eu télé des listes des essais de drames historiques 
el nnlionaii.v, ou n'y soit mentionné qu'avec nue sorte 
de dédiiiu non déguisé? Ceux qui ouvrent une voie 
nouvelle ont droit à plus d'égards. Comment supporter 
iiUHiii Im lu^me méprisaulc indifférence pour cet Abrégé 
c/ironi/l'i'jir/iie dont lu fortune fut si échitante pendant 
prés d'un »iiêele? Clair, exact, savant, il a plu aux uns et 
il a ini^triiil les autres ; les profanes l'ont lu et l'ont étudié 
avec plaisir, les savants l'ont consulté avec profit ; tous y 
ont ndmiré le goût el l'art de l'abrévialeur, la science de 
l'historien, In pénétration du moraliste, la précision et le 
naturel du peintre el de l'écrivain; bref, c'est un de ces 
livres qui tiennent, et au delù, les promesses du titre. Com- 
ment enfin ne pas faire leur juste place, d'une part à ces 
judicieuses et piquantes réHexions, à ces vife et délicats 
portraits ; de l'autre ou à cette alerte et spirituelle Corres- 
pondance qui n'a que le tort, hélas, d'être très iacom- 
pléle, ou à ces Mémoires si vivants, si simples, si sincères, 
qui peuvent — et c'est assez dire — soutenir presque 
toute comparaison avec ceux nu*mes du siècle de» 
Mémoires par excellence? 

C'est ce qu'on voudra bien peut-être nous accorder 
Iprèsaroir lu cet ouvrage. S'il s'est tourné parfois en uue 
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manière de réhabilitation et a pris eii quelque sorte le ton 
d'un plaidoyer, la faute en est avant tout aux circons- 
tances. Il nous a semblé qu'il y avait un dommage, disons 
le mot, une injustice à réparer envers un homme considé- 
rable de l 'avant-dernier siècle et qu'il était équitable, alors 
que le meilleur de sa vie et une partie de ses wuvres pou- 
vaient être mieux connues, d'essayer de remettre les choses 
au point. Voilà ce que nous avons tenté en toute impar- 
tialité. Puisse cette modeste contribution à l'histoire 
littéraire du dix-huitième siècle avoir jeté un jour plus 
favorable sur un homme qui, non moins instruit que le 
président Bouhier et non moins spirituel que le président 
de Brosses, à la malice près, les dépasse tous deux par 
l'ampleur et la variété des talents, comme sa vie efface la 
leur par la longueur et par l'intérêt! l'uisse aussi la 
chaude sympathie qu'on ne peut manquer de ressentir à 
son égard rejailhr tant soit peu sur ce siècle si charmant 
qui cache plus souvent qu'on ne ïe croit, sous une appa- 
rente frivolité et une grâce iégère, nn profond sérieux et 
une mâle gravité! 



..^ii^.'.Jia itJàl»L^iiMi!t^^ . 
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A LunéTilte, i ttfUcmUre l'tU [ I). 

Ji' ri'lis. Il' lirèviaire îles /■V«nçnîs(2), je ivineivic mille fi)is 
muit l'hcr ot ruspi-rUtl'Iu l'uiiFct-ri!. Jl- vu<is rends ^fàrc, un 
'lunliU' iriioniiiii.', il<; i-i' i|ui' vniis |iivtii'Z li- |>ni'ti ili' t'Iiuiriuriili'' 
[■«Util' Cl' Ihil'Ihuv systi'Mii- du ruinli- de Biiuluiiivillit'i-s i|iii, se 
cn>yuiit drsi'i'iidu d'Allilii, vomIaiI ijiic le rnondv fAl pai-|ii|;r- 
rn liri|;tmiis ciiiiI'iiiiii'h dans ili's rliàti-niix l*I en esclnvi's er- 
Nints iliins difs niiii[ni(;iii'!i (S;. Vus rrtli'ïiiiiis sur los cruisndeit 
sont d'im iiliiliisupliii (4), colles siii' l(> Concordat, d'un liomnie 

(I) LXli' Irllri: *•! rniinr«<npi>l ilc la ■■■•■o de VnlLiiirr. i 1* lUlc 1710 prii Lri 
mnli ' 1 I.uu^tilU, 1 ••■|ii«iiihrï *, •imll la (iii, Jtrit If roaiimcril, avaiii le pnit- 

{"i) V4>li4irp ipiicLle aiiiii |inh' uuff linhilf Hj1len« L^Ai-^^ rkrottcl^iqut 
il'Hcnixilt 

1^) - \i>ii> [iiiiiimi rinirs M. de ll>iuUi«villlc<t. rcrii Hriiiuli *u iltbui ile< 
lt^iii.iri|(iff ptkriii'ulidnc dr U VttmiiTt Knci-, <|ikd \es Vnnçv mniciii de tedinl'le» 
n>i«; 1(11* (lUkiiK TcirtU, rt iiau uti c1ier<J'iveMiuriFi'-p cm me il l'a prdi^Qdn ^ ifue 

ce II ■ yitiNl ^i<^ pMr une ptiaii mbile, ii A \n lïixMiiîre ile> baibnrep, igue le» 

Ki'eiic», éiaul ^eniiB fvndre dhiu> lei (^aii|j<»> en i>iii réduit le* h* li nanti en ■er«i[<iilr , 
alnij niiii* ii'dviiu, |*ni'iTr Af nen Lidi:i|iier de i-^i iiuienf - 

m Vi^ici r^t r^l1eti»ua : •• Je ur |iiii'le jhi> ilii iriuiif dL-t riuUqdc» iiue Tiiq 
ne itdurHiiL attei rr«|ii<eLei Je dit •eiilefi>eiit «(il'' ui*Uk in^tuvoui 'Jatit le* eroi- 
tadrt mil' bflle rrfrafiiiu île epiiitiilrrrr lr< erreur* il' Teaprii liuiiiAiri; rien n^eil 
plu» cufi«m. ei rien i.'eti emeniliie pli» imiriieur, i|Ue de vnïr comme l'im 
ile\ie'>1 |id>Fiija ilniii \e% horniihi-t, f i^iniiin-^ |a«i|iraiit clioiei lei pliii ttiiitei, lia 
•aïeul l.tiit iMunire au |iroHt île cet iiiéiiici |Hii*iuiia t1 t'en fdul liieu ifiie la reti* 
glob 411 luujoiin éié ai4Ht é|iiiiee «qu'elle j'eti aujourd'hui : lu philotopbie 4^ue 
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d'Ëtal [])- Je voudrai<i bien savoir pourquoi vous dites que 
Bellay fui un des premiers qui s^avisa de di-pouillcr la puoell 
de m «Jiintet/- mîraruletise^ Il me «emble que MunMreIct 
avait di'jà park- 1res liumaînement- Il la traite A^ fille iThotct- 
ierie tfui montait les ctievaux à cru^ et faisait apertlses que JiUes 
nonl point accoutume de faire (2), En effet son ooumge est 
pluN ^rand rnirarle; en fallaîl-îl d'au Ire? 

Je ne peux me fârher eontre vous quand vous pn^ti*udez quf 
notre histoire est aussi ùitèrfssanie que Ia romaine. Somnîn 
optantis j3). Nous sommes de^ marionuelles j^rossïôres sur un" 
pelît thoàtre^ Les Komnins jouùreni sur le thi^âtre de l'univers. 
Il nous sied bien, ii nous qui avons été une de leurs province-* 
d'oser nous égaler a nos iiiaUres. Les monumetits qu'ils ont 
dai|-iié nous laisser attestent eneore leur i-mmleur et notre bar- 
Imrie- L'Eunipe vaut miem aujourd'hui : dWcord; mais ni: 
peuple n appnirbe du peuple romain. Il a manqué a ee peupttf 

Vttn »0Dpç4i](i£ ifuelquefiiii, avn raïtua, de ne loi étra pju hitirrablc, «iuabJ ' 
''qLre JaiK -Ic* C^tn <tib| ditpuhêd», lui i^n mcrvcilLcuicmcul -la^JEid oo ne l'co 
jilaif <|a'i lirtfr du coi)Ki|iienm t\c jirïaci|JC* <|iii ne >mil pjn Hc %oa rf»iorl_ 
CVll Cr* ii^i'il "il dite d'^parcnciir ilgo» l'Iiiti'jjrc de la reh^miit ou vail iIao* dn 
leni|ft d^igni>r4ace, e>tE-a-dire diut do Irrnjji on du ur ruit'iniiiïl poîpil, aat 
•ujrtriiîijiaii t^iuMéfp rejouer ■ la pLice de cr culie dVtprii ei de tèriie 'fa' elle a 
rialili. La reh[|inii L-brriieuue éuii devenue ileptijt le oijjicme *ïecle u» précitc 
à mule* t'irrrt 'l'cibiii ei t\e erlmei, ti le* chreUi-n» ileseipiïcc* d'iiIofAire* qui brpQo- 
rqjem le «mi titra comme ou bouoraii auirefoii le* tautaei diviDilëi 1^ eorrco 
LJi>U d«ï Mkiturt ri le kictIHci? dei jiniiioiiB ii'e»ij-gLea( pour rien à^m le cuUe -fue 
VoQ r^odjiJl. et, comme don» le ]iq|*iiaiiiiie, ait crovail jiviijr ulinfail i UhH, Bprrt 
uvoir leujpli le» rLeriicct vitérieuTB de lu mUfjiott. Ce d'cbI ifue drpuii «juc l'au 
t'eat wït à raiminiki^r ipie Vou a recnaaii iiiie Je» pratique* de reU^irm ne *on1 rien 
«■rift L4 «iiumiiaiûD de TeiprlL i;i do cdJur .- Ct ortr pat ifuc U pbi1it«n|ihLf| par 
l'nbui ipie l\>ia eu il HiK» ue *mi cuupolile de bi«u de» maiu; Je du <ii'iiTpiiieDl i|De 
dèi ■lu'uDc Fui* la phibtHpbir «'o>l louinite à f< religÎDD. la reli{;ioii en eti plu« 
pure vi plu* cfilairee. Oa n'jiuruii |im beau jeu anjnurd'btii à Doua ^ciiir propoier 
let croit^de*, el 4ju U'' pei'tUiuleriiiL pni A de* Q.ilïuua euliére* i|ue le ii^oi? de L 
«rcui mit mr l;i mauHie, ei dei xavages ou dei f^ucrre* eDlre|irite* pour vlkilej l« 
Terre Suinte ou puiir In délivrer. iniMem ud druii de leiiïfairc d'aillears à 1uui« 
■fi pB*tio(i* < , (Bem parlie. *iir In TroiitiéniE Race; édii I7Ô2, p t>:if-â } 

(1) Cf. idem, p. tà'iii el bdiv,, une lonj;uedi^rcDic du ch^aGeUvr Duprnt ci du Hoo- 
curdui de 1^16 H^nnuU \titl y iminirer • combien I'auIoKi^ . »! aéL-etanirr aa 
buiL ordre, m par rou*éi|Ueui au bnoheur di^* lujeli, lurK^u^elle eut Meu adm»uik- 
Iree cl i|ue tel roi» pâtenl leur puiivmr A la bnlnijee dr> lai» •- 

(2) La Cbroaii|ue de Moniirelet faiL amie A eelle de FroltHri La eîlaiiûu de 
Vultairc en e\aci4, eucnrc i|u'êeouriée (cF Maosire1'<i, édii d'Anf, IV. 3J4], Ua 
la reU'ou^e lelle 'jurLle liaqi VEitaî sur les maurs, ■rbi^p. Ltti, Ou uii iiue le uiot 
D[ierli*eB nlgnitin ; preu^ea d'adreiae. babklelc*, prnitetiei, 

(3) Sonfrei crew, vaint dtiirs l l'^crîe Volittre \ il \vcl. 
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vAinqiieiir CI ii'diïliilciii' îles umiales telles <|iie le» vôtres; mais 
ijiioiqiie nous vous iiyuna, rrover. que la (truncle chiunbre ne 
vaut pus le i-upilule el que Guyot de Reversau n'approche pa» de 
Cicpruri (1). 

Mais, ii pn)|Ki» île Cifi-ron, voyez donc, je vous en tonjui-e, 
<]uelqui- i-Ikim: lie incjii Gulilliiii ['2). 

Mme lin GliiilL'lel, celle nuit, l'iunl h sim tiri'ri'Uiii'Lv el ijrifFuii- 
tiant (3) des xx o eu un pelil Ijesoîn; ir'est qu'elle est nccoHcln-u 
sar-Ie-i'1iiitiip. Ni'winn en in-i|iiarlo rlail l'i lerreiet Ifi tiirre s'est 
iilti't; com'liei' pour lu forcne. Je nVcrî» point celte nverituct' l'i 
Mme du Pcffand, je vouk supplie de Ten instiuiie. Mine du Cliu- 
ttilct lui fuit, l'iiiiinie à \ous. les iilus li'iidres iiiiiipliiuenl». Ji^ 
vous ilemuridr en |;rài:e de me ini^uitjjer une pltue diiiis lu loui' 
de Mme du Dfffaud, et di? me ronservor vos lioriti^s. Vous suvi-i 
(■<)mlii''ii elles me sont rln>res. Je veux «"-tre Jiîmi'd'un liommequi 
fuit liiiiineur l'i son *ii''cle (4). 

(If Alloiiun i un (iivic.ri .[Ut licni ilr (ICI lire VdliaîrE Cl. tJii. M^lnnJ, Irirtiri: 
du 1*' tvplemhrr à 4L'\rj;i^Mi.;il : - Vottl- iitQuduc ^r>iqii-i4iji[nlii-r Meut dt mr tMrt 
perd'^ ua ]iroccB ili^ Sit.OTMi llur^f, trLjitortî I» \-ji pri'CLte. ^Icrlji p4n-<? ij»e le rii|i|iur- 
leur {Je beiji> '|acl .Ml ce Ixiiilifpniwff),., * Cr buubuniiiic <^Uïl <>ui^aii ici non Gujol, 
connue le met Voliaii-e) Ja RwerieBUi, célcbre avucal »» I*arl«iiiciit, tpcrêUirc Uiï 
fui •Irgmii l'S*. doni l'uviwil Barbier parle i pluuenn ripriiu. cl itcc <li>Er>, 

ll«'»« IQU JihlITIMl. 

|3) CF. aoirr ouïr^fi» "or l« IragM'm .V l'olfoire, p, 187 el luft. Ij, ii»)[ctlir 
lie Homt savv^ .jliiit >ur le ctiiiul.er ilcpum i|ii'-lifii» œujt. ri Voliairc t'i^Hoi^ail, 
aiiiti m^mr 4|u~(?ll' fi^t lernaïuer el tM prtriiH Je lui Ir^tii^er Ar* p;ilrnn« el d^feii- 
ftCurt. Or. ék:riviiii-.L le 23 ■i-Ai i d^Arqeuiiil. ■ le préiideriL HtfDUuli cbI rhurtiiiie 
Hc Pruuce ipii in'r^i Ir plut uàcrt^Airc- J^ \i)U4 |ine Li^i luïtiiiEimeitl de le ineEire 
de rniiu purli II rn itiuréoicut bien divpot^i il etl ibili^ue de U rricitailrucasc 
t«rce iIauï la4|urlli- Uicériiu 4 iiv repiétciiiV enimne le pim inibvcilc dr> buiiiirie>- 
ll m PU trrii rnfore 41 ec 4'in'itii>u--. > lltf flut>i,eJif. Mn^liiud, lei lrirre« tlu ~-i toin 
el du I «epicDibre 

(3) I^ inénic C(prei>j<)i> ïc relroiivc diig* d'aairea Iciirei du même jogr où V<»1- 
btlrv ft(iiii>fiee U itrli>raai-e de Mme ilu l^billclcl 

{4| Le M ttplciiibri' Hci.iiuli ccp^-iddiiu imr aiic leilre À Uiiifrlli* nnu* ovout Jcj* 
IpiI alloiîuii rji \i-i)j niii;t k|U^il ■'«! roiéFe»aifi de rcpr.idiiirc irj «u entier, 'lu 
pre«]Ur ; 

■ Jr C'jiiimearc. Moiiaïcar. par le plot pret*^. cVti poar tuni msr^fufr U joie i|uc 
j'4j d'sjifirrndr.' Mme lu m'irrjujte .lu Cliâielci il^h.iieauér de un fardna : PU- 
tiin «nniïl eu beau lui duaiier det Iltei. l>ujo> >iu Bmir^ei-ii eu ce eit tu uteut 
plu* 'fue lui, el If. ti..Ljt ealîb rendue i Ke<ivaûu uu pluiAi Jt eUe-mlme. 

Je mit bien llillt de •□» HLiir plu. c'eti le pTÎi >eniablf du irmvall de Inule la 
tie <|u'Bn pareil mlFhi^e .. Klai» «ttq» iiVle* dai.c pai de mon avia, mon eiktf cuu- 
Irtif, tur l'atiiiiui!' qu'a uutcr hitii.ire pnr-ileiiui tniiiei le< auirei. ijhirnc iliiaX 
f|U« ta prUfr k^r.de ue te gji|;njiii poJi.L ynrar emp^eher .^ae ta peuf De U dcirioil. 
rijt jHiurraK bitu atu.r dauné lu pteferen e a l'bitiuire de Kranee paiir cugiigtr 




4i« 



LK IMIESIUE^T HENAULT 



(En P.-S^)On dit ici que Ti^véque de Kennos aeu neuf bouleal 
noire» {I), Cela «crait-il vrai? 

à U llrt' Maïï j'uvouF i|i]ir ç'n éLl' de bunnï foi que je l'ai mue iiii-dviitu» ilr lixil. . 
Mai« jp ue vtili Hcn, vn rei;<irHiiai .ivoc île* yrui [ihilûKophiiiiirt, qui m'intpate 
4B»A iLiu» lpi plu» braui lempi ilr Rome pour Jimiiiurr ilam oioii ciprii ropi- 
uiod ifiiif j^iï <Itb ijruiiilï liainmr» ilr naire Francr ri tif ci> qi] iIk odL bii, '^'li>irl<- 
mngnr. l'bihppe Aiif;utif;« Utijffin dpi'l, Clutrlct V, lr »|!e ChiiHei V, ei dut» de* 
U'mpt |p|ai voiiJDi frUv foule ilr lierai c]ai désolrreal Icit mjillieureujL rr{>u«i de 
Frau|'nii II. CharlcA IX. rlc Cr Hélaigut [taint dr» m^irmpnelli't que Lniii' 1**, 
priucd de C^iiflé. iiue Clnudr et Français de Ciiiir, t|ae l'Bmjnl Culigoi ; i1| ■ 
jouâreni lur tiu plua peiiï ilir/ilre, ù la luiff, que SyUa el Cc^isr, uidi» leort Jicli'jat 
éfenilrai IV«pnce . Vqih nvr/ ¥D* r-iiioat pnor rcjErcLier Ira [^rnudt ihéAlret, rar 
cVil li^ tdul 4«[iulU9e i|ue Vir^iU ■ luf riiui, ci jc teim liiru qu'il m plui mcr^ 
veillcux i\f chquiFr uii dcsrradnul ilr Vi«iiut ijuc It fïl« iTAnLoiur ilr Bourbrm 
Ki(im«iii» 1» chatrt pnr leur VHleur mh-iu«éque : la loglifue dr rort-llovnl.quî n';j 
qpe<]urlp|ue4 pBr!''^i ^""'^ ''" l)^I^Jiodii!i|(ie4 cDiiéi» cl iL y aV'jiidaiii M- de Turcuiie 
dp i^Uoi filin- iitic iloaMirtc di? flum;*iii» l^uel r»Korl il faliL qu'il v Jiil dank U 1#1ï 
■L dan* le eirur il'uu Lomuic nû dout ui»v moaarcliiL^ pour alli-iudrr d uei rfjHiblL- 
caiii que riea uc n^"^ ^^ *P'' i^" *l"'^ '^ lHEf.?.fT ollrr Odl^m, le ijratid Coude. 
fiiiviQi lu f;u«LTe ji Inira rni»^ nie armbicnl éciui am «aiaqueurv df Mithndile et 
dr Car'livi|-c ui B luuB l^t Sy]\.i ri Mdciu* poea^btei - 

Vpiuh me piirle' cnrorr de Cmilluft; iimiii M ■rAr|;i:iilJil à cpiî j'tri ni parle plu" 
■ïeuri foii me rrpnnd (oiijiiari i^u'il l'aUeiid : aïntï ce n'ett pii^ imirr faillie «î ooiu 
a<f r^ivimi pjs r-xauirrir (Iruypa! ipjr ui*ui j tipporleni"» rpiJinm \r plm ■L=rïcilt, 
el ne liaiiicr nns 'piC fOiii uc rf^rctif dp n'>u< dt't criliniirt tri'» rt'll^eliic» t'( Lréf 
rJQi'ijreijAi^i L'iqiiiiii>ii qur DiKifi D^oai de vou» cl l'iiiicjét qup ai'Ut prsmtuk 4 intre 
i'rpuiqlii«u« qui C4l drveiJiie Ij iiMlie. nouv rnidri nuis'i dilRcUcs que vdqa ilevet le j 
déairtt' - iLriLre Lirte Heu papii-rt du cliJEruu de Ijirrnii|;et-) 

(I) L'i"i*qQe tU Ucu"(-*, Guy de Guer-ipiu de XiinrcflJ, adri4?u Jindmatadeur 
na|ir04 dr Sa Mnjrsci- Cjilliolîqne, ipii rlRii «fUtu d^Ar^rutrin (ef niém 2G aoi'H 
JT19J II L'efipioii ' dd iLiit de Rïehelieii, >• L'nmi ■ de La ducb>-Me de Hraucni, l'élul 
préatmë 4il lerjiii phiiv jii^ie de dire que le due de Kiclielieti Tnidii pre^rnié} à Là 
plaee fiicinle i rAi'cidénûi' por »uiie dt Ju mnri du cardinal dr Rolinn II avait 
uhleiiU lr 'IH nait\, 'lut dea\ prriiiien «cruUi», lu - plaralil4' de* \in\ -, c^oiTiiV 
l'iadiqnriil Ic^ rc|jiHlrr» dr rAcudéciic ^pi nr |iorlfMil ripu d-' plm) ei. \p roi 
qyani aureé le rhoii, Il Tui élu di-Huitirrmeut le i lepiembre. Lf jour m^me oA 
\'4i]lnii-r- ccrïi A HëiiLiuU. — Lci el^cliouï acndéniiiium diaiem ulua eiiiitpliqui;^ 
qloni qu>llcB ne le iiiul de nn^ joum. EtI» compiiriaicul m'^it û|icrdtiuHi. GVlait 
toul d'aburd un pn-nder leruiin pur billcL» ; chiiqut iieadémïeira apjmrlrtil un 
billrl i:;iclieli- iii'i il amil iijscril U uniii de lou cimlldai, Cei biUeli etairnl nu^crin 
lelou ua crrlain L-rrriihXiial «ur liripirl il »T iniUHr- d'^nBialcTi ri le din^ctoar H€ 
Éléclaruil qur Le inMit du eandidnii ipii aauil tiblnm Lu EuLalire un Lu pluralifé dtfi 
■ufreiiQ'-t SuiifJiiE Uu ii-rnnd trruliu -iii lr* tiendêtnlrif-un voThiirnl pnur nu roitlre 
Uflluï-ei pur biml^^* bl.iuchfs n par baid» tutiret. [U*^* bmil?> liLiinebet — noiii 
loinmi^t en 1740^ il y anni âau^ le rrnl*^"»^»! du 15 juin \i:>'± uur modiJicjtioa A 
ee iu^rl — dev^ueiu IVmji'prlT «le 'juiiltr n» miniii «ur In lioulet noîi'i** Cnmnie 
ceibduirt H'np|ieLaieal |:»di4 île? biilottr\, ce iinulu tt d(-*i|:uai( eouiinuneiMi'Ul iniii 
Le nom dr bahlla/ip] Qjumd |e4 Imul'ï * i>uL i:Liafiiiiie In prnpuniU'pn -i, quand elLe* 
ont r(ê ■ fa^orabL»- if »(«il lei ri|ii-4-iiiiiaui dt-t rcjvjïtren}^ le candidjil en iléduê 
- admiK JT ]pi pruptitiiiiiu -, c cii-à-dliv à l'ai^remeaL du rui CcL agrëmenl obicuu, 
nu pKPinhtii ji'PKr In forme, n tq «éance tuivaiile, à au rrniuème tcrutii), qai Huit \m] 
pLuK iiéiierHlemeui pir billeu, 
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Il itnpiirre fari |>eii è la po»tvL'ilA (ju un liimime noinmi- Nioo- 
lu* FoiifjiiPi sitit niiiri en IU8f> A l*i|'ticn>l ou dans iim* îerro dt 
W fi'niMie. E/MiU'iirinn i|i|\tii p<n-fe sur res liUf^ari-lle^t rnonfn- 
M'ulr-motil iciiiililrrr iiirniniulilc esf le ^Ii-iIl- 'Jl* Loui^ \IV\ i|iii 
litcî lit" ririi|nirtimi-e ci Je rîiUrrt'l Jum|uo ilfiiis los filus pi'ljtps 
rliu^t'H. Je- it'^ii \nt\nt ii-î MJi-s Uvn-A, ji< n*»] rippord' qiio rues 
(Stlniif?^, iuu* (MitJr\ illi< <|iii jwirit', il lu ïiii (II* si»n s^^cnud t4>riir« lU'. 
pluM<*tii-« Ai*mrtTS qu it n rumlus A M. Fouqiiet, aviint 1 un iiiHi)y 
uu Mirlir ilr f^i prisiin (S). 

A J'rj'Hnl il»' ht n'|H*rîM' (lr< f,rMti« XIV «ni rotnlr Je Suiîrs pi), 
iMi*tlr'/, Jr vtkus ftx |ii-iL\ U m;iiii Mir Ui ri)ii»riL*rirL\ et ne crove/ 
[Mis vuti'p ronSirleiKr en srtrrU'* sur Ir l*''riiiii|;iui|'i* ilii [jri-e Dyr- 
lier (4)4 Vous tu^Avex nvaur vuui-riK-mc f]tio feu M- de Tuff^y qui 



M) Nmit ii'jLv^tLt ici ifu'unr Iflirr rwii|ii^e pdr 1" »fij^(4Jre irtlrdftulli rnrif;iiiiiT 
i1>rtm|ni- l>Ur Irllrc ir< irnii^e titu» liiip r-ofif Ac Onliirr nu Iv pn'aiJïiK a«aîl 

fdtl Ir^mcrirr a |>dji i|uch|ijpt Lntirf^ île ««tu »LlitNiri< CLfric^pniHlniit tlle kh à loit 

(l'JlrnntiIf, iluoi^r n'H'.c \n\ rpriaiii" pvinU bi>riiri4fLir>, i4indii <|ii« »»tM S't^U •im- 

(ïj ViilHirp K luri J^Livoir iunt i\r ciiiiB*i»c« ru GourvUU Cf «uhÎ, fditîon M-i- 

deur d Ark{;h'iiH|'rr 9V ptiki^[niiM ntifi lii>i|irm^fit à lu c-tur de» trutdui i|vc 1*' rui 
ffl^M^i luire àw \mr\ dr M^rJict-. il tltiiiMiido ii cr «ujn uu*^ iiadir»» jinrii^ulieff:. 
il IVrtI, fi iHiln nu ri>i atn; pltia dr- «clivmvucr que de rrlrnuï? Su M;ijirfie DO 
riiU'rniiii|ilt (i»lDL: mm* luri^juii rm itLliv^é. vflr lut dU : . Mumu'ur I nmUii- 

« faJKi |M> ti<u>cuir * VolMîre, riminr on \r timI p.ir la >uiJr de u IcUrt, 
nUiliiiH |iat la V0r4ciit? df l'iinvcdolr El «Je fini *| la rtjCite D^Hcnifal p'iur 
1* prvri^'re i^duiuQ du Siicfr. '-i il U r<^jeaerA euiurr phft i^irJ npro ii»v 
Itinj^U' ilincuaainn ttef Hfinmll I>fui-ri, iJAin la Jpilrtr ppi'd lui «ilffiBiT* luul É I4 
ftn d^ IT;i1 4Vre il^» i*|»rrV(il*nnt tar le 5i'i-c'r ^upiU* a^aut |i»i*le pltih liuiil* u. (UL, 
d« celle leiirt iiiff^Ui")* diiciiii-rB en rtfci a furid lpt riaiauiii A* Vi>|idtre U* nr if 
coMïJiiiicroiii <■! l'no ui r>ïflir<' l.r pri^iîJrni Li4»rB l'tMiffnli'ie dani VAttrvif^ vi 
Vfili4irr b'ifU'vrra i^^rn^rc cuulr>^ elle d^iiD Ir >ii[t|iléiiiDut du S'fch {prcm p^fhe^ rt 
iJ^ii* W IHi-tt'H"iitî''* j'hhi4*f/iitj*4t; {ttup]e : uhrrj.^ie àiir I^mti XIVj. Ici ciintme 
U d diUrur», «ou KiiajfliiiiiinD fffare <|iie|pfue pru cr dentier Humait i/ii jftmiit 
■ Tecouiiii ioit erfrïtr > ci ût) lui d jainaii - promit de aieure un correciiF 4 cUe 

îl) litjia flir m^TYji' lenre ■l'Hcmah 4 Voliairi? à |ji|ue]1i' nmu atoaa ^ii allu- 
tivu diii* lu ii'il' p'i'frdrulE^» nit ht : • {Ju^ tnijlFf-tiPUt me ilirr aii^c Jr |»er« Htr- 
lldfif I llciitiuli fi'ihi Ml nbirri t TA i|ii'< ■■-<« -id'' Ir |kiii*ri: pf'rc Brri^^er 1 «fttjm 
ici V IL •ffUibLerpi«l. apluu >nii>, <^ue c'oi du p^rc HerlbiT -lue j'ai Ap[fni ce fjtîl; 1^ 
»llle p4rL ijud y a cimtiie JourTï4titie» c <ti de u'ea «toir p4t diiulé comme f oa«. * 

IT 
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fut toujours pr^Kcni, comme do raison* aux audiences dt* Tâm- 
bassadeur d'An^ielerre, navaii jainaî» entendu »^cs paroles i|u*on 
impute à Louis XJV (I). Il est évident que celte ré|ïûnse n'aurait 
pu roiivoulr qu'à Edouard J11 ou à Henri V. et point du it>ut il 
un roidiï Tranoe qui, loin d'avoir i-ié le maitre en Anjjleierre, 
devait son salut à la reine Anne. S^ïl avait eu l'imprudrnee ée 
f/âire une n'ponse aussi dt'placi-e et de dire à m!li>rd $tairs : 
^ J'ai l'it' le ntaltre cliez It's autivs, nr m'en tailrs pas siiuvcnîr », 
iniiurd Stairs Lui aurait rrpondu : a Si vous 6les le maître chvz 
vous. vouK en avez quelque ulilijjalîon à la reine, ma mal tresse. « 
Vous savez. Monsieur, que milord Slairst-tait liomnie à u-pondre 
ainsi, l't que Louis XIV i^Iuît trop prudent pour s'attirer une 
t<?lle n':pUque- Il est si peu vrai que Louîs XIV ait tenu ce dî»- 
cuui^, pardonualde tout au plus a Charles XU^, que, le 15 aLvrtl 
1715, il H[ suspendre les travaux <le Mardiek ^ur les i'i'[)ri!-3i'nia-< 
lions de Tamb^issadeur anglais, repri^en la lions que j'a|>pelie 
encore très justes, parce que je le suis, et que je ne vri>h point du 
tout qu'il fi^t permis par le traïtéde Ikire un port à MurdicW (2). 

(1 ) llrnauLi tt Voltflire DvriîcnL Loai dout c^iumlié M dt Torcj^ Cl iU n'tccor- 
ilnJFijl, «tir ce fioini» c|ap ceLa^ci q'bïail pi» eqienilu \^t pnroLcs en 4|ij»ltiiiii inttit 
c Fiait, ilifcjia If jiri-itidcDl, pnrcr i|Uf M, de lorcv n'flViU p3t Of>i*ic ■ t>M(rrvup, 
ljim>B \|V ay^idl V >ula ilemnircr irul ntcc iniJurd Siukr* puitr «fu? Cf d«riii*r 
• i|iii itmmU L'cmharniiii.er lAi i{UP quoique furl â|;r- il i4i;iil iç pjiBct tlf i^pn ntî> 
uiklrF P fmérne l--Urc 4 VuUaïrt) > ^u^tï, conlùmr llrciaulr, ifuand M. de 'l'ofi'y 
i|uc *oPt aïc^. dii4-i-V4tui, iuicfrogp, vout j rc[miidii qu^t u'riaii ^nf, ]iri.-^i^ui A »u« 
rcpoDtc, il vom n dît la «eriif, uinJt d'«i pi» voulu otUr pluv loin Si M de Tfircy 
«mti ihmic- du fiiil, il me Tiarail l\il pur l'mLrrft ifEi« j'y vivait Maj» 4ny« iùr 
qa'îl >Va fiilLuil liiea 4|u'il en doulll é t'alr Honl iJ tat parti. • ^lH^l■ prtiadcQl 
■a r»lF pFnrail qilt Vikllairr lui fjiiBaïl bien i\c rhuaueur cO rtiCCuiuul i[f pcfl^r 
uar irUn rcpiïD» à Limii XIV : * Quel cit donc rboDicne. bur> ce o^^"*^ ^*^'- 4"* 
pourriiiL pitrlcr iiDui dicneTUcui? • 

{:J) Autii Vollnire tuiprimnil-U iljtnt itou Sirrcie : • Ce >|i]ï ro vriti, cVil ija^il fit 
iDlf^rrumpre U-^ iravnut de Miirdick rL «p'^imi il cciin ott\ rFpr(-icii(itii<m« de 
Vamliutn-iilL-ur. luiu df I» braver V^t uarrajjpt Ju dinal df Mardn'k fnrmi 
déniai» liieutùl aprêt dam U nt:i;eni:e ol le Imilé accompli dnm Iny» t« p<riuU ■ 
Mdih c» lignc« de Lu première ediri4-»u dï^pA^l■Î1^aul dei II verilaljtciecuudc «djlir«a 
du Sîi'itf (Lrlpii;^, PiirJ«, J'5^. tefon/fc êdiiipmT eli: }. Ou } lim ce qq\>ii y li( 
euC'ir'^ uclunllrmeni ; • La cIuu» du irani^ '|ui p 'tl.-tii lu di-niuLiûoD du purl de 
MArdirk tt de «% erlinpi ne ilip.ilail p^is «ju on ne Feiail pniai de p'iri a IMur- 
dich.. I^uit XIV parmitail ^Irr en dri'H de pruFiler de 1j qf|;1jj;riice de» mi- 
mMrei uU|;Liiiik, ti de iVu fenrr d /u frlfr* 'ia Imitei mil» (I aimrj niirut f^n remplir 
Vi^tpiil uniqurn^eol pQur le bieu de la \tM\, el Inim i[i^ dire liu lui-d S^air* fu'if iip 
U fU pa* ivwpnir aù'i"^ aidait elè ttufrefoit Ir maflrc c/iri tet atiiret. it voulut bi«n 
C^der a «e!f feprriculalioni, jfUipjeHeiil poutiilr rciiater ■ On *o*l U diffiTSUce de» 
deui rëddilioui* Or, \r priiiideut Hvail vcrii i VoJldirr. ifrujgijn dnui ccUr leUTC 4 
lat^uflle nom uvoai fdii d» emprunu dAfi» lei ooiei preocdcuica : • DUpenaer-niui 
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iitliiMe «ur rrl uriirli', Monsieur, p'irci; (|ii(> jr voui ai do- 
niAliilV- et jr vous (tciiiHiiiie cncori' U piTmiMii'Ii ili* » i'Int jMiint 
da vaiM Avi;i Mirci-irc umtcdolr dnns mou hitroirede l.oiiix XIV, 
0(i pliiitSt iluiis l<' iiilili'iiii iii\ soii tii'-tlc, Ji; ]i<>ns<> iia-iur<'<iiicnt 
cuiriiiiir vuu» s»r iv i[|oitiirt|iii; rl.■^|lC'Ctnl>ll'; iiinisji' [>■'■]»(■ i|ii<> co 
nVisit [in» 4 lui dVnfreiiidre lu irail^ d'Uln-clii. Lf mi r>''(;nuul 
«out l'-lnil dr''i;agi^ de if- Irailé [wir U fiiturru que les An(;Uis el 
Il>» iloiliiniiuîs lui tint fuite 11 [xiuvait n'iablir le port do Dun- 
ki'r(]iii' aii.isi itîm'-uii'Mt [[u'îl \ci a ^ainriii : su iniidi^mlion seiilu 
Vu a'ionu. (i'isl ii vous à jiii;<-t, Munsii-iir, sî I^uis XIV, li^ piir 
un ImltiV, a Ad entre|irenilrt' ditns le mauvais élal dr sus affairas 
ce i|ii<- I.ixiis XV vi<-iiirjruii ti'n pus jtij;<'- coiivctinlik- île fitiru. 

Vnii» seiid-ï liicii qui" qunnd jo prriids U liU-rli- dp cum- 
linltri' votni si-iitimcnl, cVsr i-utniiic si j« nV-tais pu» de l'nvis da 
PJ<!Wli>ii 6iir li;s ronji-rturi's cjii'il u mises /i lu liii île ses priti- 
UÎpt;*; il ii>e l'auniil pdiilotiiii', ut vous ferit-^t CL- qu'il auriiit fiiil, 
Jo Dr vous dirai rien sur l.i'-u[>uld (I). Il vouIaiI 6lre ti; uiaUra 
vu Allemni;iii', l'iitiinie nos mis l'uiil i^lé en l'iiitiiv. l.'iiuluritl^ 
veut liiLijouiS iroilre; mnia il lui t''Uii[ |>lus nisé d'aciuérir de 
raitiiirilè que de la (;l<>iri'. Les rluiscs siiul bien cliaii(;éct : il y a 
une Allemaj-ne, niuis il n'y u plus d'Empire. 

l'i-riiierieï-riioi, Monsieur, île quitlur lu politique du temps 
pri^M'ul pour cflk' de l'jini'ienne Itoiiie, Je vous n.'uieririe des 
biiriti-sqiu; vous ave/ toujours pour ec véuéraMu parrieiilc da 
Di-iitus li). Ji' voudrai» l)ien que Césnr, Cici^riui ut Culîliua truu- 
vaskeiit les ruiïiiii'S [;ri"ii-e!i ileïiitil vous. Ilfimi} siiiiiii-r Ç-i) me punilt 
du moins avoir sur [Inilus un i;riind av(inraf;e, t-'vtt sur U supé- 
riorili'; du siècle de Oiclîroii sur celui des Tnrquins et la peintura 
vérildl>le de pursotinJiQus que toute la terre conualt. J'en ai 

Af illiru(«r uvtr •nu> In rjartiimi rl« ilm'i; <!'> himmitt |ilu< habilEi nm rrpoadn 
■lir» ■■i ilc[>'iti aiii rrjir-rUrt ili- rAojilri'^re ri ont itpmoiiirt c|i)( U<uii XIV 
fi'ii'4uif /yji cfttirri'fjm it tit hif-r ilii trmt d'Iltrcvlu» ru f4ii4tj; imv'iillei «u caiu 
df M^trilpfk I^'.U ipim ! VLIEI4 ruMPi iitut 4 !■ (*iu t U<iU4« XIV nue rf[ino>r (itat- 
(ru» <i fiiiii ,irrii(i-< I* Ii-iiiur Ail! Viiui plaiilci \t tniitr àe l'Ai>nli'i<-rr> aui 
<l«firo< ti" Ifi ,|ittl^««- fi Ljr 'iti* a^i'] QUI 'Icficiii ili-a frutfnifDIt Je vrrue iwar Niiu, 
ttHUt Ut eriiiruiM jLifTTdii». iim rffrfit ii^e iiuci> dxuue T*><rc «lifcufe, i|nr tout *ov- 
U'i rFi«»r A'iiru V'àitçikit • V.v% ^ij^uiiieikii p'tritTi'nl donc ^ucLidc ji«a 

(I) l.,iM.|.cd-l 1". «ti>|i>rrur d'AlUmiRcir ( lu UV-I TO'i) . 

{3| Ij! |ir'><il'iii U(uiiuU, r'ji"iiiii Miiic du llirFIund. •••Il an ttiMe fiaar la Ira- 
(•Di]it ili' llrului. lit Voluirc, V.t iioirt ainiài;r iiir In Trajédiftdt Kollai'tr. p , kO. 

i:ii <,r |'lu> ll4llt. p tlï, uolv 3. 




MO LE PRESIDENT RENAULT 

envoyé une copie à Paris pour vous êlre inonlréc. Vous verrez 
que j'ai proBU' de vos avis, et peut-être favori serez- vous un peu 
un ouvrage <|ue je n'ai fait que pour réliabilitcr Cicérun et pour 
plaire à lies hommes comme vous. 

Je sors de mon lit exprès pour vous dire qu'il n'y a point de 
meilleur Français que moi, qu'il n'v eu a point non plus qui 
liimc mieu\ votre personne et votre mérite. Je vous supplie de 
ne me pas oublier auprès de Mme du Di't'iànd. Pour M. d'.^r- 
genson, s'il n'aime pas mon Siècle, qui paraîtra dans quelques 
mi>is(l) et mon Histoire de la yiierre ili- 1741 qui n'est pas si 
mure (2), c'est un ingrat. Adieu, Monsieur. Je songe à ce cruel 
vers : 

Mail il n a rien b'W ne digère v^). 

Aa chllcau di Poildim, B décimbrc l~r>I (4). 

Vous me croirez paresseux, mon cher confrère, mais c'est parce 
que je ne le suis point que j'ai l'té si longtemps sans vous écrire: 
J'étais occupé à finir mon essai du Siècle île Louis JilV (5), à 
tâcher de vous imiter et <ie mériter votre suffrage et vos boutes. 
Il s'est glissé beaucoup de lautes tant de ma part que de l'édiieur, 
et je Fais des cartons. J'ai pri.s la liberté de vous voler In liste des 
maréchaux de france et des ministres que j'ai mise à la suite de 
l'ouvrage. Elle est suivie d'un catalogue de presque tous les 
artistes qui ont immorlalîséce siècle en tant de dîfférenls genres. 
Je vous supplie de jeter tes yeux sur une petite partie de ce cata- 
logue el de renvoyer ensuite ces deux feuilles à Mme Denis. 
J'avais, conime vous le voyez, prévenu cet énorme abbé Lam- 
bert (ti), et je crois ne penser ni écrire comme lui. Franchement 
son gros livre déshonore la nation qu'il a cru honorer; ninis des 
barbouilleurs ont beau défigurer les grands hommes et peindre 
des pygmées ù côté d'eux, le.< pyginécs disparaissent, les barbouil- 
leurs sont oubliés e( les grands hommes restent. 

(I) On l'imprïmi; il Ta paratire en [Praiti. 

(S; Elle ne fera publiée qu'en l'ïhâ. 

(3) C(. plui hasi, p. 61. 

H) Id daietle I15i, qai a'eii pa> d'aillenn itr la maindf Vnluirr fioui le reUe 
ett icr'n par loi). D'eit pai eiarie, comme le prouic le coniena de b lettre, 

(ft) Voilaïrt ccril le 13 novembre à d'Argcnlal i|u'il a • un Si*clt à finir > . 

(6) Il venaii de Faire paralur une UiUoirt lilicraire du nrjne lU Leuit XIV en 
troil foLumei iu-qnano. 
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liiilh Imiiiiiies. il Vit tiistc '|<ie li- mi de Prusse 
ail sii^iiriiiit- In vie de «ci» pi-re d>i[is rijisinire de lliMiide- 
Ituiirg {lii iiiiiiK vuu« m'avoue rex, Moiisii'iir', ijiic lus ini'n dlMur- 
Ulions sur b rifli|;ion. les miriirs, le (jiniverru-iiurir tie *(iii pay», 
si>nl d*ti(i MMÎ pliiln«»phe, ei ■gucS.ilaiiiDii, M.irc Aurèlecl Julie» 
nVii^seiii pus luieiix fiiif. An ivsie. je ti'.iî d';iiilrL' pari an* 
onu'iijics dt- (-iM liuiniiic Iri-s e:ctn)iirdir)^)ii'e rpie r<ille d'.tvoir l'ail 
Rvec lui iiKtn millier d'iicadéinirien et d'avoir servi A perF'ectioM- 
ni-r «Il lui lu ninnaissmice de noire lnii(jiio. C'est un fiiiblu 
luiTitu Aii|)ri'-s du i;i'-iiie. 

J« 1)0 suis ti un lut jiardimtii; d'avoir iiiiitparé l'Electeur, son 
bî»iiïeiil. Il l.ouis \IV. (lu ne coiiniill en Friini'c l'el t'Iui'Icur <|ne 
ponruvoir rip surpris ei liii-n ImIiu par le niurt-clial de Twffnnc, 
01 pour AVuir <^li< contraint inal^r6 lous ses arliEices à recevoir 
un>' jwîx tninli'nse. Muîïiet Klecloiir, <iuî a dans Berlin te nom de 
4>r.inil, il r;iil ri'i'lli'inrnl de |;ranils biens à son pays, et par là 
Ctttttf cni»par;iisun dcviunt exciisalik* dans la bouche de celui <|ui 
j'uillenrs l'a si prndi|;ieu4euienl surpdssi-. 

V.ft li>>ni<>io siii|;itlîfîr lUiii êire cher à vnire ministère pour 
«voir tibuisti^ U maison d'Anirtrlie. ari'aiidi t'Einpirc, cbanj|i^ la 
^rv de rAllenia|jne et lenn la Ijalance du Nurd. Il doit l'être A 
tuiiti le* ^tres pens.inis par sa pliilusupliic libre, par la culture 
dft l<-llres, el surt<nit anx i'Van(;ais puisqu'il ;i ajjprts d'ciiv seuls 
û |ie[iser ci A i^irire. Il a di>un^- une telle voj;ue à notre laiifjue 
qu'irllo est devenue la lani;ue (j'''ii'^'"ale du NonI, et qu'un vient 
ir/'iiiblir nnc ac.idi'-iiiie t'r>un'aise ii (^ipetiliague. Un nCfic-ier 
iMiniiTiiiiien ([ni a survi loii|;Ieiiips en Uussie, et tjni est acioelle- 
netii h l'iisidam, y compose en français l'histoire des dernières 
ri''V>dnli'>[is de la lîiissie. Il Tira conn.illre le premier nne naliun 
<{ui ■'«t Idcn plus redouiitblL- (|u'iiu nt? pense. Entiu. Monsieur, 
jo vous assure nue j'Iialdle Sparte devenue Allnines, et <elt« 
goiivellv Atliùnes n'est ipi'uiie colonie de Caris. Vous seriex 
BUl-èlre iSlonné aux. siiiipcrs du l'iii de iToire <^tre cbe/. vous. 

Ciniinie nous sommes ici [iirt libres, permeltex-inoî d'user de 



(Il I.F nirr --luel rti : ntnioUrs finii- l'hitMi* iln nraiiM-aury . Ili ntdox tlé 
)iul>lir> ciir •n-irrw^mr i;'»^ lin 1.1 te iliiiviori |ir(tliiiiiiwlrr «Ir m SI~«toir*i 'lue 
frtAiTit «iiiiflta t'Aliii-ii flir—oiliHji-i^r • un rlliir il»» («lU l'< |>lut reiii«f 
•|iiiil'lr< • ilr I liiiiiiiir >lf> Kiiiiii^r ri itiaati 'jui le ptctilirui ■••il ea ■ t'*ri da 
iliMinrr ait i;rlfn * lu i'lir»ui>loi;ic nitmt • 
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LE PnESIEiENT HÈSïl'LT 



■•iT'î . Tij-r:-- pi.iir ne punit cmire la ri'piinse de Louis XIV à 
. i. .- 1?': leur Mjir> ^1 . Dans tmii le ^L■^leje me range son» vo» 

.-r ■ Ji f-ipplic ili- vuuloir bien f.iire quelque commoinora- 
-. -. :-: r;. -i j M, il'Ari,'cn«ou et ù M. de l'diiliiiv 2'. Ils m'Iiono- 
-i ■:- : i jî.'fi'.is il'uii pvu de Iionti-, et s'ils d.ii;;i)aient se souve- 
-..r :•: u.-Â J\t<- quelque prôililettiuii. je re^jri lier.»:' Iri)p ma 



S 



\i 



■ i : 



. : i-.;-- I.îrn lie lj 4ali>tji'tioii. d^ins rexrelleiit tli^^eoiirs de 
, A.-:;r.:JTI. ci-i p-irulcs reitiarqii.iMes : On niiîl plus au pro- 
rr,r;l , u plmiiiit mai iif rt'cotnpcnse< l'i'iii It-i siippri- 
-.■ . l'f;i-rire ir.tuveriiii-iiii Jtin> cette n-ilexion des raisons 
;■ k-:.-,i;r lui retrjlic si les Uinti's. les Liens. leâ liDimenrs 
: :. t - jijil le un ijrjiid mi. tl l.i vie ire- libre ilitnl je jouis, 
.« ■!'-.• [.13 Jdti< >j ciiur, ui.iis «Uns SI injis>in, ne me jii«ti- 

-r-r.:::.;. iii.in rlifr CI illti-tre contrére. crovez que maljjrû 

■-•-r.:i;.iinc que j'.iî prise en iito midjut lieiireux. inalyré 

.. >:::•: ; u- i/iitivre •■ l.i ljl>le iriiii >i ;;rand n-î i|ue djus des 

:--■ .i:i.;..!!r. iii.il,,ri.- tuns les iijiri'iiienis ;iltjehi'-^ a la faveur 

■, V. j-..;r.iici, je v.-iis re,;ielie lré# ?iui'érf»tri!t ; je vnus vou- 

.' ^ l'f-t'l^iii. .'-u liîeii le ri'i de IVii<se ;t l';iris. Mme la 

.. ■■ <j.i I.ielîiiiil iii'itispiro le< lueiiie- »elltilllelll^. .Vvez la 

■■ , - li.jiiî en prie, di- lui pn'seurer mes re-pi'cts. Clle n'a 

'■: .-: ;-,*r^i:c'.ir ni plii> éli.iî,;ni'- ni plu» .ilt.irliê. Jo lui sou> 

.• ■.:.•■. :■ ..-illiUF'^ -anti- que l.i iiiîeiino. Je sui> >i malade, je 

.':..i ■! tjiSie q'ie ie ne yi-iw ;;uére s.iiilenir il'.intrc vie que 

- .■: {' ••• \iv.i, e". -l-,i- lire '.lue lil'iTtê pjrt'.iîle pour mon 

. T. ■■: j-i'- -'If pri>-i.i[i eiiiière iie> moindre* devoirs. .Vvcc 

■"-■■,■ !;•■ i..::î. Adivii. ^loii-ieiir. vite/ .lu^si heureux 

.,-..- ■.■■:.: ■■.:■ .'■-:■.-. ii-i''.-i !•■ ,■! i >fi>'rr !•■ • it t" prix. l'ie. '\]. 

-:., ; .:.-. -j' i:- '. •:\i -'ni ;;r,iiid l'es.'iii, iiiêiiie eu jonis- 

1.-- 1-: ; I" î : -i i-i •]'!;■ e\|-;-,— ;.■:.. .'.o .'elle d.iul 

. . ■_■ . ;; .1 ::.i ■•.:.:i- ! i p. -:■ : [:■. i ■ n.-in de Grand. 

/ .-. ■ . ' '.: .1 .i.:--L .1 .11. >;. : .ô . 
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35 Fi^rirf 1753(1). 

Jo ne ^eu\ VOUA f^cTÎre Je ina maïii (â}, mitu rhor ot illustre 
4;otifr*>nï, io suis un peu -sur le côt^^, et j*flî plu» besuiii rlVire 
philitô'ïplie tjiriii^rorit'ti. Je souluj't; jek-^ luciux en iitV'r»ti'eu-naill 
AVer vous tît L'iL vous reii»erd;uit [ou<lreihonr tie vus biujtrs. 

J'ai envit' Je reiiutirer aux ntu'rJoloB pour le reste Ji? ma vie, 
t-iir t'ainitLeiit ne pds cruîiv Guiirville t]tù tWi posirivciiieril, ^'i la 
f\u t\v son siTinid luniL-, i^u'éI pri>U de l"ar[;ïînt â M. riKUpU'l au 
Mirtir (ic sji [jriniiEi (-tjf 

Jit nr s;h9 [j:l4 5Î les Mr'tnoh'e'' de Dangeau suril imprttn^s (4) ; 
TTijh je me riiitivjcns l)iL<n que je les ai hia en iiiniiust^rîl il y a 
plus Je vinr;l ^ui&< Je pris une iiule Je la mari Je Ici reine (VEs- 
pa|;no cl <lc l>i Iourte ir4[j|;uillc. Je relevai i;elte sutiise il y a 
i[ne1r|il«*s niuuVâ Jans un petit ouvr^f^e iatitnlê k Anetduie^ sur 
i^oni* XIV (5) ". PiîUl-étir i\\tf dcpuîr^ ou a retruin'hé daus les 
àWmoirL-y du nJ4Uj;ean k-c (\\u*- j'aviiis &i jnslemeni repris. Je ne 



0] ti# friAiiiiAfrit ne pnriF pua \it iliic Je l'aDuri^^ maii lu IcUro ?«I ïitiYfnffDide 
n!V3 ii'J, p T| ri lu (H>L(! ^|. — M liiut riip|irorhcr tl? cm« ieiuir ctU« du 8 ]<kii- 
BlcCp ilii 2K itit M»^me m"^>i i"! tlu I*' fctrirr. qui le ipta^cut «Itaï Ivt eiluiûiK Je 
Viatuinp Lc4 r4>|iici vntl hiru mLiriTmi^t aui ittiipaBut. iy\c uoa> ntvnat pu ruiihul- 
Ipf. imnp Itf* .Jt*iit ilerrurrr» Ji? l'e» Uiirc». OpewJjmr daai celle dit l'* fetrii'r, il 
7 A A Id K'i : " fi vtiu^'? " ci mm, ■ fi >4ju« uiijic ■ Lv miirmtcrii ■!« ti prrmiiM-e 
p«rmri irHtnîniicP, iiial(;ri; L^ lupputiin'» Je Heuchiti. rfproduiiL- |>ïr MnLad, <|uc 
Vi>ltMix II LTm L^milH-rLi, et iih»p< IjiiiUtiri II i^erinci au»it d'une pari, d'iijiiuter 
an piirrij^riiplic «jui lîd'i pm « m'iippromcr (cf M^lmid» tiivm. p. -Ij^^i^'ot li([^iFt : 
> S'il y a 'icivliiuc^ l^l■l|l '|a> p'^if «ur le ironc ilout le caJtiaitMic vi Je iaii>êiiiim'i 
tiHii le< Ifnnehet, jf imii supplie de inVo atrrlir^ rL je prcl'^erray (te leM^ |x'rie 
/>r*/vrav) »4U< p''iur' le 'levmr d'uu ctlnjen aLiihiirdJc«tc<d'<i(t plnUituphc ■ ;ii' nuire 
p.iM. iU ler»Ui>pr Ifl IrLtrf rorniiir elU le clml éirc pnr ci mciii : « Je tmn nuppUe 
d*LtjMuirr à (CfUiei t*n lh»iiiet celle J'-mur^r u M le enml' J'Ar^^cfiËirU ir*iri dcvcme- 
PinfiH iJiki iifl fttiitA iiu'n^CL^ nia >ie. Viiui vcyef ma* li-irtlv M- de iViuhn^. Je uii? 
fInHc '\n't\ rt'd.'M.iL û b cncir ilf^ Fr^uf^o >uUDt cpi»! i plu à lcUf de l'njtic '<il iiwi* 
prtrl'Hit ion^^Nl de luî ntre let vlù|*r« '|U~il mérîlr Kr m'oatiU'i pni. ]r vntu fD 
prti% oupn'a de \»y Miiit cummerK 4r piirle Mtnr du llrRiiud ! ïa uulv ni'iut|milt^,. 
HJ j^miit jci pviit fiKe un (oure P-Jfi^, jc i'omple tur i» bunlèk. Adieu, Mauileuf; 
tv tiMit l-^f V4''irvB '|iji me ^mii I*;) pliiï uêceitairc-ï. • 

('il i^- m^'AiT j4<iir dimi que Leitrc ccrit<? 4 Furmaai, de Derlin, Vollaïre le pUïnl 
d« ne |»jM«tiir venre de m niaiu 

f.l) *'f plu4 hhiiii U lettre dit " «epimibre l'5l. 

{k) lli lie L'iuii^ui p.i> e»et>rr. ri lU u- l« leriinl^ du moin» su cnmplei. que de 
OOB jnun, ll'pti Vulidirc Uii-n>Aiiif< nui un dimnerii nn premier Etimit '^n 1760. 

{S) t>Ue Jirixcditie ite U ninfl dr I4 rutiic d'ISpBijne, en'pr-i^aunf'r pur uii«> («urW 
d'euf^iidle, ne >e irouie uulleiiiciii clie' Tl^in^een, cl Vidi4Jr« «ur^n mieui fait de 
m- yt* U l'pmditrre deima» AiifCitilm *itr T'iuJi XIV, ipi* portireut puur U (fe- 
Okifre f-Mt daut le (nmr II de »pi ouvre* ^t^dit dr iJrCMle. 17^j. 




i.E iMSEsinKNT iii-:NAi:r,T 



?•-..; r.K-l v^t riiiiluVilc (jtii a fjit ci:s Me'iiiotri's, si cVsl un valet 
ir .■.mil»'-, ou Iv sccii'>t»in-, ou li- MiiiilrL- (I,.; mais t'itutour, 
: ;c.'('ril f'Ht. rsl un paiivri: liiiiiiiiii-. Orl;i csl uti pou liiiti de 
■ ■- r:jiii Afirei/v clminnlitijùiiie i\yw y l'oiiiuiis. 

J i\ •■Iv ['lus t'xui-I dans la IIt:nriiiil<' t\\.w dans lo Siècle fit 
L-:ui MV. Jai dit: 

Mii.iihI Jjik 11 Mir^iiiP tmiifH' nii vtrra réunit 

Kl l '-[iiiux i-l la friiiiiic L-i l.i Nii'rr rt II- hU. 

Jt,' lie *,ii'" d** c]iii>î y: im* suis iivisé i1\iI1im' parliM^ d»' Winr, mais 
l'di i:*irr\-/,i' (omhi'uu à b iiiaÎD î^l). VovtîK Ci* *pn» o'i**l qtie loa 
i>r>j<ij-'''^ tir rciif-iui^i*. Jo UN* siinvîi'iis d a\4Mi' vu mssor le 
corivijî, Ttiul h' pc'iiplo disjiit : « V<ii|,i U* pùri-, ol lu iimtu, ei i'en- 
fjril, " Lt diii'd'UrlruilssïJTvaît- Vous ou siiuvt'il(.'/-v<ïiis? Pussi>iis. 

ÏVr it'-z-moi di' pi-iisrr, ji- vous on prie, i|ii\'n MWS le 

vii-oiut<' di' rureniio pouvait iiViitr di^s vues d^ainhitiim ('H', l'el- 
li«^jii ëifiît pliiA rrruU' qui* fui ihins 5;i splu-n- (|iiaiid il si* eon- 
\vrlil. J<* *.tis iiien ipie M. de Tiirenne t'iit di's iMntV'n»uivs avec 
II-^?-*ti»-i, m^iiv soTi{;rz ipie Sanrîn i^n eiil nussi i-i lu* cétl.i <pie |>eu 
A p-ni i - Saiirin, rm* din'Z-\<Mi>, vcmliûi iivuir ilu puin. Mais 
ii"i"S!-Ci' ri-'M i|ne IV'|ii''t» do eouiiôtiildc? Truuvi'/'[ii(ii un homniv 

1 V Hh.nri' a l'itiilrnuc <I.ida ]i-4 ilifr<-rciilr>f rihlji>jjii Jl- ««m Sirote, iii;i|j-ré Irt 
'--.p-'- ->cm('iil> d llMJ-itill. a l'irc iii|'iMc fntur llHÏM-;u;iri T^t i4i,i|i \\\i ) l,r pn^- 
1.I]--' l |j-Éur :ial lui -ix.ril ixni il^irii 1j ti'i'nudr- ih-« iltvn K-tiri'i <|u'il lui riitnïA» 
«-r ■!«« C'Trecth'ijx. i r.ip|uriUpiii An S'i-ctr, jinur |t' iiirilrp vu gjnle coulr« u 
(■ tT.-K \ Vi.lidirr iJimiam ipi- o-i^ Mrinain't \u*-*fm <lr iKiD^riiii r't pifiitnut i|ue 
,t . -j tti^r hI '|ui; tli-t ii'iiitrlïr^ a l^i mam, l'ciiïr* ■[u"1-|ijrrmi p^r un ilff ici 
i;-<rfii--ii'jiLv - . il iIl'JiI : • Jv «4iu« r>friirri'i«', i^^ur Li'i ilr^^ci-iKldiiL» 4' M Iljiij7ï4a< 
de c- 'lut A'<^|4 |]i- v<ia1r-< [tt* t^a- le^ .l/r'rnmr^f KiMfiit ilr I li : Jf- «on* prif i^eptra- 
tï V'. 4 ■-:■ rire p^rtinU-- M^ii; ii>ul iii.uivjin i|u'iU >iMjt, il v ^i i|i-i f.uu qu'im ue 
'ï - jîf u- r- -iillnir*, ii'moin Î-- \,T--ni\fT l''tiLiii>i'iii de tili.irlc* II. roi (l'Kiip;i;;iie, ■ 
H- ,1.1- rr%[i"...r.i ]iUii ï.iM ^ur 'i- ■»U|M. ï>.m* l.i Irilri? 'lu !"■ .mùL t~.:t2, iltml 
r^ ^ ' Td> >■■ . 1 Lui ni'-iiliiiii ri mi il cu^^'ir :■ V "Ir.iirr ilr nouiFlirn oltTiCi^AlUkUi 
tyrtt .T r < -J « UTk ïL--ii^vl 4-tCTripljiri^ - ilu Sn-cU-. il '^'t^^pruiir .liri^i : « Je u'aï 

1-: :i- Ij li-ii- !''> .IjVfHnrifj cli- M ,\c |)riii,;<Mu i]U'- lr- iui jil «lil ^i «i^n soupfr 
.i^T I: :ï,'i« ■; } -]it,:i,r dii ■ (r « mp|i pj<-ituiji.-i; \-r Ira rm ri« |Mrl.iJl |i;is »i li^jj^re* 
'■ *'•: Il ï. .' Jf' 1 -vi'/ -i jr -|uc li'^ Mr'nvi'ft n-n iJr M *[< U iiï[j mu. - llruaiih a 
r 1.' '- - ' - ,ii>'r p'u' Il iii<, h TJ 

J I i''»:."- d iiùr rfiMï ;ui' ill[> iibiiih "ni-'iir Irlir»* ti i ]' ~ :iij il i~^t'l ViïîcÎ 

,-;-i- r , J- ' I. <'-L une «Tri'ur ikn i..m[ Ii^ ir^Mli- a t[ ^-hh- Mnir lI<- |l<iar- 

-.-- t-t ■- r ' It I- n *r:<T. lu.in U- 1^ |- u* iL u\ fiifr tu ^t .n*-- flm* U 

H' Mf - " I |i, N-- ; iii-i,^ W p| J ' (II- J'rrUi/Np ■;u, ui- iii'-urtii -[ut- Ir h iiun 
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qui HJI rlLiii|;(^ d'iivis il i'îii(|iiimli' uns, cl ji> me rendrai. 

Ji] suis iiLissi ïifii)iiljU' â vos biinli'-s iiu'in'lîfft'rert sur li?8 cUi* 
lllw« irijiiHli-s r]ii\>i) piiiit'i'a inc filiru. Oïland vu»» serez routent, 
w u-THi liii-n fier. 

Je Hi! trroi» pHs '|iic U- i*<ii il"- Prusse nît Juttné rî d'aiiires ijii'au 
ni! |Vii'm[il>ur<; >|iii rnnlii-til In y'w ik- son [>6i'i* fl); timl ru (jnv 
j<* ]>ui« tivoir I hi>li[|i-iir Ai: vous dii'L', r'i'rl (|ilr l'Cliu scnindc 
éililîon t:st inlininii*)il si]p('<riL'ui« à lu preiiiiërc. Je compte 
ri'liKtnii^r A l'ohidain di-s ijiie j'niiriii Iti fiirce de rn'v faire IrnnR- 
purii'r. Crst iiri st'jimr trt^s i-<iiiveiiiilile ii un ni.'ilade. On v l'St 
traiii|iiille. Le rnallri' du eliùlcau e»l l'iinipulisi^nl. iH quand un 
Il un niyiin de iuutù un a le plaisir de suiiper avee un (-rand 
liiHiiine. Je pourrais liîi'u aller pn-iidreles i-aiix di- Plutiiliién.'s 
d:iii<i In sai.fiiti, luaîs il me si'iulilf t|tie k' |d.iislr di' vous voir lai^ 
fiT-iit L'iirore plus de bien. Je sui» loui rUiubi dV-ire en vie. 
Ma fraiiîlc imu'hirie no pamisïuil pas faiic pinir aller & près de 
Buixanic aii« : c'i'aI une i-liose ridicule (]ui' In ijuanlilé de j-rus 
linreuns i]nej'ai r-nliTrcs. Je me thlle tjiie vuus axeï liierT siiiiide 

atru saillie, et (fue vous songez à étendre luut au plus loin une 
liîr «i |.li'iru' dVicr^^inents et de euiuidéraliun. Hu ne lia' mande 
j>ii> des liien:i iiiliiiis de la saiiti^ de Mme ilii tk'Fland : j'en suis 
vérildldeinent en peine. Conlei qiie, ipioiriue Berlin soîl fort 
aimable, il n'y a point de Femmes r|ui lui resscniblenl. Je vous 
supplie de lui pri'-suiiier mes res|iei.'ls et de diiifjnor me conserver 
voiri' aniilîi' qui f.iîl le clinrme ei la (jbiire de ma vie. Je vous 
embrasse leiidreuicnl, mon rbur et respectable cunfrûre 1^2). 



Paaldaiii. le Sli ao<tt tTî3[3). 

Ilcineieieiiieiil, Docilili^, rtcronnaissunee et Iteinonlrani-'cs (4j. 

(lier lu Ifirre prcciidinif, |i *il , 

(JJ tlallr 'Irrj^^rr [tlirikc inl Ae It inatn lie Viillnirv. 

(3ï II ii'\ H Hjiiii I^ MiAikUBtrtL Quciiri^ lUie iJ'.-iiini^v; riijiii il »r prul v ttitW 
Bran Joiitd O1I0 l'Ur**. p|iii y ne iltrii-f ^iiir V'ili.iirf, iiiiF let Atnuer* mift*, 
m mil' (■'[■r-iiii t irllt' irili'iiAiill ilti l"a<i(li I' J3. C.f |i»i|c [•crceilriK'-, u-<ie I ; cf. 
)i1iii ti»iii, ]i li llciiMLili .iilmiJiH siii» : • J'ni rc|>u, mon cher cnfriTr. \r noutel 
rifii»pl.iltp tit ^l'ItE SficU lie Lahit XiV r|Ur m 'h r«niu ^Uiif î>rnjB, 4>«c Iry rur- 
rof^ll^tp* vl lp« iMjfliuorjï 'fuc tnui \ nwf f>iiei Cr'l 4'Miraij«, un <lti plu> bfitui 
rutir iimi il'H'lirirflt-lv» <|ur vnui Hou* jitL« iloQiirit ni'ii ^mroi eucufr ijnrh|atfft 

(t) Vi.lmire ■in>r jii-i -le Itlln furniulct t.* I I jiullcl I"IU II * Jrjl aitretié t 
l'uni J> V'fli iint Itnrt lutiiulci : • lluinblpt rcmiiDiisnci'* •. 




iU 



I.E PRIlSIliKNT HENADLT 



l' l.a hinf^iio .1 •-lian;;t' iIl- ilciit «iOcIvs ea doux siùdcs (1) et 
iiiiii pm (lu siiVIt- (.'Il sii'-i'lc )>;irrr (juc iviil ans ne stiffiscnt pas 
]i(i(ir oiu'tlt un ('ii:m);t.'iiii-iit. Nous lit' piirluns plus Ci.*lle de 
Ilotiri II (■! Tiiius |Nirli>iis t'iit'iirv ri-llf du riinliiial du iliclielleu, 
CI suiis Henri il »ii iic p.irliiil plus ri-llo dt; l'Iiilîppo de 
Vuliiis. l'if. 

â'Ju MiU fili'lu- lie n'iivoir p-i« pjrli- des .«iiiijM'ons de M. de 
Ciiliiiat sur lu duc de Savoie: nuls ou ite peut pas tout dire dans 
un si petit volume. 2,. IV piu>. le premier ti>ine du la »uconde 
édition elaiildéjâ inipriiiié. il n'est plus possililud'v ulianffer rien 
do ennsidêratile ,-t'. 

'■i' J'ai rayé le pré>iiii'ui de IVrij-ni )ian;c <jne vous m'avez 
luandé cju'il n'avait p.i-> éii' pnVepleiir du Luuis XIV. Si viiiig 
ordonne/ qnc j'en p.irle. .ivt'/. la Iioiitë du nie uinndur au plus 
vilu eu i[n'il en laiil ilire. e^ir ou iuipriiiiu à Foree(-i). 

■l"<Jin' di.ilile lue p.irkv.-vou> de •,riii-iti' page 8. tome â? il y a 
i/iif In i/tiii'-r tloniii- île l-i ■/r-ii f an corfis. Est-re <\\K l'iui primeur 
aurait mis ^nif/fi' pour ;;r.iiu ,"i ? 

ô* Je vit'MS de donner uni,' phii'e à ll.inlouîti Mansard auquel 
viuis vous ïiiléri'»e/. ,t> • 



I' llfiiaiill lui 'O.iit r< rii : ■ l',iur>fU»iL t\f i1> m <)rili-4* iriiurMuni p.ii irviiif * 

i'Ji iEijiLiLitr A 1-*- li^ii*'^ .iu p'r^irltful : > ^ou* ui^ itilri \ti-^ un aiulilei loupriim 

i|iif \t ilr i!.iiMiji ml -«ur 1-- <'-»•■ K\t- S-it«>ii'; *^'r-i p lurtrfDi udc traililioa cBriaïnc 

;-l \\'ti.iiir II*' li-iiLf^iT.i p<i< 4l.<\>-iiid 'I i>1ii« l^ril 
11 I,*' (>ri'*Ml*'Ml .1^.111 rÉ'.:ri'ïiÉ' .^iie V'.'Lljirt' eut • rjyé ■ 1c nom île Pfrïf^, 
• V,.av V .IcMv rt-fi-r-l'-r *lf \An^ |iri* .:ii iin .lUin'. Jinit-il, |iïrrci|ur v<mi lit>Dom 

|t1ll« iltl lirL .lUEfi' f"ILl flll- \-;l^ !l 'IT^TI'i / M '.I* < lUl ll-iUte il ne tUL lUl l|Uui fB 

ri'firo Li V.'li-iir''. -df II' [»»u*ie [ ri'*.»!^!-! lir- iVi'-.^m lErinciirir^i • rJïc • . 

!.M' pi]'>|u-. JiTjs fi Iciirr, Hriiiali loi 
c .Til'i* riMiil |i.it j^Kt'E lotilrt «<ir1Fi ilv 

'. :l'. :i '«(:-«'. Il* |>j« dil UQ iiii>l i»lili|;c;tpl 

■ ■> i:r. '.i'it'^. Mjrli, 4l,iu« ili-« |;piirr<> l)ieii 

" i ■ V. irt' fth îii'f il tf ta\i t, imnic- 

fi ■. - l>i:^iM'ji. cl 1rs i-irMii[;crt ^a 

. :b t-'.f Ji^- ]:ii,iLi<1r4 ('^I 1^1 [>Liii Jirllfl 

I : . : ,1 . {iirci' -^n^- (nul Ti-^i» o^i-il nu 

Si h i^- l'j^-.j^. itt^^i'iiTfiii ciii il ciaii iiir 

■ -y.- ■■ . -!■ ■■.,.■ M M.iiiN.iril l,r nii l'y 

\'-^ t h k.iLi^.iE-^ <\LiiL Lr f*r.irL<l-|irrc de 

■.- M il * '11- ihfv a>rc \v Wilirc de 

-■- ■ l' . . * . f: t --ti cuiiçilii facilcmmi uav 

u:'.l ,;»■ \.>l:.:rr. 
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APPENDICE «7 

6* Je puis vous assurer que j'ai lu dans tes Mémoires du uiar- 
qiiîsdeDan)];eau rcinpoisonnciiieul de la reine d'l^pa^ne,c(c.(l). 

7* Je profile de beaucoup de vos rcuiiirqiies et je corri|;e (3). 

8* Mnn sentiment ne dlFfùre pcul-Otre point Unit du viiii-csiir 
l'aniformilé des lois (3). Vous voulez (|ue l'IitVitafje d'uti mar- 
chand de drap et celui d'un duc et pair se parlageni difterein- 
rneni, et moi aussi; mais jeviiudrnisque ce qui est vrai à Curbeil 
ne fût pas faux à Giiijfne-la-p... et vous aussi. Ce» cociiradiciious 
sont les suiles du {{ouvernt'uieni fikidal que vous n'aimez pas 
plus que moi 

9° J'ai lu le Mémoire de Boindin (4). J'en parlerai à l'artidc 
1^ Motte (5). Je suis persuadé qu'il est impossiMequc La Motie, 
Saurtn et Malafaire aient comploté la ronjiiration des couplets. 
Je suis très au fiùt de celte aftaire. La mère du jjai'couquc Itons- 
teau fil suborner servait chez mon père... J'aime assez les auec- 
ductes des rois et des servantes. 

10* Rien n'eut de l'éclut, en eHet, sous le miuisl^rc du cardinal 
de Fleury ; mais ce n'est pas là une louuujjc (lij. 

11° Le maréchal de Villars crovait avoir ga^iié la bataille de 
Malplaquet, eu n'esl pas lua faute 11). 

l'^ Lu monrimcnt i/Klisrrfl i\untvinii me parle/ (paj>e!22l) ne se 
trouve pas dans mes capituhiires, et il d'y a rien de cliiniyé en 
cet endroit qu'un va bieulùl imjirimer (H) 



(1) Cf. p 4^3. 11DU' Ti; p. ti\, aiilr I. 

(S) l'u UtILf cfu'il l<^ dil, À bv^iQriiuJi |frr<; rf plilï ij.iuE, \i. Ta. 

(3) si; il» toDl ^n ilcAji^corJ jii^i'^ifiii' i!iiin|ili'( (If. Le Sti-ife itf l-ouit XI\'t 
cbip. lïl^, el VAhr'^y cUro"olfHji^iif : ItrmjjnpH'i mit Li tr-Ni-'icnn' rnre. 

(4) CVat \fi Mémoire *tii LL iirrjisc a iipr> L'.i Mniii- d'éire i'auJFur liv* lii>rrihlcA t-t 
Ëimrm coupIciA iiui fin-iii i-oml.inujrr i-l riiirr J.-U l^ju^sciiLi m 11 L^ 

(r>) Cf. cel arùclc, ilja4 le Sircte : Lisif dei écriraîns /tanioU. Il vM trop eoiiti- 
iirahlc pnnr pitiiioir «irc cilc- ici. 

(G) l^ pri-iideiil n'di^iil p.ia Itirn *:i>rii|iri* ïa prn»4"<- A*'- VoU.iirr. 

(TJ llcuautt tnmvuii i[ur Vitluii-c ^viliïijii ^imi 1ii:riti en loi fai^aiil ^xïurrr un 
rai t^ne, laui na bU«uri.s i[ aiir,iit t;<'iuiie lu virloïre ^cli. x^i, tla Sirclr) ■ ,1'jJoii- 
cHraî» eelii. ujfiuinil-iJ^ rri niTOaiit mit Iji fr,iij«:Kisr de «<iu i^'ii ;iuiOri^ cr i|iji ii'i.it 
ici qu'une *aiii<'rie. Je crui* vuun eu avoir deja fjii hi ri"niar*]iie. • - - VctUairr 
lieailn bim. 

(H) Ou 111^ lr4>u*c ru L'fFcl cpt nuM^ monuirwnt in-H'crfl «laii> uqrunc di'* 
éililiriu» du Sircir p;irnp* ù ceïli- d.it'', el <iii ne le< iniuvc p.it d-iv<iul.i^'' -tu ri'..ic 
danH Ira ttiiiioui ji^tr-IrriFurc^. HeuauU rciivipVMii V^iLidirc à Ja p.i(;e ^Jl. ttii vtiii 
BD cijn*uEiarii la ^* i^dirimi du .Srrc/f l J~^^^ llrrlin, i-lii-' ll.-uuiuj;: i|u'i] ^'ii;,i1 di- la 
tilt dd cliapiire Jen AJlau-i-x eceh-sru3li'fiA*!t -^^ucn'u :(!' chiij> i auji'urd'liui ^'rj. Le« 
dil dfrDit:reali|;ue4 eircpiêea. 



^"1- 



488 I,K l'HESIDENT HKNAUI.T 

13' Je viens de relire la page 226. Il n'y a pas un seul mot qui 
ait le inolnilre rapporta la piùce de François II. Vous me faîtes 
d'ailleurs une querelle Furt injuste sur un ouvraf^'c que j'es- 
tiiiie (1). 

14° J'ai parlé de l'abbé de Li-cluse à l'ariicle Itrienne (2), et 
je noiiiiner;ii M. Secousse si vous le ju{,'ez convenable (3). 

lin vous remerciant tendrement, mon cher et illustre confrère. 
La Sorbonne pourrait bien condamner le livre, mais je ne le lui 
conseille pas. Nous sommes un peu fiers à l'ustdam. Si M. le 
cONiie d'Arjjensou le veut, je lui enverrai Vllisîoirn île la guerre 
dv 17 11 (4) en manuscrit. C'est nn ouvrage qui lui appartient, 
et ce sera un monument dans sa bibliolbèque. C'est là ou j'entre 
dans les détails tjiiiii er/it hic loniis; mais ces d<^taîls se perdront 
dans l'oci'iau de l'histoire. L'Histoirt! de 17 Si sera bonne dans 
quelques années pour les Famillirsde ceux dont J'ai tàcb<^ d'écrire 
les belles actions d'une manière tnlércssanle. iVlais le temps de 
la vogue d'nne pareille histoire est court, un lien que Louis XIV, 
[>ii plutôt les grands hommes de son temps ont imprimé à leur 
siècle lin éclat qui ne s'effacera jamais. Pardonnez-moi, mon 
cher président, si je u'ai pas riiounenr de vous écrire de ma 
main ; je suis le pins malingre de vos serviteurs, mais je ne suis 
pas l'eluî qui sent le moins vivement votre mérite et vos différents 
mérites. 

J'oubliais de vous dire que j'ai reçu des manuscrits de la main 
de l.onis XIV, qui ne feroift pas de mal an Siècle. J'ai de nou- 
velles anecdotes snr l'homme au masque de fer. Je suis plus 
riche qu'on ne pense. 

Mon r>ien! qnc Mènerai est bas et dur, que Daniel est insi* 
plde ei que je voudrais être jeune, cl travailler sous vos ordres! 
Je vous embrasse cl uje recommande à vos bontés (5). 

(T) llriiaull r«j;rttluH, û |)r<>pii» An Iroiibici du rt'jjnf de Krançniï Il| et itat 
rni^ou ^lucuDC ir^iilltun, i|iie ^^»llJli^c «nt ■ |>rii c-ii |;tMf;b<tii > la pièce île Fi-an- 
çoh U ei n>i'ii [ta j^fiiii ^ori BufFr.iQc À criii îles t>d|;iieA«i^BU. île» J^Ar|;fuiaii, etc. 
■ Il me at'inhl.iit i|Ue ce n'i'laii pj» un i>ij\ro[;e tarif mùrae, et sïïrcmeut \i meil- 
leure liii^uiire i]uc nau!i .ivi»u« «te ce priuce. • 

[h V.ilwire faii erreur, 

[■!) Il ue l'a uullemetit Dumiiie par la tuile ciimme le lui iiijjGérait le prëù- 
iJ«ul. li rjirlicle tur l.aurirrc. dnut SeouiAC Tit If' eou tin auteur. . 

(^) Klle riî pjrjiilrri E|u'r-u t'5j. — Elle sera fundue en (larlie 4un l« Précil 4u 

Sirciifi' i.ou.-s xrti-.m). 

(.'■i Cette Jeruière phrase e>i de ta niaia de Vuliaire. 




APPEISlilCE 4t9 



A Cdltiiir» cf 13 aoiU I7h'>4. 



Permettez que je dicte oeite ieiti-e* im>ri cher ci illustre con- 
frâre, cxmifriejm dictO [>re,sqiie tont le livre que }\n Tlionneur 
de vous envoyer. Je pourrai vtms tr^jjicr ctunuïe TMIectenr 
palatin et en appeler h voire trukoi|;u;i{;e ans:»! l>ieu qtran sîcii 
>ur Jes infiliues t*(Iitu»ris qiron a taites des deux pveiuîers vo- 
lumes 1^1). Vous ïi*ani-îi^z pa,s refusé de u/<ic"rire, aiii^i que ce 
prince, <jue (e ftuhUv.tne tfevuit pinx </r jnstire. Jluie la diidie^isse 
de Saxe-Gotlin (2), et le roi de Prusse liii-mOme, quJ ont mou 
manu:M:rît dopiiis lonj'tiMiips, m'ont éi^rit la méiue chose. Maïs 
qui doit ûtre plus eouvatm-u que vous Ao la iiiauirre iudi(;rke 
dont on a tronqué fos deux toin<*s, vous cjni avez eu la bonlé de 
citer dans voire livret, P^tî^' '*-i l^'^lo^îe du pnpe Lt^on ÏV, que 
vous aviez trouvé df^juo de votro atlenlion dans mon niaïuiscriT, 
SI y o pr6s Je quinze an^ (-1)? <^>minerit auraîs-je pu supprimer 
ce morceau que vnus aviez corjsucré? Si vous pouvez {fanier 
encore quelque souvenir de mou aucit'U niauus<ril, vonn vous 
rappellerez quM est cinq ou six fois plus cousidrraldo cjue rc 
qu^on a eu Tinsotenco de iloiiner simis uiujk iium. Il est public ù 

(J) Il l'apU .li'S drui ^(-liiiins j^iii ttfii;ii«iiL ih- |i.ir.i'ïro nu \;raud fnioi ilc Vul- 
laire. hiiii si>ii Qnrn, r| mus le Ulri- iWtlirrtj'' Ar CitiHnii'' Hnù-^r-'ifUr. th n'rt'iieTiE 
qu'une impression riMuiU'^ iTriUc^ ilrs o^pirs i\c cvt l'.asai iiir Im mn-ur\ dmiC V^tl- 
tiirc atuiL rurr-pri» l'i c^iiip4>aiuort, \rr% ITIO. [Xtur \a m-injninf du {JliâLcIei. et 
qu'il pulilictï ibui di-ii\ iirj4 Ou cw'it •]»!■ Çfiu- ri»|iic t'Uiii ci-[\v qui hm\'h :L]ip.ir' 
tenu à Frvdvric el qui i-I.iJi iinubi'", ia\'\- Ir^ hri(:.ij;c> cJe cr- liiTuit^r, nprrs U 
bïUiïlk de Si)rr, tiitre \-t rrMius iln dui: de I^Triiiui- Tn v-iU-t île chjdibre dcr 
ccldi-d .lur^ii iriili-fnc du ruiu i-^crli ''ef^ Mi-btid. OK'i'-m */.- V'-hiiiif, t XT, 
TavrrUkii'iiir^iiI »ur l'/v^ïrir lîut ff-. miFut-. ; tf l.i riprr«''^piriiibi'f : li-Ilr^ ilu 'Jik iic- 
lijbre nr>ri). Viillaire prHiii'>;t,i iLi- -^ipU niieni imiiIFi: ':c'l1i' huiiK' jmbliiMlii.ii i>l 
i'iuiroduciicMi qui Lt prrivd.m Et ■ jutur ■lÊlr'>iiif>er le pulillc pur nu iroiMcnie 
volume d^b ili.'u:( |irf^mjiT« lri<nqu<:s et dc'lijnrc^ - (1. élire à M^d^-^lu'i bri ilu 
19 jiiillpl IT5i} il eu iliPnue uu irpîtiènie f /evl Vr.f.ia' sur fllinoirv ufrjfvi" //'', 
l. IIE. n reuvcj\;ii[ <?n ri'^ irrmrs hu c.-i>m|r irATf^ensun : - Voici un ]ft\t ji,iii|lt^a 
d'an bàlimetiL iti)iitc»>«.', iLurii 1rs tlcLit premiiircs >id"^ «ju'on il donrit't^ irûi idiIi- 
^eiRt^nt ne ^aril e^rlaiuemi'Ul p-i'* iW ntori J|^rhilL'^lll^T^ ■ '1;L itM^t ITM ) 

l'i) Il tea^iic d*- c^niiposer pnur dlr el »ur t.i dcmaridr Pe^ .Irma/^a 'jt fFmj'hf 
(IT53Ï. lia ductielfi'p e4>nimr I J-ili-rii-ar julaiiii^O'minie Kir<liTic. t-t-iil ru jii>»ii'»^ioii 
dcpiiH IcmQlcnqii d'une cu|iie de l'Fi^ai. Un ccri'iin uc»nibrc :iu:>iti, Jiien eiilriidu. 
cireuLaiEDL da^iï P^ris, 

(9; IléiiJkiiJl eitu rci rifi'l faiinve 8tri; rf ^/'rr^/r chronniofji'jur. p I»*^. et unu 
6S, de la qu^itrirm*- tdition] Ynllnire aoui k' nom dr - l'anu-ar iii'ulrrue iLuue 
HÏHlnire uuixrrtdle ■> . t^ Mfrciirf. au r«'sii', av.iil pnUHt' au ;ir[<i'7- j'r.iDil uifinltre 
de chapitres de VEt-^m niu% *a preiiiit-rc loruir, doiil quelqu^s-unk tuui le iJlrc de 
Suite ih l'Hisloirt! universelle de M. <le V<,h;iire. 
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pri-sent i]iie (;'csi un iioiiimi' HihiîskI, U* coiiipiliid-itr tlwt Traî» 
}6ii ilr fi-iix, qui a |Hililii' celle Aliiiiin »iiliro))lîru il), ilcitit je mi 
suit jituint nvec tuiil tie justice, et avec si i>cu de fruit. Ce miil* 
lieiiroiix II troiiijii^ el ilôfi|itir^ iiiuii innniiHTil, roniiiiD il V» 
voulu : inul le loiiiKle suit qu'il l'ii ven<lu A un lilir-iiii* ilu la 
iliiV0 iiiiuimû Je.in Ni'-nulinc. Voilà le l)ri|;Hiitla{;o qui ii'oxer 
aiijoiiririiui dnns la ■'■'■]iiililtifiic des letlrct; tiri(; and afin iJiyni 
dus La Ttciiiiini'lle ei des Ot-'sroniitini-ï. Mnis si riHi|io>liir<! UIOi 
iiiiil. L'Ilr i)L- ilri'idtM'ii |)[is lin iiiiiîiis (If niit ri'piitatiim, Jo iio 
dciiiuiiile qu'uni' aim^i- do vii.< (â) pDiir iluiiner tuiil rt)iivm(|Qj 
tel qtiL' ji- l'ai fait, ri j'ost? dirv tel qu'il iiilïrile du iinrulirv. Mail 
jr iiir l],itlo que VOUS n'.tlicuilrei |>h^ co iL-mps pour drtruinjii'rl 
li'j rTulii''ril<.'s <|ui rn'uMt rrn rntiiiblo du ilmiiiiT uiiii-itii^iiip uni 
utivrayc! si d^fîei'iiieiit. I.c fond est cligne de tiiui intw mt'iaf, < 
iV5|>i''i'e qne rct^i'uliiin kitii digne de vos Imiili^ ; cllct nio ritn- 
siilcriiiit lin prix tunuste quc> )e ri'cueîlk' déplus daqtiiiranli; »m| 
do Iriiviiil utisiilu. 

Mme Denis vuus ftiit mille coiiipliiiicnU. 



Ani ll(llr*i. If H mal ITUI(3). 

J'uuraî bioiilàt, grJiPG i vus bonliï's, une peiila Liililicilhèi)Ul 
d'ikl>i-t''i;i'-s de riiistoiiv de l-'runce (t); s'il »uflit. pour i^trc dfj^neS 
di- vus pivseuU, deu fiiin' mmi i cwe usiigi- >'l d'en seiilir lo prh 

<l) Il l'nijil <oi ils H''UHrlilc Mitiy. T^iUrl'-ur 'tu Urr (»if Aiilvif -ir M inll'l'tti'i 
Pat'-llm, niHi-iir il» Vrmo-m -le l'irrrr Ir lic*n>l ttét dorri tuiifnfl'i il 

JiJ tlri'lL rlft rl^'** '^" llccuftl do Tr^ili-a dr piiii» il'dUiA.pCe, rie • Vuliq^rr 4 iTui 
tu iriailJt > piriir aire lui |ri cS'rr>ip"tiiliii» (> Icirirr l'Ii*) l.'>iu»r« <ul<Mil«,l 
iliiiii H li'Urc i M. 0>ii>oi>J l( lil<. prrmi-r -iilct H* clxnibrr di< ttii>' dr I^irruiiM.! 
('J4 ifclnlirt 1iriù?» Viilr«ir« |>3rlei4 <l^m Dnii'mr Pt>-t^tf, • i|m diihu* m ll'tlIuMl* 
]■■ n( •lit! •iniillt (ruilir iilin-|<tr. cl<r«-i-|l. rFfil-t^arur i<ii If tiiannir • ri >|i>ll 
lui «ui^il |ir<i|">t' ■ ilnni rrur Icmll* • .[« lai irmlrr •un manuifril niiiimiBl»] 

l»u<t hiiui.il hr' 11iii»»i *i noa /Inm-fl/ Kl coonuriii ce )l..i 1 •< 11 1 >i 

uiirtil'll l'ii hir* (dit iiT'itwtili-iD itint anr dct («iillti aulm 

nilrrr «v»li di<|i>rii en l'i^ n U uroad* ™ IT3-I I* ' 

f>iitifif •» if-i l>u,ti-ilai, luiiilc eu ItiH. *«• *H plnue «situ* *■ coulrairat il < 

jll»|il''>U ITN'J 

(III 11 Iir lui Iniidr* nur>r* plut 

(d) llriir Iriiri, duiit nnui ■•'*iaa< pa* l'iMffiul *1 iiBi a« M lran<' lur d«Di la 
cdiitr 'i(i II' pfp«drnl • r«aui un -errata u.nnbH d* liiim d> Vidiiirr. ni t«t< 

df 'ui d( ITïil. rnmii» .>n Ir irin pir Iti amn laiiiaio. M'ii li (■i|irB u<< 

■ IDOI i|ii. |r< niiiit > Aiit lltliri». U M Mal • 

Hl lliutull >tu*il dt liu«Bia]ar U Ms.|<iiniit iJaUon dama Jbnl^(I1b 
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Ss,^^rsanTie a^surijincnt n'a iiiieiii iiK^rili^ (|lii- moi 
vas favcllrt. Vous Mvez d';iillcurA, iiiati chi'i' el illiisirc i-mifrèrt;, 
qitu je n'ai jamais alti'ndu, pum- vous rendre iK-s hiimiiia|;o5 
polilii"*,i]iie les suffrages nniverselsjiislifiHssent mes serti) nietils. Il 
niv«niiil>l<i ijiic je viiiis ai toujours Irail6 comme M. Il> iiiai-i''i'bi)t 
lit» Kkli<;licii. Je vous croyais, il y u plus de viii|;l nus, (-«ijalilos 
Uiiiï ik'uxiltfs elinsiïs les gtlus sulîiies lundi; i]u'on jinrlaît de vos 
ii|;n'm«ni', El vous m'avez juslifi*' l'iiii et l'iiiitre. Je n'ai pas 6t6 
rhoiiiiiiL- do mon sièrle le plus solide, iniiis j'ai eu l'instinct de 
il(*ïinir l'i'Ui cjiii IV-iaient. Vims avez ajouli* à telle nouvelle 
édition liCitncmip de choses utiles. Je ne sais pas poun|uoi vous 
livv il rAi'ii<l(-iiiia des lielles-lolires une défense des Abrégés (1), 
Vi'Iri' livre n'i''taii-il pis la plus Itellu apologie qu'un puisse l'aire 

d ^;enre d'écrire? Il n'y aura que ceux qui vuudruni vuus 

îiiiiier qui iiiironi besoin d'apuluf;ie. 

J'iii loiijiinrs pensi' comme vous depuis que j'ai appris M^rleu- 
Minciil li lire sur les dllférenls ordres de ililat- Ce que vtius en 
dites pn|;eâl(l du 1" tome (2) me parnit irùs vrai Ju n'ai trouvé 
tJiAini' seule fuis le mot iiabiles dans los Capitulaires de Cliarle- 
iiinjinc cl il si(}iiific iiiii'jii'ilff, c'csi-à-dirc ceun qui avaient des 
dignili^s ilotis l'annéo et dans l'I'^tat. Il en était alors de ia t" ranime 
eoninie de U Turquie. Elle a des liashalics, des limars (3j, etc.; 
mai» elb' n'a point île noblesse. -Notre noblesse ne vient que des 
S, de^ arriére-tiets et des laupiu» oi francs arcbers, el enfin des 
Ctvs d'annnblisseineni, 
'il est trOts certain que Luuis Xllt eut le surnom de Juste dans 



ttl U. t>tu> liiui. p. 3PS Cl ■niv. 

I O rrridii te n>|)pntie piirRiiicmcnl il la plpinilinn ife la ciiii^ulirnï UiitâD 
dt L'.lfr^^t*. ^ Voii'l C<^ ifll? *iiill«lt.ill Ui-u^ull {nrKitiC t2'~J). 'l-f* clEitJrirua de Jd 
l'r^Mfi', ni^mr ftiipuM CLitiit» mut \iv prcnitti: el 1uiij*icm>l>i mut lq Jeuiliiwc 
ni'4, «ItiFiii (OUI il Lille rtiriitiliitii l'f^qlr , Ou uc «dur.ii1 wer H'iil ii'jr eût île* 
hifotfrti plui Oiiii«Lildrn]iL(ii Ira uiim i^iic l«ia'iir<fe, niai« tcii itf /«ibjiii pu* ifue ift 
diBIJiKiiùiii -larii t[* ytuisnipiA le* r«aLtiiicDi J'uuc ;iuifr iiLimir. |Hiur 4iiiBiitirr, 
ffae tvUM rvioriLiiyrai^ ili fO rinictii [et prcnucrt. niaii tli ii>a cMieat p4i 
■i<|»iira, et let rlijirjfpt dr l't\ijii cidieui rj;Al«nifiii fforicrp fmr let hii« vi p4r lei 
,-AUICf*, a Jt dilteesiife ilrt le'H^if pualcri^-iirt, uli la iiobletTe oJ^iîiiV i cet ru'inl de 
■Od» aX4nl4ij;i'« t»tr Ifl r.hiurc > Mnlf^rtf l'nutr'nlr li' MonLratjuiCtf ri t'Frf»rit <'"< 
(■ ■ cvi iHitfjtge ipie l'iiD [ip|i«ller» !>' to-le du drmi dga iiiiiunii, il l'ru ieii«lt 
i'tat É • I ii[iiii'iir- ilr M. de Vil-ii< • , ri nVnttndsii |<ur uu nobk neu tnirn 
a'riii Ittne d'urigiii', duiii lu librrit r«>ii(ii II >eiil<< el i tu utile ucible»r ■. 
I /litAïa/f'rj ml, pifiiii'il. le mM turc fHtchaïik (jinchi) proqoiifr A l'nrïlie Let 
liitluliri gubiirdrupui lef pruviucra ; Ici liiUBri taut df lemeiirt Je lier* nuliialre». 



kat 
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•on (■nfaiicr(l). et lnnnliiiiipt miïniv iiv«ni d'avwir aiM>«in<- «on 
pn'itiii-r iiiiriislri.- «I iiiallt'.iilrsji iDi^rir. [I eut vo iMft>ri'|(i(.'l |Mrc« 
(ju'it «'■ittil m'' sou» II- ïi|;ot" de U Itjlttiii'c. Cnlif nin'. .li^U' »<• 
trouve, si je nt' mi^ train|ii% dam Viltarîa Sïri (i). 

A l'arlii'li." ilr li dii\;rnrv d» M. de l'i>iii|iimno (:! , ni- l'nit!^ clox- 
\au* ]Mâ liaiiviiriit du Mi'inoiri; iVril île U iniiiii de l.aui* XIV ; 
// a f'iiltu, ilil-il> ijue /f /mi anlanne </r ft mirer futrer ijne tout 
rr ijiii fimiriil ptir lui pm/nil île lit ifniitili:ur et tti' hl /i>rcf 'fu'tffi 
linil iiif'iir en exèrutanl '<•• nntrfi i/'iiii roi ilr Friinc-f* 

Vous n'iivcx pu uiiblift de n-iiiln' jiitlÏM «n rw ilv Pntiikfl. 
Vous nto7. (\) eu qu'il dit du ctar Pii-rrc dnn^t <iitn lliiliiiri? du 
Itrandidiuuri; : Pliitieuri priiicet amint lui aattit^itt rrrtiaii'i' à "/<■• 
coHronH'i prir tiéijnul piiiir le poiiii ilrt affiiirtt; aufuit n'iivtul 
ertsè d't'tre nù pour apprirmtrr mie".i à réijner. 

Cetie cilalion ui'u fait d'autant plut de pluitir (]U« j'avaU 
dit mot II mot U ini^iiiL- cliosi- il v a viuj;t-6i\ aii» djiit Vllit- 
toire <ie C'fvirtfs XII (à). J'ai {iii pviiiiaui iiui^liiiip iciup* «voir 
i]uclqiio CAiiferiiiiii^ dp aiyl« avec lu n>ï de Prui>$<-, mais c'foi iin 
liutmoiir antguel je ite peux pin* prfti-iidtx'. 11 s'mI i^IrtA cl j'ai 
bais»)-. 

Mme dti Dcfland m'a tiien i^lininé |Mr «it lettre. Jo *uii Irtv 
r<>u|iiilil« d'moir l'iissi- tiiul di- li-iiijii sans lui iVrire; m.ii-i t^tw 
|i).'Ui iiiiinder un uial;idi.', uu siilii.iîrt:, nu suisiv, un |Ar<liiniTÏ II 
fiiul dos sujets de leitret : je vous eii iVrir^is via{;i sur voira 
Abrétjé thronohijiifue . Qu'elle m'envoie se! uuvrayes, je lui 



(I) l'tBi tOB Âbrr^r clifVitriliitfiifiit (kniiti n>l.t> llïuiull AftH i • Ûa n'uil |o.|lil 
«i'flMitrfl m* \'*Mt*iutn <fm hi donurr 4 t»Hii Xllt \€ t'irium il* Jatlr; Il r^i ^M 

(4) It'it'trrra iiAliru Cl *o(i un^nQ* : tl mtrrufio ùt^rnt («roMu iU arV^tti 
■(«/F>, rtr . 1 III, |, lijH-» 

;)) Cf ^Ariy' ckronofiyivar. ■an^f lârn . • llu r^iirirhAil cnlrr aii'T*! rlint») t 
Ihl 4f r"mpvuD'' ilf 11 *<i<>ir |i«t Ifeil r«>mpr#ia<lrP «lin» 1p Irtii' tl*- ^'■■'-' <<- >-- 
«itlft^ffrifui ■■«xii 'iitf' Fiih-tkire *i Dru«c f-t 'ITri, liirM^n" 1« t'^î < 
fton rvir^t itâHa Smibo.**-;;. ta ifii'il luiUtil «llrr «i>tUr Frtfktfuri;» «1 i . ^ 

■lUi éiiff lAiift s'drréiar pi> cltrinin, furrr i|u« f «uii urrfi U- L' l'oiiiIrT CrU« 
finir Bf ni |»iil-t Ire !>■* (Ir rrlricc, aiiix i\ut il'*ulr*< nrtiliuriK". . ■> M <lt 
l.au*fïl« cl M (la<bv<l a'OHkui |»4i eu rniir ilr >4 |>Ur> Cltf 
Kt r^ilbrrt d< Cro-tii fr^r^ «Ir C-'IIhti. PLirh)ii>iicic trmrrrà un ■ 
eu Iti^l. ri. cofntnt uimi le r«|iptr(r llriMuii (fl ftuut* t* 
■«n • •nUoilt mille llirri di (H'iiiinii. noUf TInft l|u'il aiai 

|tl Cl 4t-iy« e*nM*(g|f>f lu, «iiarï IIHM. — IVhk l'illitoirf J* ilr.iiUiLiii.>j. 
cl. p. «SI. >M>» I 

^1 m>; ri. VatuW. <>iLt MoUnd. (. 1111, p.lX 



us 

"'■ le» Un il jour»; je l'aime, jp la plains, (jue ncpiii»-je 
ri Atlicii, jiiiiUsex de la sanié el de In gloire. 



t:. m.i nmtt). 

Voiro amuiimcnt lyrirnie 
M'a piiru ilii iiiirllleiir Inn; 
Si l.iaai tîl In iiiii>><|iie, 
l.«> vrr« tunl irAa.iuréon... (S) 

Xtnqtie a faïl le dialugiie ciKre le curé de Cou rdî in anche 
, ton dijjrie stircesseiir (3), est aHun^menl trâs aimable, et 
)leiiieni pliilusophc. Je tie (.-onnais rien de plus beau, de 
•ni que tv i>elil passade ; 

Wji'r i/f riminartiiliti' (i) e\t un sentiment, et il n'y a rien 
ti i/u'un tenliment, car nout ne sommes que eela. 

J« louacrii J cet Érangile (9], 

iix rois d'Asie et aux itîmadouleis (6) qu'on adore, je 

Kfiiit beiiucuup mieux de les «ïvilttr, et de melire <.-[itre 
la m*ni>icrll ■■< Aonai poini ilr ililr it'iinn^c, il n'f * p»< i'emar 
, I* liilrr til ilr l'il')- Elle • Me dlciëi! |>iir Vnlliii«. 

iiu liiiiL* L'ilf^ loiil Le Foufrltfl, |> 'H'I, d'npn^a le« Mtemoim rln pr-it- 
• fuDt nlluti'ia iiu Ui«fr(it<-'iMe<t< i l-r Ifinpl^ 'ht cfiiiiifre^, dotit Hé'tttiiU 
brvititir «1 iloiir \t *\ue île NUernuii Driiii|iot<» I* niii>M|il'. 
y « iri iiiif *l»iitliLfl dl1uiii>«t. twi iir'-mi^rc ■ iraîi <ki dlal"i;ur dta mitrli 
■luire -i U ■-^«irHf df i',4i»rJimiii»i'hf, ifj-. UniQ.'bânipi «i Wn^u^r- iiln- 
«11 (irfti ftftiL Trf plui h-ii|i, |i ItiT i-i L anip-] ; I4 irronJc riii? pirhi'itl'era- 
lu IJtF dr Dnlrbii (rE. |>liii liiiui, p TiH ; édii Miilund, i. Il, p 3)*l rt 
UipirMc UF ]Mriicip4t ipif ir»|i Lf rurc de Cour lîmanflir : Ir fli4i«aa de 
ik|irud4il ilr la p4'ol«l* iti- f]ctil dl<i>[tiic1i(?. Nre-lnort, puppufr •grmî- 
•ïcDl ■\e If cinrni-r : liii>i>l« dr Mtr dt c<ii»b<eg ei de cjacli pcrbé*! 
t Cvn/lfMf], -El dct^gititJt Vutuirr ]iaqr loti mccdeur : 

A CouidinijKiDlie. 44#e liduni-ur, 
J'4i f4ii mon dtvripr de paairiir : 
J'*j tu boift. iuAi4(fDr ri [rljttie. 
Toulr* mt» hiehu conicnici. 
Mon Mm:(4hruf ttiB Vafi«i« 
PuHr iiiffiti ai« faj'c le^ircier! 

■ • JalH Ir diiiliiear : • LVip^riotf , le A*-i' Je rimmorUlilc. • l,c 
il lia la l'iire (Hirla i Ion : • t.a •rDiimciit dr rimiKncuMii • 
'aaianl p1>» qu< c'«U 1 lui-tnlmr r[ut l'aalear <1d di*la|u* prite «n 

ni ]irri<iu '(aiirii^ ttaua ■« formr t irrccl», - iliiniad «d d.ioltl • . il ll|jniflc 
uuirril'OiaDt • C'^lail Ir lilM drt haou faoclioQDaÎH* panant. 

n 



431 



I.E PIlliSlIIENT m;SAUI.T 



sononriin(e(l), tl liin|;teiii|>s iniiine avnni iVavoir assassine- son 
preiiiiiT iiiiiiisit'e el mallruilésii inùre. Il eut co sobrîqut-t parce 
(|ii'i! riait in'; soiia U: sijfne di; la llaliiiii^e. Ci'llc anecdote se 
trouve, !') je tie me tromjie, duus Villorio Sirj (2). 

A rarlûle de )a dis[;nioe de M. de Potiiponne Qi), ne vous ôles- 
vous pas siinvciiu du ^létiioîre écrit de la tnain de Louis XIV : 
// (( fallu, dit-il, 7'(« je lui ordonne (/.■ .te retirer parce que tout 
ce qui pastitit /iiir lui /wrilint de la i/rniii/ciir et lie la force qu'on 
doit ui'iiir en excviitanl /ci nrdrex il'iin roi de Fmnrc? 

Vous n'avez pas onbtiv de iiniliv jnsiice au roi de Pnisse. 
Vous cite/, (i) ce cju'il dit du czar Pierru dans son Histoire de 
iîranik'liourjj : Pliixiintrs princes avait lui m'aient renonce ù des 
coiironn-:f pur dei/niif pour le poids des affiilres; aucun n'avait 
vcssë d'être roi pour apprendre ntietix à reijner. 

Cette citation lu'a fait d'autant plus de plaisir tjue j'mvais 
(lit [uut à mot la nièine chose il y a viuf,'t-six aus dans VHis- 
toirc de Cliarirs XH (ô). J'ai pu pendant i|uel(|ue temps avoir 
quel(|ne confoi'inilt'' do sivie avec le roi de Prusse, mais c'est un 
liuuneur anipiel je ne peux pins prétcnilre. I) s'est clevé el j'ai 
baissé. 

Mme du Deffand m'a bien éttiiiné par sa lettre. Je suis très 
cil npal de d'avoir passé taut de temps sans loi écrire; mais que 
peut mander un malade, un Kolitiiire, un suisse, un jardinier! Il 
Faut des sujets de lettres : je vous en écrirais vinf;t sur votre 
Alirdije clironoloijitpu:. (Qu'elle m'envoie ses ouvrages, je lui 



(I } |kjiri4 Kiia Ahrf^fr ehronnio-rfifue 'anriéL- tlîi'f) llt^naiili dirait ; • On aVfti point 
il'urror*! mr l'ofii^a&ion ijur lit ili'iuivr A L»iii« Xlll le Miniom tir Juitt; il fil cer- 
uiiii Hi'iilppticiil <|iril •'Kl CL' lirrc ili'^ l*^' preiiiicrrK anitc^ de tfo rir(fnc. ■ 

[-1) ll'^i'ïrii'n it.ilreii V.i aiiii imvrBfJc : li mi-yiirio overo istoria iif corrtnli 
lempi, etc., t. III, y. >>iX-'i. 

\Z) e.i Ahn^f ch-oiioin-/itjnf, nmirr ttîTfl : • On rt-|iruciiAit entre aqlrei rhatea à 
M (le Pontpiiniu; At u'Bvoir ]»iii f^iii coni|irciiilr^ Aaut \t traïti: de Niicéf;ue lei 
Tilljigi'i r|ui AOni l'ijEri' Kril>iKir|> r[ llris.ic. Kii riTrl, lurxrjDp Le ri>i eul fait «tepiii* 
ton ruirije iIhui SlraiWm |;. ri i|ii*il vduIiii aller tiiilrr Fribauri;. il felliil qu'il J 
allât dîner luni t'arréfer eu clieniiii, purce cftie c>[uit lerrea de TRlïipire, Crtte 
faute nVûl |>eia-âlre pat elé relevée, ainai <{ur d^AiiEren Dïfjltjfrnceli ... »i M. rie 
l^ufoit et H. Colbert n'u^aicai pas eu riivîe de i-a placr. Bile fui d<iiiué# i 
M. r<ilberl dr Croiiii. frérn de dillKrl. Piimptinoe renlrera au cunieil d'Elai 
en ItCJI. el, comme uni» le rapporte tli'Duuli (d. année ItiOl), le roi lui dan- 
tiera ■ loiianle mille Jitre» de peniinn. outre \iiJ|;l <^a\\ a^ail déjà. ' 

[ij Cf. Abrf^è ehrciwhffique, année t69ft. — Pour l'Hiiioire dtL Brtmdtboargt 
cF. [1. 't2l. riitie l. 

{û] Uui{ cf. Voliaire, édii. Moland, i. Mil, p.l:>!) 
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«Vrirui* ton» le» tiuil jours; je l'aime, je la plain», que nepuis-je 
l'amuici'! Adieu, jouÎMei de la saalé cl de la gloire. 



la mii naoïi). 

Viitre amutamml lyrique 
M'a porii ilii meilleur tUDi 
ai l.inii> lil In tiiuniijUD, 
Le> ven iiint d'ADacrtan... (S) 

^iîr<»n(|ne n faîl le iiialu(;ue entre te cutV' de Cnurdimanche 
l'i tiioi, Eiiii (li(;ne succeMeur (3), eai assurémenl Ir^ aimable, et 
v£rita bleui cni |iliilusi)plie. Je ne connais rien de plus beau, de 
pluK vrai ()ii(? ri' neiil passnf^e : 

l.e lUtir lie t'immorl'il'tr (4) e\t un icnllntent, et U n'y a rien 
lit' plut véel rjn'iin sentimeul, car nou) ne lommes que cela. 

Je «ouacrii \ uni Évangile (5}. 

C^uant aux mis d'Asie el aax iiimadouleu (6) qu'on adore, je 
CToi* qu*i>n fuît beaucuup luieux de les éviter, el de mettre entre 



tu Q ii<l'|u* le maniiirrll u« ilonuc [uïni de duc iVatuiir. il n'y ■ jiu i'trrror 
IMMiblt ; U Irllrc tu ik l'An, Elle ■ <lc iSitlét pwr Volldro. 

fV) Kiiat «tniii l'Ile t-iiii 1d piiu^iIcIh |i ^tL!» iJ'ii|irra le* Hrmoirtt do pr^Bi- 
lleiii. \\\ hiiu «lliifcii'U AU lliverliitmieiil ht Ifin/ilr -tet chitntrtt, dam Hc'iailll 
flll Xf- lihrpitEaLA ri itoiil Ir i^iic Je NiTernBi, ?i>iiifin,j la inu>iqu'. 

(S) Il y 4 Irl iiur iluiibln illuiinii. \ji pcmiérc ■ Iraii au illal>i([UK det tnont 
9U\iv Viilialee 'i \b eurc il' rtiiirilimniifhe, i|i]r- Lot,j>t'iijiiii|ia ei Wa^iiirr-* mirï- 
baainil A'I |iri^ai Uni frf iilui h4iiu p 1-J7 n Ia onii-}; N l'criorje ii«r l'Ariiculiêr*- 
intni rrlii' l^ie ir Hi'liiliiit (cf. |ilii, liiui, p M; cdii MnUniI, i. Il, p ÏHI e( 
ihIt }, k Ufpjellf ne jMriif'ipii ipie lr»p le cure de Cd-t lïmaurhe : le eliileeil lU 
11jil^t4i dnjiriidpiJI iLe U pariiiaae de Cou ili'iianclic. Ivre^iiiirii, ïiippiiDc aijiitii- 
■«nl (tiu vlnii Av \f fliiiirria'T : iii4iLile de dire de ciiiibi'ij e( de iiueLa pecbé«l 
rar l'dli ili) (.'an^l»r),41 ilé(>Bn«il Voltaire pour ion tucceiieur : 

A Cnuf iiim4ni'h«. aipe buhiipMr. 
J'ai laïf miiii ilrvuir dr ^laalr-ur : 
J'ai au liiiifc, fniiii|[D( ri |»la*lc. 
Tu me, III r* liichi» cDiupQtEr- 
Uon tiii:iia»riij atfa Vullaire 
l'uilr mirlli me Ifij'r l^ifirll^r! 

\\\ Il } a daiia U dtalni^ne : > J/e,p«ro»ee^ te dr^dr de l'iinnïnrulJtér . • 1^ 
ManutrrH d* ta Ipilm |Nirle i liirl : - Le leDlimciii de rimninrlitlilé > 

\;i\ t)*u<aul pli» 11!» c'iial k liii-nitine i|iie l'aiiteiir du dialogue prSw ce> 

lllMtB , 

jUl Maipcraiiu ("»(■•< Dani u brmc cirracw. • iiiimid ad dootel-, il •ion'Ac 
I •ppni du ipnaVrtiirtiKDl • . Citait te litre dei banli fnaciioDiiairei perHot, 
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eux et le fou uu le sage un (il long de cinq cent milti.' brasse*. 

lUliertai lace itra tantii reipcxit ùieiltm. 
chère liberté que j'aï irop tard mntiiie (1). 

I.'i(i(l<''|iendance aux |iieds du mûnl Cuucaso vaul iiiîouk ii«siiri^- 
iiii'iil i]uti des chaînes dori-cs â Babylune; j'ai tâli^ de luui (.vin 
et, si j'avais A renaître, je prendrais de bonne heure le parti '{mc 
j'ai pris sur la (in de mn vie. 

Il est vrai que des circnnsiancc) uniques se sont ^éunil^s en ma 
faveur; trouver des terres libres où on est le niiiltre iibsDlu, £ire 
i \n fois dans trois souvernlnelès (!) cl ne dépendre d'uuciiiio, 
c'est un bonbeur singulier, auquel je n'osais pas pri'-tendre. 

Di mcliui fecere : bene est; nibil «niptiât opto (3). 

Je crois que cela m'a prolongé la vie, car par toutes les riï;;les 
ma figure k-gère devait être il y a longtemps avec la masse du 
curé de Courdîmanclie (i). 

Songez-vous bien, mon illustre et respectable conFrî-re, que do 
tous ceux qui assjsièrcot à rexlrème-onction que je donimi au 
curé et & cette fête que vous ejubellites, il n'y a que vaut cl unit 
qui soyons en vie (5)? 

Conservez-vous, je vous eu conjure. Je vous promets de venir 

(1) et Virgile, ÉgloEdd. 1, S8. 

(â) Li icrrc di Mniiri^pi», par liii|uflle Voltaire aTiil rtni))lar< (oa • crniiU|ic • 
de Monridii. élaîl iilm^i' auiii d.ini l'EliI de Berne; Ict Dtlicrt fUiteiit ijl ici liant 
l'Eut de Geuiic; ici icrr«i de Toiiruij et >le Feracj, dioi le jKji de (in, l'u 
Francd. 

(3] CF. Hnrace. Sa!., II, vi, i. 

{41 Le curé de Cuurdimaocbe était auiaî f,rtit que Volïaîrc êtail inmffre.. 

[b) Celte M eitr^itie-anctloD • esi uo n^odHe d'esprit et de bbertmaj|i<! La t^bce 
Il êloDDe pai ile Voltaire La f£te Je Belebai d.janec eu l'boQDeiir delà aiar<]Li]ke Ar 
Cunay.qui icuaïl d'cpoiuer M de Maucouieil. pur Mme dt Prie, a la diiputilion 
de lac|uelle U.de Livry a>ail mit too chAlcau, réuail. outre c* penonuagea et Vnl- 
laire. ie coinLe de Cler^aal, ton fjoitvFrneLLr .^1. de BilW. Duebvi M. et Milif de 
Montcheme, M, di B.iyc, frire de Mme de Prie; le diic de la Feuilladc. M. ik 
BonDeval, U- Delaialrf, eafiii [leuauU. I^Vst le cas de dire que • le re»te ae katil 
pBi l'hoooeor d'élfe unmmi -. 1^ plupart de eei bilei de Belïbal éuicol niortt 
à cttte heure,.. Lei édiieqrs de Tcditroa de Rclil u'uuL pu a'cjnpèvlir^r de rnnar- 
ï|Uer mëlaneuUqueniFiil que ■ \p ton i|ui régne daut celle rétc, uiï te truuiaîeikt Itit 
[froad uuuibfe de Jeunes femmes^ et dam la drtcrïpEiQu udresti^'r à iiiie priu<.e,>c 
icuue ei (|ili u'élJiil jioiul mariée (Mlle de Clernionl, sinur Je M Ir diii'l, e<i un 
re.le de lu liberté det mceurs de li lli-(>encc •. Le président i»iii aeitiemcnl asti,)* 
à la Rte. mais il ) pirlicipa. uuus [e uiioui {et. plus biul, p âNj, U'ime fa^oii 
■clite. 



APPENDICE 



(35 



ni» via(|l an* célébrer avec vous l'anniversaire du curt ; k coo- 
itiuii (jiie le souper se fera chez Mme du DefF<ind, dont l'amilii^ 
[doit roiitrîtiuer A vous fjire nimer la vie et à lii rendre 1res 
[D|[ri'-«lil<). 

Le roi de Prusse vïoni de donner tine édilion plus ample cl 
[pluR (Torretlu de ses poi-sies ; il en h ôlé, cumnie il le dit dans su 
|j>ri-Facc. lijii.i le* etidniits scaiiduleui ijnc des i^dîteiirs infidèles 
Ly «vaienl glissi^s. Fur exemple, au lieu de ces vers i 

Alln, lAckei chréLieai, ijue vos feui nterneti, 
il ■ mi) ; 

AIIdi, psavrn chrétiens (1], elc. 

jl] faut nvoucr ijue cela est bien plus circonspect. Nous sommes 
IvR efFet, iioui ftutresi de très pauvres chri>tiens, surluul ceux 

]ul ont dus annuité, cl des billets de la qualrlùine loterie; eVst 
^blcn rulii i{iii est chimère, mais re n'est pas cliimère a{;r<-ablc. 
|1ji plus dinice rC-nlin^, Monsieur, que je connaÏML' est Tlionneur 
tdo voire souvenir; i-cimpiez t{ue je vous suis très lendreuiuni 
niliach/; ainsi qu'à Mme du DefFund. Mme Denis vous remercie 

liioil d'avi>ii- pensif à elle. Savez-voua qu'elle est devenue une 

«clriee uxcelleuie : elle a ce que Mlle Clairon n'a point, le don 
tiIiM Urines, et joue avec la même viïrité. Aussi, nous nous en 
{pilonnons; lu ili/ûire n'eal pas [;rand, mais il est rempli. N'ap- 

jruuvr/-vous pu.i cet l'himéres? Itien n'est plus vrai que les sen- 
Itincnts de l'esiime infinie qu'elle partage avec moi pour tout ce 

iiui vous JVC/ Fait, pour vuice personne, pour votre camctère. 

i'ous ri'[;(ie/, dtiiis ce peut coin du monde cumiue dans la bonne 
[compagnie de l'uris (â). 



A rrratj, t oavemtirc l'IS) 13) 

Ab, mon cber et respcciable conFrère, illustre et exact auteur 
Ido CD qu'il fitut savoir de l'histoire de France, j'en appelle A 
Iroire cX4Clit»de> Confrontez les dates. Votu verrez que ma lettre 

(I) L'*Jilli>ii Jst Mofiiri iliiiriti lit FrrUric II «i tie l'Ud. I,r ïcr» iluui il 
■t ijiiHiiuu ici fait |iiiiie de r«|iilrT t'tit. aJrFoéc «u niircfhal KeiiIi, • Sut le< 
I tftkn#t f r^Lif» lU i* mari ri Ici ti-^jtart d'une lutce vie ■ , tliiiii In r<UiîiHi, 
tmtiiturrt il y ■ bic» : > llclir» chmieut • . 

tS) ijft "pi «teruifir* mol* lani d« u niailt de VoUtirtf. 
13) C*<lr l>Llr( ïU liiul (allure de la miin de Valuire. 
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au ctiuiiceiier d'Olivet (1) était «écrite avant la v6tre. U vous rit 
arrivé la môme chose cju'à l'iinpi^ra'rire tio luiileA les HiiMifts. 
Elle a envoyiï aux libraires Crammer l'argent de Joiix veau »uu«- 
i-riplioa*, mais apii-s ma leitre. Aîusi je p'ai pu m'en vHiiier A 
noire clianeeliur. Dieu m'est fi-moln ijiie je un lui avuîs (i.is iVril 
piiiir que ma lettre fût publique (2). C'est lui «lui l'a voulu. J'u» 
appelle à »on témoignage par Deos imiiiortalex. Liiissci fiiinj, 
tout sei'K bien réparé. 

Mais qu'est devenu un paquet que j'avais envoyi: à Mine du 
Deffand! un paquet qui devait l'arunser, et vuus amuser voui>' 
m6me; un paquet d'histoire, un Ezour-Vedam, iinechniie iinîquo, 
et c|u'il me fallait me renvoyer (3). Je vous ilenisiittc en (ji'Hix* 
d'insister qu'on me le renvoie cheï M. d'Argental. 

Je me trouve entre trois Pierre, Pierre le Grand, le ([rand 
Pierre Corucille, et Pierre le Cruel {\). le ne mis auquel 
entendre. 

J'ai envie de vous envoyer et de vous soumettre le chapitre du 



(I) D'OlWei itaiialiir» dioncelirr di l'Acodcmie 

(S) Il l'aitii iri de 1» Icuro A\i 20 «ofti HOI, c|ul fut im[>rim^i> d«(it U Journal 
aitjch/tèihij'if, ci l'ii \''»liHire ne laflcle j>ae deCnttirnuc H cl da prniileDt contni« 
t^ptcriptruri uai Coaimmlaii-ti . Ellr jirécirdii biau Ib Irllrr ctù llHlIieriiie eiivAyiiU 
nfU tiliralreb t^raniniRr «a »4u»crt|iEiDii, mais rtlr tu^il |fri>ttitlikMiir'iu cr«11r oii 
UùnaaU aviiiL aEinitncif U it(?niii? à \'aUa.irr, |miii|iie cclui-t'ïj le IM nnM, rcrtvjuit 

■ nuclai, iudi(|uaU lo pr^Bidenl fammr loutcriplFur \t"ttf dfui i'te(riplLiir''»r t<#l 
diLr^ diiMueul dpnc Inrl a VDl(>Jrr, tn^ji il eil rtcu»lile dr ii'kiiuT |iiii tUt 
llroauli, trabaril pHri-e i|n'il ti|;aalirlea priuc^paui «mxcipEciirï t«<ili'Mieiii.e(i>ii(l« 
pDrre qa^il De 4,kvaïl pas <|up li lehfe ïtr^îi reiiilue pulili<pie. IJuaut w Mntitiilt, U 
■I uni doule cl; rroinii- ilr loîr i|ue Vollairp atail oioli aoii iinm, (Inn '|uM 
tVuiii viii-ment iDléreii^ aui Commtnlalrtt ri i|iif leur iiilliir lui ITOÎI ■•un>(* 
dD cerEaiu nitmbrp de rrrriArijncs. — Voluire te défend ci^mnie il peill, 

(3) Cei hgucd IrouTem leur ri|jlicaiiau dent eellii-ci du IM teiilrmllr* tlfll, 
«deetiéet à Kme du Deffaad : ■ [^ajtqje voeii «jineiE l'hiiluirr, MndAHic, j# tulll 
Epvaie ciaif cahien de la nouvell? edilion de l'Fnui lur In inaiirs. en. ^Klle 
p«rattri en 1763 rompl^te,) Vou* y verrei det eliocFf bien tingiiliere», el. anlr* 

■ alrei. l'eilrail d'un litre indiea i]ul en peul-«lre le plui ancien livre <pii toïl au 
iiroDde ■ Voiiaire >«aii reçu de M de Modane . qui retrniii de l'Iodr, 
un moDutcnl rjuil crnjiil élrn itn Eiaar-Vedam, c'eil-à-dii*e le • «rai, le pur 
Vedam -, comme il l'cipUipie lui-ntéme (De^nie dr mon D'ie/e, cdil M»U'iJ. 
\XV1, i^i 11 eaïuya ce ininuicrii i U bililinihéipie du roi (tl. liinr* du 
13 juillel nfil. * M. Capprronoipr; cf Eiia! lur let nnixij, cliap, lï| Il • eu U 
dupe, cominr le iraducieur de l-c nmiKiicrii \fu JTiH. i» iraJuslioii |iir>il m 
a vol I d'une impniliirc lilicrnire. 

(A) Vallaire. hou teulemrDL riait allelé â tuii llittoire dr limita et A te* Coifj- 
rrrfrflqi'ri iiir Corurïllr, mjiia encore il t'oi-cmpc ui-Li^riuno d"inn' Irajfi'dic tnf 
flan Pnlre Ir Cruel. Il e>t trii qu'il va bicuiiit la l(i)<er de Vim p'Xir la irp'fiulrc 
ireiie aat (dui lard. 
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fOJOrt Je ec pauvre Aluxîs, fils de l'îerre If Grand ([). Viui» 
cndrcz peut ()li'c alora luuii Uus«c pour t'ierrc le Cruel. Ce 
■pitre eit omburraMiuit, cnr quoi(|ue j'aiine fort l'impie rat ri ce 
> luuiLi k's Riisiies, j'niiiie la visité coniini- un fi>ii. 
r Ailivii, Monsieur; mille toiidi'ds respects à Mme liu DetTarKl, 
oie à vous. 

A Feroï). Il ma» ITU& (ï). 

Elieu ! (ii^scei. raitume, l'oitame, 
Laliuiitur viai (3). 

Notre i!liruiiuli>|;ie, iitun cher cl illustre confrère, coniuienceA 

vu pri"» d lu ii>f;uie iliite, mais vous avez sur moi l'AVanlauc 

Mn' pilla lirurudsemcnl ni*- Ji' loules faisons. Vivez loti); temps 

Liaiiii-iiii'ul, ('1 voyez une vîn^lainc d'cditioni iiouv elles dt? votre 

^I« et chariuaul uuvru(;c (4). J'écris rareaieni et la raison eu 

iquojviuis toujours arcablé de maladies et presque aveugle. 

Ilori^iin di' iiionlnjjnes de (jlaees qui sVIêvcni uu-detisus des 

Im i>t que je viiis de mes lenêlres à plus de vio^l-ciiiq lieues 

BtiQt) i]iielqnofiiis mon climat de Nnptes en climat de la SibiTie, 

irnlo le pliii beiiii pays de la naliire, et me rend perclus de 

H» nivni)>n's. Ccpcudanl je ne quitlcmi jamais ma rclraite : oq 

lUc'tie A ce qu'on a enibelH (ô). J'ai d'ailleurs l'avant^iije lin- 

ilîcc de pusséiliT une terre qui ne doit rien à personne, cl je 

uu lu Iroquei'iiis pas pour celle de ['umpî|;nan ili). 

Uc Mxipçunnc Mme du Deffand de n'6tre pas cxcesaivemeni 

lleiite de mui, mais elle a tort. Je ne puuvai;, ni ne devais 

ittre entre les mains de personne au munde un ouvrage tout 

lil iiidtïvoi, auquel je n'ai d'ailleurs nulle pari (7). Je dvvuîs 



Il } Cm U <hi^iir« X de U ilciiiiioïc jiartia. 
I Oïlr l'Ufr Kril ptt ilr !■ aiiin Jt Vuluîre. 
HCI lliirxc. IJitri, H, Il 
Ki) 1.1 >T|iliiniE r<l>liiiN lie i.il-it^é iciiailili |iaiMllic. 
IS) tlif BhJil t'r <|ue fil VulUirtr Jff Frrriey ii[>ri't iati lualJillaiioLi Hmii 1c |H)> 
bj Vv|i4-rf m laine |-li.> paii.r, * celle Iifurf, une «caiioDde Imiccr uiic puinlc 
]itl' Ir * niBil|Uii Jr l''}iil]i'f:ii *ii > . 

i) A utvir U If'ciioiimàire phtlofttpt-iquf portatif, qnM ne ctne Ae ilétitnufr..- 
I riUilt Éjiii MVdii piint m juillet ITfll vl ffvM Avait proiniB {cf U Irltre du H iW- 
MiIh* I1U4) * Mine il» Itillaiiil lit II» ïiifuyrr par Mme dt FlonuQ. La Ullrr dii 
MO u.li.lir* a IleiiMiih pri'uvï i|uM n'atsit pu ««itaftirv i la L-urioii1c tir la niafi(ui>«. 
ïVHiUM II l'aiall f\iiiii Ki tiepiiii il u'arail jiaa iruiai da»uU(;c à lui laira pac 
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L'dcore inoias le confier à Mme de Jaucourt (1) <]xû a If iriHlIioiir 
iJ'^ire calviniste, el qui en cette qualitt!' est uiiadiécii lu tcltn- ilej 
l'Ancien et ilii Noiiveau Tcsiament. Je n'ai poini voulu me four>l 
rer dans les querelles des rnbbins; encore moins laisser «oiifi^'nn-l 
□er ma fui qui cal bien itilacte, comme vous savez. 

Voudriez-vous revoir pour vi>Iro nouvelle C-diliiin (2) l'en- 
droit où vous parlez du jut;eMient porlf conire Cbarlei VII, a\an 
danpbin, sous l'année 1120. Vous pou%ei! consulter Jean Juvo- 
nat des Ursins; vous trouverez en noie (ju'iV/f(( banni et tuciW. i/wl 
royaume à la requête du procureur général ilu roi (3), elc. 

Vous pouviez aussi, à l'aiini^c 1-fôO (A), éclaircir en deux lijjnitt] 
l'article de Rcrengcr Première hérésie, diles-voin, j«r la réa- 
Uié, etc. C'est en effet le premier b^n^tique condauitié jk ce sujet, | 
mais il s'en faut bien qu'il ait ixè le premier de siiti opiaioa. 
Voyez si vous i^tea d'bunieurdedire qui' llalraniiie aviiîl stiuicnii 
ce sentiment du temps de Cbarles le Cbuuve, el Claude de Turiti 
avant Rairamne(5}. 

*cnir cel • DUtnfie de BvIii^biiUi ■ (13 tatn 11G5. k Rîcbetitn) : ce dniil U pMitdtnll 
u'raL |Mt nK^CiJulriit. lu tctit 1t lui ^criL le ID rrntt fa «FTel (leUre iii^HiCr lir^o T 
il« pa|>icri du cliAirsu de Ciirouci'i) : • J'ai ■>i(n npjirniit^ toire M'iiUner i 
l'piivDi Je l'ftqvrage tyxe vdiij dciivimei:- • t> u'eil ipe qu^liffiri mai» pim litrd ijue ] 
VottDJrc Frra lurvrair â Lu niArcjuiie le Ditillannaire philotopliique {VtAitMii lin Hlki. 
paruf à Ariiïterdiiiti > |i1ut impie et pluï jnioleiiie 1)111; 1011 Itr» le> bliLici •}, vt l<>a< 
Joura cil rrfutanl de «'--ri reroDDiilfc rauUnr. {I^eilre ilti 16 nelolirc ITItû.) 

(]| Il >'>i;il d'Glitubcili Gilly ijui «jioa-n, ta ll!i9. 1.nui'-I'ii'rrn du Juiuoiirl. Lr^l 
Cillj éluirul ilemrurci prnleiwiU -'e fiiil, cl, lelon Hu»([(/a Fmicr iirulflonlr, VI- ' 
FjI, iiuic, I), let Jnucourl le trraîept reiiét rie rjBur M. de J^oetiurt ciirnniAïut^il j 
Ict «rmi^et du roi ilq»« le pa^rs de Gr> Mm' de Jiiufuuri êlnjl Lu fvriile^Mf d«1 
Miue Hircbe, Binic de Mme i\a DeHÂuJ^ el c'euiït «ur Ipt ùiiUxee» île reUr*-ei <|il#| 
VaHtirc ita'n eiiirc eu relaiioi^i luifici tvec le* Jaueourt {tt. ctirreiuondiaiWa 
uclabre MSi.) 

fï} L.I H' cdifioii de VAhrrgà tpra piiblit^p dant rrnit ini. ni ITllS. 

[3] Le proideiil répandra le 1^1 nxn (li'Ilie ÎDcdile Tircc itr> pigiicrt ^11 dll-| 
Icdu de Carrauj^efl) : ■ Qaint au jiij-emeni eniilre le ilaiijihïn à Vatinee 14^) nu 1 
eoniullè loiiL de £)iii e»l cuabD, laiii. idiprime (|Ue niuaiiterii, el 11 t ■ |jcu de ïltMa ' 
d chaai^er ft ce mie tel ijti'iJ cil dam l'Abrfgé chrrtnoia^iqHe- ■ Il ne fer.* niieUM* 
mQLliKcaiJan» 

(il Celle riale dcitl ïlre mnplacfe pir celle de lOE^O. 

|jj Bérennet de Tour» IIMIS-IOHR; fui iin iheolopien indcllPiirliiil (U«il"'4 l'h*- 1 
r^iie II lauiieai \de Smicta cana] que l'EueliBrïkMe nVii «p'un B^iMlikile. Il Tiii enfi* 
daiiiiié pur pluiieurt eaiieilei. Héaaufl ue purlrra pji daTiiiilaf»^ plu* larcl d< 
KflIrHmue el -le Claude de Turin. SM ue parle piii ilr f .Umlt- île 1^iri*i (mufl en . 
S31I), qui faii eoiiioip le «cru p ut lord IléreD^ir. un irdeul d'ieqde ilesaluL Aui;u^ I 
iîiii c'cal t*at iloiiie paTCi? ipie eeUii-cî en plut erkiiic comine radical ritO'iuiUur J 
lilui'giqire, ei iM ne imr le pat de Katrunine. le fulncut moine de i Dilue, rVil '^Ha, T 
à ton aiîa, le Ut coi-pun el ionguitte Domiuî u*e>t pai de ce deniif r (eu i^uifl 111 
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Voulei-voiis bii'n uussi revoir l'arliclc deravocat g^ni^rnl C,u6- 
rin : vmis le jicnde/ l-m 1554, rii purlanl de Cabriâres cl de M^- 
rtndol, iinnt'-c IM5. Je crois qu'il cul l'honneur d'i^lre dùc;i|iiti'> 
ea I55â(l). Ce&t à voiii à juger de mes reprêsen la lions cuinme 
un louvrraii) du celles de ses sujets. 

L* Jouniiil envychpédîijiie dont vous me parlez a éti' lonj;- 
laiinp* le iiietllcur de l'Lurope; il taiblil un peu depuis quelque 
tcnip» (:£]. 

Adieu, Monsieur; on ne peul ni vous révérer, ni vous aimer 
plu* <|ui- ji' fuis (^). 



A Flrnry, l( 14 rain ITCS (4|. 

Non, mon illustre et eher confrère; non, malgré louie ma 
MtiuIreMe et mon estime infinie pour vous, je ne reçois votre 
juilifir^tion (5) qu'en (gémissant; et je ne puis vous faire une 
excu"? que ma douleur déuieniirait. Je n'ai point lu les uddî- 
liona ((}); je ne savais pas même qu'il y en eût. Votre livre est 
clie/ le relieur et n'en reviendra pas sîlôl; je n'eus que le temps 
de lire l'ailirle lîrri'cl doni on m'avait déjà instruit. Vous save* 
d'ailleurs que cet cxcciteni ouvrage étant un dictionnaire des 
bitt, des ufa|;cs, des droits des compagnies, des lois principales, 
UM homme de lettres peu savant, tel que je le suis, vous consulte 
quatre nu cinq foi* par jour; on lit l'article dont on u besoin, et 
on cil pruGle- On ne va pas chercher les dissertations qui sont d 
la Ein. Ces dissertations demandent une lecture suivie qu'on 

M lnMn)>e) ti c'nl t\at • la prrmiéic ^dilion tu (ui donnic en 1531 fur lr> pro- 
ItvaaDit : rr ifiil hi rraïrt d pluiifuf» rttbuli(|iie«, qui r«iKotiiicrfiii tnal, qu'il ri4ii 
fdtortb** A l'Frff^ifr Jci pTQiciiaDit lur i'I^ucluritlic ; « qui n'«u p*t •, (LcUn 
ilkHil. ilii III niir* ) 

(I) tUoaiiti iiK-iiiiruitn » Une 

(>} La Jouraiil tncjeleptdiiui, fotidt ta l*S6. ^uil l'orgini ila f*til ptiil- w 

]>bi<|BV. 

(ï) Li Itilr» in^dile ila iir^iidfBl, i\v€ aimt »taat citi* iIhii I» doUi yr*ct- 
J*vtn, I* itfririirie pir de* hçatt avr de BrUuf, ■ciicDr Ja Hif^f 'le Colv-t. tl dit 
à VoIlBirr i|tj'au ar rroil p«> le Duutc«u ir>|^uc > iiMlj^or «le pcrpclurr m pu^ 
l^fittf a IJuitLil A lui. i <|ni ■'■ulriir i lu ># ph^ct, il a ■ pleura >. Il r«pjhcltc loui In 
li'>»ùpur* t1a*d( 4 éit r^Hiblc 4r D'tluf, ijuiiUnt : ■ Il m'a paru nudeaie. etïr *tr% 
(iioirt t«u> (iir («Ile •criu. Il ue lui inaui|ucJuB|H'l |w«Hni qiu >Ut «xticH), cl 
tvU vipHilra , • 

(4) Cttttf LrUrc u*'il pBi âr U rnain 'le Vuhâlfe. 

(A) Allua1t>ii •tii* ilo'iie A quelTue l'Krc du pr#tidchl. 

(ftj L* buit'^fii' 4ililfO« lie VAi/iry* cf^rvnvio'jt'jtir «tsiI Jfaft p*B«> d'adduioiia ri 
natNiluni |I1UM) t'artlf cti iddliiana eiiueernaii l'iriide 5emi ,-cf. note Mitanie. 
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r<S*erve pour les ceinps de loisir» J'.ii Jono lu Sffrvei^ et j'aî étôl 
hîen iiftligt^ (1)> Jd le Auîsd'niilant p]u« i|iie je Aiits ri<r1^iîiieiiif'nl1 
cjoiî Servct i>raii itn fou (ri^s lionnirie, i*t (^«U'in le pliM imilhon- 
nOre fanatique qui fui en Europe- C'était un maraud fîiil |>OHrl 
êlre QrajKt inquislitrurT uneâuie airore el sânj-uinaïre, uu mi)niitrt-[ 
d'ur^uoil eL de <7riiaiii(!-. J^ise^ sa Icllro à un i-Liaiiiljcll;iti du mi 
de NavaiTO; vous \a trouverez tome il de Vilhitur-r ycn^ra/^il 
page 309, t-diiion de 17(ïJ {2). 

Ge n*esï là qu*un tr-iit l*^ycr de aon carartère. Il n'y avuli pn* I 
dans le parti oppo■'(^ un homme plus Itaïs^dde que tui, et c'est ' 
beaucoup dire. J'ai M à porli-e dans nn>n voisinvige d'iipprciidroJ 
des parltcularilt'S de su conduite qui foni frémir. 

D'ailii?urs it ne &'af;is5ail pas de tolémnfe entre Servct el lui. ^ 
Servel nY-taîl ni de son l^fJlise, ni de sa ville; il pa&SJiit sun , 

[1) L*4riu^lc tiir Si-rvei >c tcnnîtiHii aÏDsi «Ijina lyilîtian tir l~6& : * Crtlrrikrpniîon 1 
te Kl A li> pHUrtmlr Je CaUin, «pi de "c»iii Lira slmi mul l't i\ l'il MtHLt ''Jjrrrli» à 
diahlir louHi;i»L lc> vii^oiMutkt prAliqué» coittrr Ir" Lrrrlic|iirt > Vt>>fi lr« KQlirl 
nouT-ll» t^iti miliïeux ttimt Vê-lUion de llitU^ ri qt/îiirriinine VoUaIto ; - Lv (il*- ' 
fRniiïiTir ml laiiini'rt h pn rraiîon dti punt \r jilij* fEiJlilc-, h ttllLiini' «Ufluut dr 
re i|iit U ri-l'j-iun rn^Aïuc v%i lu hp'hIp ifui ne rii4^>ii«l ptHi. rl i]<ir U rrliçîna 
paï«?iiMe u'd jiiiidïi ]VMrc»lc- On Iroutr lu pri-nva ilu cmirHir' iUu< Tarttt niJAMi 
hioM,,. QljunJ uu ii*t ipir I» pa.rn» fU<rnl I^J^milt, rrli tVii*f|iil iln iJilfi'r'lili 
l^tlédiT'i nJitpici pur le» p-jenin r|ih leur ê»i»ici(l luu» e(]put< parrc ifu'it» ciH^fïir 
il'vrT'inl tiir Le d^gmr el c|uit leuri 'Mriit, Uun t'e \f niu'c, se ti'rnlrflli-nl rn ■# mu>* 
Ur-liiiii, mai» (|ije *fuinrl on m «nuUit m ptiga<ii>mr, il» i i>*i4iieM itV rc iuttfr«i((t: 
timoiu Socrili- a ipn il en a cnAié l-i ■■« - (An-^ee lLtb3 ) On tmiruît rpie Volun» 
AJL p'ii feu ri flpiinmr i !■ lerlnri: àtvet ti^net Turtlro l^liilol^riiiiee cicllalvui, re 
• miiriud Ffût pour tlte f^'anJ jn<]ilifiiLe4ir '. \ckikA lOilL l'C ipie Innivjilr A ilire \r 
prétitli-fuT Mjii fl'eiBii-re pat • itn peu jijiijfier - ei Calvin, el • untt Ir* ptr*é> 
eulriiri •; n'éUil-H pas oublier i|U~Da ne iriplifenU ■ pinJanL plu« il' |;i|i1 c^nu 
ui( aurai! hoinme per«erkiiv à Kuiue ponr ira uphilout • : nVinii-cr p^it Tmtlair Ili'< 
irir ■ rii}dnl^;rni:r, I4 Kilcr:!^^, du num de iDlcmtklïïme, cn>iiilie ti tVtiiU Un* 
1ii>iriic -. cumniE si l'im pqtlaii ■ de Taridniiime ei du jnnh4nit<»e - T{n', Iriirc du 
S6 Itfvner ), Vohtlrr oublie i|ue le mol Tiïlrr4iutf«me »'''*!■ p'ay ail hifl liini «I qndiiU 
même lu cmp'ayé dAni uu ^eni cpii u^éLaii nullemeui di^Favuiabl? [^iiam à Mén*ull, 
il ne tiuurrifiiti pas d'auMi noir» dmeim que ceui ijue «'nniutiiii à Iim pr#frr Vol- 
tajip. Il a >im|ilemrnl vééé, à 11 Fiïik par nialîee eL pjr vCle re|||]iL'Hi, au pUitJr itfl 
tirer de l'fienkpie t\c Calvin uur conicquenci* i^ênerale >i<r l'eipill de LuMniidr, H dr 
lavT la rcliginn c^iliuliqae (par nppnri à la paii-nnf) iriine aL-E^uHLioii qui M la< 
paraituii fiaa jukle, Se> lignrs «uni un pea oliiCur^i, *'i iiruntosiTitiuy» ik\Uli>^ rfr*««t 
mail de Id à approuver In ppfieculrdii el lei pcrt^c^uiiof*!, «1 y ■ \a\n ftii 
reiie» fchiani t—i imr imprimé, neuauk ■ tei'ii liit-m^mc le h»olu itVL-lahrrr Irt 
Leel-im mal ïnlnnliDuariid uu cei mnit da<i« let adduinni^à l'Himt^f 15iîJ1: *Tuul le 
miïude le taJI^'nar'j it nefaurpttfQuhliffifitfhiiertfcatrvn eif Mufiiinf rfian dirim * 
(2| Kit ITLÏL purureni a lïcu^te lei lepi pfvuiîcr» toUjuiFt d'une iiDiiv^lle edlllon 
de ï'F.uai sur le.i rufi-ura, «nui ee Utre : K*aaî Muf Itiiiloir* ypnéraU «t lur fn 
miTura rt tur t'gtpiit ilti natKiTU- 
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cWiiiin lur 1.1 toi du droit des (jens (1). CVlaii un viiviifieur 
iniuIiO dnn* unu t'nvvrnL' de voleurs. 

Je viun r'''|>i-li- r|iii' If iiinirlro de Crtlii» psi iirieacliiin lii-s piir- 
iliJnooMv i;n (""ininiroisim du rass;issliinr jiiriilii]iie l'iiiiiiiiU iiir U 
(lenuniie di- Scrvct. Los jiif^cs de Culas mit Hf' trompas pnr de 
flux îiuliroi; nmi» Icï liifics de (înii'vo viidcrciil oiivei'tumcnl 
hiut li-.s di'oils dtr> rinliniis. S(.tvl-[ ne di'iiiiiiid.iil |iuiiil lu Uili'-- 
mnro fxpiir sa dcrtrine; il ne dciimndjiit tpi'à passer vile bes 
cnniiilitilrs c'ti tuanlt^ati noir se ^ai.«h.<t;nt àe lui, df m)ii ar|;oiil. 
Cl l<* l)rid«iit i jii'lil feu jxxir |i|jiri' fi Ciilvjii (inî jjoiivcrtiail lu 
fniilliiiidf. Aii|«iird*Iiiii lu tmiîlîî' de lu ville brôliT-iir Cjilvîit et 
ïpun qui os.Taieiil lui nisseiiihli-r. J'en ai upprit de tiunnes, vous 
di«-jc, Oi) u|>pri:tid Iuiiï les jours, et c'esl là iiia fjraiidc ciiiiMdn' 
tiun. ('roiri(-/-vi>ii5 hii»ti, |iar exemple, (\u en lUfîT Louis XIV lit 
un Iniiti' seerel avoe l'euipercur. pour porla(;er uvi'c rempert-ur 
li>* Emis de Cliiirles II. rui d'Rii|ia|;ne, enfuni qui ^tait neveu de 
l'iiii cl licttii'frére de l'autre? Je l'ai vu, ce Iritïlt}; je rnî eiilre lc« 
mai ut. 

O pi^'iiidi-nt de mon Ame, quelle btlle chose que lu politique! 
Cninmc on $e moque de iiouï, et de In morale dont lui *i- \vmv 
<Tl de lu religion dniil un »<; dil le sou tien ! Vous suveït plu ire uitx 
ht>mn)e» tout mi^dianls qu'ils sont, et moi je snis les fuir. Il y a 
quinze HI1» tpie je ne vis n'ellemenl qu'/ivec uioi-m^iue, qiioi<ptc 
j'^iie i^li! rjiuliei'|;i.>le de l'Lurupe; je suis ciitin relire Iiiiit l'i fuït. 
et je piTsislerai, l'i eo (pie je crois, jnsiju'iï lu lin. Du uioins, vuilâ 
ciiuiiue je pense •iimnl ii prt'fçnl, lonime dit l'u^ljé dr Saint- 
l'ierro {'ij. Sliiîs ce n'est pas ijuani ii /ir/nenl que je viuj» niuio, 
e'i'sl de|uiîs l'înqiiuriie aiio, et jusqii'i'i umu dernier sonflle. 

Jn ne dute pas de û luïn avec Mme du Del'Iund, muis Je no lui 
flui» pas moins atlaclit^. 



{Il Vnlia>r<? ■ pailbiirmenl raimrii n>a>> ilrnia't n'a m ri«i ilcrrii-Iii Cal«lu> 

(ï) Sftou ViHli*irc{d«ua t? flicltni^tiuii-t pliiltnopMfju*,ittiii^\t ; IrirLuitact). «L'alihè 
ic S>ÎQI-I't"i'li' (liaatl 4|uM ur iun% jdMiuM |iri.^rr[i<lrï 'Vuir rviaiïfi. iiiaU iJïrc : a Ja 

* arili dr (riif «piaion. <[U(i>i i [•riiieui ■ — Fuui-il taîr. ilr |>tiii, ilim ccUn itllif 
lia» ilr Vull4ili« t rr • I|<iiiiil a prricul - rir l'ablir de SiUit-P.rrre. aric ti'lIi'IV 
tallltri* qui poiii-iiii ivt l>i|ire»iuii mi •\rt r.tl* ti' [irul l>iru. Vultait" ciaii. ou 
If iJiU, »M [>uff>l« Ui^ l'i* * r|ii4hr à ]jrrbi^iil- pmÉVatt lui pqtaJhre tl'i'n Imoçali ilua- 
1»ui. mcaf «|LtM 1ù\ rni|»li>ft^ ciMtraMMi>r>itt daiik |n citiit(7ri4Uoii r( IruqTAi iilac^ 
i1*ro IcB ilirl^<MiiL«ir'-t ilii Iriii^» I>'qkl)rui,, VuLilté ilr Sauit-Ptrrn «<' (jarduii lii'ii 
«l'nii|djifvr l'rUG rifircuUii iLaiia >'» uiivraf|v>i uù C'\t€utl^al Ir* * |xricii(rm«iti *, 

• peur le m-iuirm •, aie, m laltMDI )i» de (uUuimtr. 



P'/r^ ^i.. t 4 - 



TABLE DES MATIERES 



AVANT-PROPOS. 



PHEMIERE PARTIE 

LA VIE DU PRÉSIDENT )lé>'Al'LT 



CHAPITRE PBEMIEH 

Li riE D*aÊ!liri.T tli^iv'» L» Lltltl»! »ÏEC M"» hV D»Ft'tSri 

(1GSJ-IT30) 

La faimlle il'HnDaull. — Sa jeunciic, — Son filucatioD. — S*» 
lucrèa acailcmiijuci. — llénault ronwîller, piiii prc>i'dpnt de 
chambre lu Parlemcnl. — Vm el Iragriliea. — Son mariufie. — 
Sa Tie calante cl mondaine i-liei Samuel Bernard, if* Kidly, le 
prince de l^n, Mme de l.amben, le lté|>enl, l'alitié île r.liaulit-ii, 
au Temple on à Sceaux, — Hcnaull et la llturiiitte. — S<m nMe 
politique et parlementaire. — Le lit de juilice du Zt février ITS3. 
— Hénault à l'Académie. — S<-i rcUtiuna aver Muic de Prie, — 
Il perd aa femme ei an i«*ur, — Vaine» lentalivea d'un aei'Ond ma- 
Tia|e. — Hinaiill et Mme de Caaielmoron. — Liaiaon avec Mme du 
DrfTand 



CHAPITRE 11 

DB La LIllIOX iTEC H^a qj; DLFFt'ID 1 !.' ■ HKHkCK I.llllllNUI.O<:|i,irK • 

KT irx FBKNIF.REI RELaTIOIH IVIC tl HKISK MtBIli I.KC/I^IKI 

(1130-1113) 

Hénaull en 1730. — Mme du Deffand. — La cour <k Sceaux à celte 
époque. — La maladie d'Hëoault : aa confeaiiun. — Voyagea à 



iM 



LE PBÉ8IDENT HÉMAULT 



Hloinbièreii. — La •ocîélé Je» Branrii. — Le cercle intime de 
Mme i!u Deffind. — Le Tayaf;e de Mme du DcFFaod à Forijei-le»- 
Euui. — Lei relationi du pré(idenl et de l« niarquwe en 17M. .. 



M 



CIlAPITItE lï[ 

UE l' • ÀlHÏCt CUKOXOLOCigi'B • ICT DB8 PnBHIRlIEa aBLlTtOEI* 

i Ll KOHINlTlOn DU PRKSIDEKT « U «L'ninTÏSDiKCK D< Là nlIRIi 
(I743-I-I53) 

Hénault et Marie Leciinika ; Jëbuli de la faiEur du préaideot. — 
Ilrnauli et Vultnire : ['Abrégé chroiiolagli/ue et lo Sièdt d« 
Louis XIV. — llcnaiili et le duc de MivcriiaJi, — Le* aoiii et le 
talon de Mme du DefFand, — IlÉDault et d'Aleiubert. — Hénault 
et lea DÏùcei • 



w 



CHAPITRE IV 

DB l.t Sl'lli:iTt:!IDtMRK riE Li HllIOn DE Ll BKISE 
iDI DERlIlÈllBg UiNBU 

lli''nnult en 1753 : >n faveur et aei honneuri. — IleDaull iDriDlcn- 
daiil de la maiiton de I» n-ine: Ici ifTairei religlcutei et l'affaire 
dci jéiuitcA; l'afFprtLOii ilo Marie LerzÎDVlui à ion égard. — Héaault 
et lea >lcn>. — Hénault et d'Argen«OD. — Sa vie mondaine; 
liénaiill leptuai^ênaire; le> ■aluni de ta maréchale de Luiem- 
liDiiqj, de Mme de Horlieforl, du prince de Conli, de Mme de 
Miropoix, de la priucpiic de Tteauvau. ^ Le lalon de Mme du 
Dcffand : Télpclioix de d'Aleiubert à l'Académie; Mme du Oe^ 
fand et Mlle de Lelpinaiie. — Let ruppurU de la marquiie 
et d'HénauIt avec Voltaire. — Grave maladie du préiidenl en 
1763 



93 



CHAPITRE V 

LU DERNIÈRES ARXÉEa D'aBSlt:!.* 

(17G4-I7T0) 

Le cercle d'IIJDUull en iHk. — Let dramei de la vie de Mme du 
Dcffand : renvoi de Mlle de Letpïnastc; l'amitii amoureute de la 
mnri|uitc pour Walpote. — Let dcruièret relation! du préaiiirnt 
aiec Marie Leciinika : la mort de la reine. — Itefroidiitemcut de 
Voltaire pour Hénault. — Lei dernièrei lortiei et tet derni^rei 
réceplioi». — !.a mort du pri'tident et Mme du Deffand. — Le 
teeiamenl d'Ilënauli. — La prette et Hénautt 



130 



t,J s uElVflES Dli PHëSlDENT HÉSAtILT 



CHAPITRE PREMlEll 
te» eottiKt 

Lill diicînle pt rÎTjil de Puntcnellc : f^lo^iiei et liéroïdcH. — Lei' 
rJiiilitPt, — La t^tirr iiir t'Hitiurnc iuuttie- — Lei piécei ili^fcr 
ô])itrF«, Hl4ncpi « mailri|;Aui . epigraravriei , roniieaui . aontif^ti , 
AtrcrtQei, traJuciLoat , cLanauni el Dot^li. - — HénauJt ju^e pkir 
Fontonelle et ChaulJeu i 



CHAPITRE II 

LKS IBIirnES DSllItTigDEÏ 

. — Lks THjiaÉDiill, — Cornétit Vestale el Maritui à Cîrlhe 

1. — I.Kii floMBûlEï ET HiLLETS. — Let caniédîa : L'Oracle de Orl- 
phes. - — Le J'iloux Je liii-inime- — La l'élite Maîton — Le Bé- 
viil ifE/'imeaide, — L«» balleli : La Ti'iple Oec-'le et le Temple 

Jet Lhi7ftrres . -^^.,.,-,.- .i.^,-^.,<>^.,.-^.^.,i-^^^,...^ 

III — Le Fi-ancoil 11 : BCÉNIU DIKTOnKirEB. — Ll prrface : Ici 
ihi-oriu d'ih-naull — Lu queitiiid ds l'IItitoire au iht.ïtie. 
— I,» Friiiifoii If. — Le drame hittarîque el Dallonal en France 
apr» Hénault 



CHAPITRE III 

iimÉoÉ CBBOBOLOCIOC' ■ 



^ 



I. — Un mol mr le* aiivragei hidorïquei allribuÉi À HcDault. — 
lli*li>îrr de la piibtïcation et dira difréreatei cdiliont ilr l'Ahrtgè 
chi1*'iolojitnte : ion Af lalantc Fart une; rRnieïgnejiicnt de l'hit- 
iQJpo de FranfB i l.i Kn du rli»-liuitiriiig tiwl^^ia 






IB 



""""•■ ;v 






'ûewT 



ff^w 



-^f^iT 






/.,;.'" ""''^ 






p'rfl 









"""<^:î^**ï:'".^, 



*"»■ tn 



'■e* .W. 






""!;-^ 



' ''"eue y '''*^ - 7 



ï-fie 



;$:::t-"^^::::-"i^r-^ 



32,î 



'■"'..e.,. 



"oir» 









lîjjce 



^'''■f.û 



'«10». 



'""*'« <fcV 






3ff/ 



""'/et 



o/,, 



•-■^ 



•u p 



'^•'"de, 



■"' «, 



■">»«/( 



389 
*t3 




PARIS 
TYPOGRAPHIE PLON-NOUBRIT «i Cl» 

0, IDâ Ot làHCltlII 



A I.A HI>.HK l.rilJlAIItlI. 

■ t- ,1, : 

M ' 



t I 
kl 
il 

Nilii 

M H"! "' 

lin «..1 

I.P •» 

>1< 

1^'' 1 ■ 

■« l*«H> <•• Im llltf I. 

u< ■ 

■ Il II I 



!■" 






1' 



ir« 



JLjl I ' 'r.fJh l.t* Util* iIp ■.■■«■kin ^1 Irt iHittii ktii(i4ftr Al' 

l.«Mta k«. 

(Hirlntit 



IM ttfri- il. 

Ml. 

)>, 



■ b^jiliii ili 



*l<WkLI ri 



t<b..> 
•' ' 

(r«iii'»l-'' " ■ '■ '' 



